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INTRODUCTION 

AUX  MÉMOIRES 


5VR  LES  RÈGNBS 


J)E  HENRI  II,  DE  FRANÇOIS  II,  DE  CHARLES  IX, 


DE  HENRI  ni  ET  DE  HENiU  IV. 


J^sQ^'^A  ]»:ésent  nous. avons,  été  obligés  de  joindre  des 
supplémens  à  presque  tous  les  Mémoires. que  nous 
avons  publiés,  parce  que  ces  Mémoires  ne  préseûtoient 
le  plus  souvent  que  des  relations  détachées  qu'il  étoit 
nécessaire  d'unir  entre  elles,  afin  de  leur  donner  im 
ensenfble  complet  et  régulier.  Maintenant  une  graudei: 
abondance  succède  tout-à-coup  à  une  exti:éme  disette; 
et  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  époque  m^. 
morable  où  Ton  vit  naître  et  se  prolonger  les  guerres 
de  religion^  où  la  France  fut  livrée  à  des  .d^^tres 
plus  terribles  que  ceux  qui  Tavoient  désçlée  sousJesL 
règnes  de  Charles  YI  et  de  Charles  YII  ;  qù  les  partisî 
opposés  virent  successivement  figurer  à  leur  tête  lesL 
plus  grands  hommes;  et  qui  se  termina  enfin  par  UU€i« 
paix,  générale  due  aux  vertus  de  HenrrlV,  nous  .ofii:e,i; 
depuis  la  mort  de  François  I,  en  i547,  jusqu'à  JUt'rén 
duction  de  Paris,  en  1694,  vingt- six  ouvrages  écrits» 
parades,  conteioiporaius.  qui,  presque  tous.,  prirenjb. 
partiaux  aflfaires  publiques. 
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Ces  Mémoires ,  remarquables  par  la  peinture  vraie 
des  passions  qui  animoient  lenys  auteurs ,  par  une 
énergie  mêlée  d'abandon  et  de  naïveté,  et  surtout  par 
un  coloris  local  dont  les  historien^  modernes  li'ont  pu 
donner  qu'une  foible  idée^  contiennent,  dans  tous  ses 
détails,  rhistoire  de  cette  époque,  à  la  fois  si  bril- 
lante ,  si  malheureuse  et  si  instructive.  Ainsi,  les  sup- 
^lémens  devenant  à  présent  superflus,  nous  devons 
désormais  borner  notre  travail,  sur  chaque  ouvrage^ 
à  des  notices,  à  des  remarques  et  à  des  éclaircisse* 

•  * 

mens. 

Mais  si  le  grand  nombre  des  matériaux  précieux 
que  nous  allons  livrer  aux  méditations  des  lecteurs, 
BOUS  dispensé  d'y  joindre  de  longs  développemens  ^ 
cette  abondance  même  entraîne  des  inconvéniens  qui 
àous  imposent  d'autres  devoirs.  Ces  Mémoires,  rédigés 
par  des  hommes  de  diflférens  partis ,  et  ne  contenant 
ordinairement  que  les  faits  auxquels  les  auteurs  ont 
pris  part)  manquent  souvent'  d'accord  ;  et  un  lecteur 
peu  exercé  à  ces  sortes  d'études,  poun'oit  facilement 
se  laisser  égarer  dans  un  labyrinthe  d'événemens  dis-^ 
posés  sans  ordre  et  racontés  de  diverses  manières. 
^  Pour  aplanir  des  difficultés  qui,  en  détruisant 
l'intérêt  que  doivent  inspirer  les  peintures  d'une  des 
époques  les  plus  marquantes  de  notre  histoire ,  fe- 
roient  perdre  le  fruit  qu'on  peut  en  tirer,  nous  avons 
cru  devoir  nous  livrer,  sur  tous  ces  Mémoires,  à  ua 
travail  général,*  qui  a  pour  but  de  lier  ensemble  des 
matériaux  isolés,  d'éclairer  ce  qu'ils  ont  d'obscur,  et 
d'offrir  les  moyens  de  saisir,  sans  en  perdre  le  fil,  la 
Mite  des  intrigues^  des  négociations  et  des  événemens« 

Kous  donnerons  donc  d'abord  une  idée  générale 
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des  Mémoires ,  en  ayant  soin  dHndiquer  la  position 
où  se  trouv oient  les  auteurs,  leur^  caractères ,  leuc& 
principes  et  leurs  passions^  ensuite  nous  tracterons  y. 
d'après  tous  ces  Mémoires ,  un  tableau  rapide  de  Té-: 
poque  qu'ils  peignent  d'une  manière  si  fidèle.  Dans  ce 
dernier  morceau ,  nous  nous  attacherons  à  reproduira 
tout  ce  qui  peut  caractériser  les  mœurs  et  l'esprit  dçi 
temps  y  et  nous  ferons  nos  efforts,  soit  pour  concilier 
les  divers  récits,  soit  pour  leur  procurer  uu  ensemble 
sans  lequel  ils  ne  laisseroient  que  des  notions  vague^ 
et  fugitives.  Il  nous  semble  que  l'exécution  de  ce  plan 
fera  disparoître,  du  moins  en  partie,  les  inconvénient 
qui  peuvent  résulter  de  la  confusion  d'une  multitude 
de  relations  différentes;  et  que  les  lecteurs,  ayan^ 
saisi  la  suite  des  faits  qu'elles  contiennent,  trouveront 
plus  de  facilité  à  étudier,  dans  les  sources,  les  ressorts 
seerets  des  événemens  extraordinaires  qui  signalèrent 
cette  époque  fameuse^ 


IDËE  GÉNÉRALE  DES  MEMOIRES. 

* 

Les  Mémoires  de  Blaise  be  Mortlïtc  comprennent  •% 
un  espace  de  cinquante-trois  ans,  depuis  i5ai  jus^ 
qu'en  i574-  Après  avoir  fait  avec  distinction,  quoique 
en  sous-ordre,  toutes  les  campagnes  oU  le  rival  de; 
Charles  -  Quint  lutta  glorieusement  contre  les  forces 
de  l'Empiré  et  de  l'Espagne ,  Mpntluc  ne  parut  à  U 
tête  des  armées  qu'à  l'âge  de  quarante-sept  ans,  peu 
de  temps  après  l'avènement  de  Henri  II,  qui  lui  donna 
un  gouvernement  en  Italie.  Pendant  tout  ce  règne , 
on  ne  le  voit  s*occuper  que  de  la  guerre  :  il  s'y  distia*: 
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gue  par  des  exploits  qui  annoncent  la  plus  grande 
énergie  de  caractère;  et,  bien  différent  de  son  frère 
Jean  de  Môntluc,  évêque  de  Valence,  un  des  plus 
habiles  courtisans  de  ce  siècle,  il  ne  prend  aucune 
part  aux  intrigues  de  la  Cour ,  '  et  semble  ignorer 
l'existence  des  discordes  politiques  et  religieuses  qui 
doivent  bientôt  produire  les  plus  horribles  déchire- 
mens.  Sa  tolérance  envers  les  Protestans  va  même  si 
loin,  qu'en  i557,  il  refuse  généreusement  ht  place  de 
colonel  de  l'infanterie  que  Henri  II  venoit  d'ôter  à 
d'Andelot ,  qui  avoit  osé  lui  déclarer  hautement  qu^il 
étoit  de  la  nouvelle  religion. 

Mais  cinq  ans  après,  lorsque  les  troubles  commen- 
cent, cet  homme,  qui  avoit  paru  jusqu'alors  si  étranger 
au  fanatisme,  est  le  premier  à  se  livrer  aux  excès  les 
|)lus  affreux.  Gomme  si  le  résultat  presque  inévitable 
des  guerres  civiles  éloit  de  dénaturer  entièrement  les 
caractères  les  plus  nobles,  et  comme  si  une  longue 
habitude  des  combats  donnoit  aux  hommes ,  dans  de 
certaines  circonstances,  un  instinct  de  cruauté^  Mônt- 
luc semble  tout-à-coup  en  proie  à  une  sorte  d'ivresse. 
Il  est  sur  le  point  d'étrangler  de  ses  propres  mains  un 
ministre  protestant  qui  vient  négocier  avec  lui ,  et 
dans  ses  expéditions  en  Guyenne,  il  se  fait  toujours 
accompagner  de  deux  bourreaux,  auxquels  il  souffre 
qu'on  donne  le  nom  de  ses  laquais.  Cependant  cette 
ivresse  se  calme,  lorsque  Montluc  remarque  que  des 
intérêts  personnels  et  une  ambition  démesurée  ont 
beaucoup  plus  de  part  que  le  zèle  religieux  aux  com- 
binaisons des  chefs  de  parti.  Se  trouvant  en  Guyenne 
au  moment  de  la  Saint- Barthélémy,  il  épargne  les 
Protestans ,  et  favorise  leur  retraite  dans  le  Béarn. 
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Cette  variation  de  sentimens,  dont  Montluc  ne 
.  cherche  pas  à  se  rendre  compte,  donne  à  ses  Mémoires 
.une  couleur  original^,  qui  résulte  en  outre  de  son 
caractère  plein  d'audaces  et  de  franchise;  et  cet  ou* 
vrage,  un  peu  diffus,  mais  dont  le  style  est  presque 
toujours  nerveux  et  énergique,  renferme  de  si  bonnes 
leçons  sur  Fart  de  la  guerre,  que  Henri  IV  le  relisoit 
souvent,  et  Vappeloit  la  Bible  des  soldats. 
.  Les  Mémoires  de  Gaspard  de  Tav  aunes  comprennent  \ 
»  un  espace  de  quarante -neuf  ans,  depuis  i5a4  jus* 
qu'en  i573.  Rédigés,  plusieurs  années  après  sa  mort,, 
par  Fun  de  ses  fils ,  qui  suivit  avec  ardeur  le  parti  de 
la  ligue ,  ils  portent  Fempreinte  des  passions  de  leur 
auteur.  Le  mécontentement  et  Fhumenr  y  éclatent  â 
chaque  instant,  et  ce  ton  frondeur  et  satirique,,  qui 
inspire  nécessairement  quelque  doute  sur  Fe^aete  vé* 
rite  des  récits^  leur  donne  en  même  temps  une  tou]> 
nure  vive  et  piquante  qui  n'est  pas  sans  agrément. 

L'auteur,  ne  se  bornant  point  à-  racontei:  la  vie  de 
son  père,  offre  Fensemble  desévétiemens  de  cetemps^ 
dans  lesquels^^Tavannes  ne  eommence  à. jouer  un  rôle 
qu'en  155^ ,.  après  la  bataille  dé  Saint^Quèntin ,  lors^ 
que,  ayant  accompagné  le  duc  de  Guise  en  Italie,. il 
est  chargé,  à  son  vetour,  du  commandement  de  la 
Bourgogne,,  et  met  cette  province  à  Fabri^d'une.  in- 
,    vasion. 

Les  discordes  civiles  éclatent  tnois  ans  après,  en 
i56o,  et  Tavannes  déploie  aussitôt  le  caractère  in* 
flexi})le  qui  ne  doit  plus  Fabandonner.  Convaincu  que 
les  troubles  religieux  et  politiques  ne  peuvent  être 
répriinéfr  que  par  la  force,  il  tombe  dans  un  excès 
entièrement  opposé  à  celui  auquel  se  laissoit  entraîner- 
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Catherine  de  Médicis^  qui  chercfaoit  sans  cesse  à  éta- 
blir ui^e  balance  entre  les  deux  partis  ^  et  à  fonder  6K 
puissance  sur  leurs  divisions.  A^ssi  le  voit- on ^  dans 
toutes  les .  circonstances  >  faire  parvenir  à  la  C&m  les 
conseils  les  plus  vîôlens^  s'élever  avée  aigreur  et  san^ 
ménagement  contre  les  favoris  des  deux  sexes ,  qu'il 
appelle  de»  mignims  et  ies  mignones,  profiter  de  Ta^ 
narchie  ^  qui  privoit  le  gouvernement  de  tonte  espèce 
de  pouvoir,  pour  empêcher^,  en  Bourgogne,  l'exécu- 
tion des  édits  de  pacification ,  et  former  à  Dijon  ^  dè& 
Tannée  i567 ,  une  espèce  de  ligue  à  laquelle  il  donne 
le  nom  de  confrérie  du  Saint-Esprit. 

Ces  dispositions  lui  font  acquérir  une  gi^ande  in-^ 
fldence,  aussitôt  que  la  Cour  veut  sérieusement  extir-i^ 
perle  protestantisme.  Placé,  en  iBâg,  auprès  du  due 
d'Anjou,  devenu  lieutenant -'général  du  royaume^ 
après  la  mort  du  connétable  de  Montmorency,  il  lui 
fait  gagner  les  batailles  de  Jamad  et  de  Moncontour^ 
et  mérite  le  bâton  de  maréchal  de  France  ,  qui  ne  lui 
est  cependant  donné  que  deux  ans  après. 

Ces  Mémoires  acquièrent  plus  d'intérêt  lorsqu'on 
arrive  à  Tépoqué  de  la  Saint-Barthélémy.  Tavannes , 
ayant  eu  le  malheur  de  faire  partie  des  deux  conseils 
qui  précédèrent  cette  aiTreuse  journée,  son  historien 
en  retrace  tous  les  préparatifs  ;  et  Ton  peut  observer^ 
à  mesure  que  le  moment  approche,  les  angoisses  d'une 
Reine  plus  tourmentée  par  Fidée  du  danger  qui  peut 
{suivre  la  consommation  du  crime,  que  par  le  crime 
lui-même.  Si  quelque  chose  peut  diminuer  l'horreur 
que  doit  inspirer  cette  époque  de  la  vie  de  Tavannes^ 
t'est  qu'au  moins  il  ne  chercha  pas  à  tromper  les  Pro- 
testans,  auxquels  il  témoignoit  hautement  une  haine 
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mortelle;  t'est  .que  tiès-peu  de  temps  avai^t  lé  xtiks* 
sacre  ^  il  osa  braver  Goligny  :  indiscréiioh  qui  devoH 
éclairer  Tamiral  sur  le  danger  qui  le  menaçrât,  sî 
Tappareuce  de  la  faveur  xi'avoit  éntièremeiit  ftiscine 
ses  yeux.  On  voit  cette  haine,  si  profondément  enra-^ 
cinée  dans  le  ccenr  de  Tavannes ,  survivre  à  la  mine 
de  ceu|:  qu'il  regardait  comme  les  ennemis  implaca^ 
blés  du  trône;  et* son.  fils  remarque  que,  attaqué  r-an-^ 
née  suivante  d'une  maladie  mortelle ,  il  se  confessa 
en  présence  de  sa  famille,  sans  faire  mention  à' assoit 
adhéré  au  conseil  de  la  SainUBarihélenvf.  Les  déve-* 
loppemens  de  ce  car^actère,  qui  auroit  été  aussi  noble 
que  généreux,  s'il  eût  existé  datis  des  temps  ordi-^ 
naires ,  oiTf eut  les  contraste^  les  plus  frappans  et  les 
plus  hautes  leçons. 

'  Les  Mémoires  de  Yieillevillb  comprennent  un  es-» 
pace  de  quarante-quatre  ans,  depuis  i5â7  jusqu'eû 
iSyi.  Dès  l'année  1 536,  époque  à  laquelle  Ghàrle^'^ 
Quint  se  flatta  de  conquérir  la  France,  en  faisant  une 
invasion  dans  les  provinces  du  midi,  Vieilleville,  âgé 
de  vingt-^ejrt  ans,  est  chargé  par  François  I  de  s'em*- 
parer  d'Avignon,  poste  important,  situé  au  confluent 
du  Bhône  et  de  la  DuTance,  et  qui  devoit  presque 
décider  du  soit  de  la  campagne.  Ayant  réussi  plei*- 
nement  dans  cette  entreprise,  il  n-est  récompensé  qile 
par  une  place  de  gentilhomme  du  second  fils  du  Roi; 
mais,  dépourvu  d'ambition,  rappelant,  au  milieu 
d'une  cour  corrompue,  la  modestie  et  la  loyauté  des 
anciens  chevaliers  qu'il  semble  avoir  pris  poUr  mo- 
dèles, il  ne  se  piermet  aucun  murmure  ;  et  lorsque  le 
prince  auquel  il  est  attaché ,  parvient  au  trône,  il 
iroit  sans  peine  la  faveur  se  partager  entre  \^  iconné*- 
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table  de  Montmorency ,  Saint-André ,  le  duc  Qaude 
de  Guise  et  la  duchesse  de  Valentinois.  La  nouvelle 
administration  excitant  beaucoup  de  mécontentemens, 
une  révolte  éclate  à  Bordeaux ,  et  Henri  II  s'empresse 
d'y  envoyer  le  connétable  avec  des  forces  imposantes  ; 
là,  tandis  que  Montmorency  se  livre  à  des  cmautés 
inouies  contre  un  peuple  soumis  et  repentant,  et  to- 
.  1ère  dans  ses  soldats  tous  les  excès  de  la  licence , 
Vieilleville,  qui  sert  sous  lui,  protège  courageusement 
la  maison  qui  lui  a  été  assignée  pour  demeure,  et, 
imitant  le  noble  exemple  donné  par  Bayard  au  mi- 
lieu dusac.de  Bresse,  il  sauve  l'honneur  de  quatre 
demoiselles,  qui  ont  imploré  son  secours. 

Son  caractère,  où  la  franchise  s'unit  à  la  plus  ai- 
mable affabilité,  le  fait  réussir  dans  plusieurs  négo- 
ciations importantes  -,  et ,  chargé  du  gouvernement  de 
la  ville  de  Metz,  nouvellement  distraite  de  l'Empire^ 
il  fait  chârir  à  ses  habitans  la  domination  française.^ 

Les  approches  des  discordes  religieuses  n'altèrent 
point  ce  caractère  plein  d'humanité  ;  et ,  lorsqu  en 
i559,  Henri  II,  peu  de  temps  avant  de  périr  dans  un 
tournois,  veut  aller  au.  parlement  pour  faire  arrêter 
six  conseillers  suspects  d'hérésie,  Vieilleville  fait  les 
derniers  efforts  pour  le  détourner  de  cette  démarche* 
Au  plus  fort  des  guerres  civiles,  il  cherche  à  calmer 
la  fureur  des  factions  ;  lorsqu'il  est  obligé  de  faire 
juger .  des   révoltés   pris   après  un  combat ,  il   or- 
donne qu'on  ne  prononce  pas  le  mot  de  religion^  et 
il  veut  qu'on  dise  seulement  que  les  condamnés  ont 
porté  les.  armes  contre  les  ordonnances  du  Roy.  Il 
s'indigne  que  les .  deux,  partis  se  donnent  les  noms  in- 
jurieux ^Q  Papistes  et  d'Hérétiques ,  et  il  désire  ^  mai& 
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en  vain,  qu'ils  s'appellent  Catholiques  et  Proiestans. 
Enfin  un  dernier  trait  achève  de  le  caractériser  :  Char- 
les IX,  après  la  bataille  de  Saint-Denis,  où  Montmo- 
rency.  avoit  été  tué,  et  où  le  prince  de  Condé  s'étoit 
vu  forcé  à  la  retraite,  lui  demande^  quel  est  le  parti 
victorieux  :  «  Ce  n'est,  lui  répond  Vieillevillé ,  nî 
«.vostre  Majesté,  ni  le  prince  de  Condé,  c'est  le  roy 
€<  d'Espagne  qui  a  remporté  la. victoire.  » 

Ces  Mémoires ,  rédigés  par  Carloix,  secrétaire  de 
Vieillevillé ,  font  le  conti:aste  le  plus  marqué  avec  ceux 
qui  précèdent.  On  a  vu  Montluc  et  Tavannes,  guer- 
riers justement  célèbres,,  souiller  leurs  lauriers  par  de 
monstrueux  excès  :  on  voit  un  homme  aussi  brave 
qu'eux,  résister  à  l'influence  des  passions  de  ses  con- 
temporains, et  conserver,  au  milieu  des  fureurs  les' 
plus  exaltées,  la  modération,  la  douceur  et  la  géné- 
rosité qui  conviennent  si  bien  à  la  véritable  valeur. 

A  ces  trois  importantes  productions  historiques,  qui 
remontent  au  règne  de  François  I ,  et  qui  vont  jus- 
qu'à la  fin  du  règne  de  Charles  IX,  succèdent  quatre 
ouvrages  qu'on  peut  considérer  comme  épisodiques, 
et  qui  contiennent,  sur  le  règne  de  Henri  II,  des  dé- 
tails qu'on  chercheroit  en  vain  dans  les  Mémoires  de 
Montluc,  de  Tavannes  et  de  Vieillevillé.  Pendant  ce 
règne ,  la  guerre  se  fit  en  Piémont  et  dans  le  nord  de 
la  France  :  le  plus  glorieux  événement  militaire  fut  la 
défense  de  Metz  par  le  duc  de  Guise  ;  le  désastre  le 
plus  funeste,  la  prise  de  Saint -Quentin,  quelques 
jours  après  la  bataille  de  ce  nom.  Les  quatre  Mé- 
jnoires  qui  suivent  donnent  les  notions  les  plus  pré- 
cises sur  ces  points  curieux  de  notre  histoire. 
;   Les  Mémoires  de  Villars  j  secrétaire  du  maréchal  de 
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Brissac,  ont  principalement  pour  objet  la  guerre  de 
Piémont»  qui  dura  depuis  i55i  jusquen  i&Sg.  On 
voit  comment  la  belle  duchesse  de  Valentinois  obtint 
ce  commandement  pour  un  homme  qui  passoit  pour 
son  amant  y  et  comment  elle  remporta  sur  Topinifitre 
résistance  du  connétable  de  Montmoreney;  ce  qui  fait 
dirf  naïvement  à  Yillars  que  la  femelle,  en  cette  oe^a^ 
sion^fut  plus  fine  et  plus  délicate  que  le  mâle.  Brissae- 
lustifîe  bientèt.  la  haute  opinion  que  la  duchesse  a  voit 
conçue  de  lui  :  quo^u'il  n'çbti^me  presque  aucua 
secours  de  la  France ,  dont  les  ressources  sont  em^ 
ployées  à  la  guerre  qui  se  fait  dans  son  sein;  quQiqu^il: 
ait  à  conduire  une  armée  indisciplinée  ^  il  se  distingué- 
par  plusieurs  exploits ,  s*empare  d'un  grand  noml^re- 
de  villes^  et  lutte  avec  avantage^  pendant  huit  ans> 
contre  Fernand  de  Gonzague  et  don  Figueroa,  géné^ 
raux  espagnols  trèsrrenommés.  La  position  pénible  oik 
le  Roi  Tabandonne  Taigrit  souvent,  mais  ne  le  décou- 
rage jamais»  11  murmure  hautement  contre  le  gouverf> 
neinent,  et  ne  le  sert  qu'avec  plus  de  zèle.  Les  re*- 
montrances  pleines  .de  hardiesse  qu'il  ose  adresser  à 
Henri  II  ne  détournent  pas  ce  monarque  du.  système 
qu'il  a  adopté  9  mais  ne  lui  inspirent  non  plus  aucune 
prévention  contre  un  serviteur  dont  le  mécontente? 
ment  lui  paroît  juste.  Enfin  Brissac  revient  en  France^ 
après  la  paix  de  Cateau-Cambrésis,  qu^il  trouve  hou* 
teuse,  et  donne  une  dernière  preuve  de  son  dé^^ue*» 
ment  y  en  employant  la  dot  de  sa  fille  aînée  aux  frais 
d'une  guerre  qu'il  a  faite  presque  à  ses  dépens»  Ces 
alternatives  d'irritation  et  de  zèle^  qui  paroissentau^* 
)ourd'hui  extraordinaires^  donnent  une  idée  fort  [ustu 
de  l'esprit  dont  la  noblesse  française  étoit  animée 
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avant  que  les  guerres  civiles  eussent  dénaturé  son 
caractère  :  les  mécontentemens  les  plus  fondés  ne  l'en*» 
Irainoient  presque  jamais  ni  à  la  trahison^  ni  à  la  ré- 
volte. 

■  Les  Mémoires  de  Rabutin  /homme  d'armes  du  duc 
de  Nevers  embrassent  la  même  épdque  que  ceux  de 
Villara.  On  y  trouve  ce  qui  se  passoit  en  France  sur 
les  frontières  de  la  QiàmpMgne  et  de  la  Picardie,  pen- 
âaiit  que  Brissac  se  eonsumoit  en  Piémont.  Rabutin , 
habile  militaire ,  excelle  à  peindre  les  sièges  et  lek  ba* 
tailles;  son  style  à  de  rénergie,  de  rélévation,  et 
quelquefois  même  un  coloris  poétique.  Il  s'occupe 
peu  de  politique;  et  loin  de  murmurer,  comme  Vil- 
lars,conti«  l'administration  du  connétable  de  Mont- 
jnoréncy  et  du  duc  de  Guise ,  il  semble  fermer  les 
yeux  sur  leurs  défauts ,  pour  ne  s'occuper  que  def  leurs 
grandes  qualités.  v 

-  Les  Mémoires  de  Salionàc,  seigneur  de  F^énélon, 
contiennent  la  relation  du  femeux  siège  de  Metz,  qui 
dura  cinq  mois,  depuis  le  commencement  d'ao&t  1 552, 
fusqu^aux  premiers  jours  de  Tannée  suivante.  Fénélon 
s'étant  jeté,  avec  le  duc  de  Guise,  dans  •celte  ville, 
menacée  par  une  armée  de  cent  mille  hommes,  à  XA 
tête  desquels  étoit  Charles^Quint,  s'y  distingue,  ainsi 
<}aé  la  fleur  de  la  noblesse,  qui  avoit  couru  défendra 
ee  boulevard  du  royaume,  par  une  patience  et  iin 
eourage  tranquille ,  d'autant  plus'  admirables  qu'ils 
ëtoient  alors  peu  compatibles  avec  le  caractère  fran- 
çais. Le  dùo  de  Guise,  à  peine  &gé  de  trente-trois  ans, 
montre  toute  la  sagesse  d'un  vieux  général  :  les  pré- 
cautions  qu'il  prend  pour  prévenir  la  disette,  les  soins 
^uUl  prodigue  iaux  malafdes^  «mis  ou  ennemi^,  le  rés-^ 
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peet  qnUt  témoigne  pour  la  religion,  aa  moineDt:o&  il 
est  obligé  de  faire  détruire  quelques  églises ,  l'excel- 
lente police  par  laquelle  il  pai*vient,  sans  se  per- 
mettre aucune  violence ,  à  maintenir  la  tranquillité 
dans  une  ville  encore  peu  habituée  à  une  nouvelle 
domination  y  font  du  récit  de  ce  âiége  un  des  morceaux 
les  plus  intéressans  de  la  Collection  des  Mémoires. 

La  relation  du  siège  de  Saint-Quentin ,  ville  entiè- 
rement démantelée  y  où  Gaspard  db  Golignt  tint 
vingt -six  jours  [août  i557]  contre  toute  l'armée  de 
Philippe  II,  qui  venoit  de  remporter  une  victoire  dé- 
cisive, est  enc<M^  plus  attachante  que  celle  du  si^a 
de  Metz.  La  réputation  imposante  de  l'homme  qui  fut 
depuis  le  chef,  toujours  malheureux  et  toujours  iné- 
branlable, des  ProtestanSy  donne  à  cette  narration. ,. 
écrite  par  lui ,  un  intérêt  d'autant  plus  vif,  que  son 
caractère  y  est  peint  tel  qu'il  se  déploya  depuis  au. 
milieu  des  guerres  civiles.  C'étoit  surtout  dans  les  re^ 
vers  que  cet  homme  extraordinaire  montroit  une  opi- 
niâtreté invincible,  et  savoit  trouver  des  ressources 
inattendues.  Le  siège  de  Saint- Quentin  lui  fournit 
l'occasion  de  faire  briller  ces  qualités,  plus  rares  qu'tia 
courage  ardent  et  impétueux;  Secouru  par  son  frère 
d'Ândelot,  qu'il  appelle  un  second  lui-même ,  assisté 
par  le  brave  Gibercourt,  maire  de  la  ville ,  il  pallient 
à  ranimer  le  courage  d'un  peuple  abattu  ;  il  lui  ins- 
pire *par  son  exemple  une  exaltation  qui  malheureu-^ 
sèment  ne  dure  pas  autant  que  le  danger  ;  et ,  au  mo-»' 
ment  où  les  ennemis,  après  s'être  emparés  d'ua 
faubourgs  préparent  l'assaut ,  il  dit  froidement  à  ceux 
qui  l'entourent  :  «  Si  l'on  m'entend  tenir  quelque  laii-« 
^  g^ge  qui  approche  de  faire  composition ,  qu'on  .mev 
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«  jette  comme  un  poltron  dedans  le  fossé  par  dessus 
M  les  murailles  :  aussi  si  quelqu^un  me  tient  ce  pro- 
fc  |)os  y  je  ne  lui  en  ferai  pas  moins.  »  La  ville  étant  ' 
emportée  y  il  refuse  de  fuir,  et  il  est  fait  prisonnier^ 
n^ayant  plus  avec  lui  que  trois  officiers  décidés  à  par- 
tager son  sort.  Ce  fut  dans  sa  prison  à  L'Ecluse , 
que  Goligny  écrivit  cette  relation,  qui  ne  ressemble 
pas  à  une  apologie ,  mais  qui  a  tous  les  caractères  d*un 
récit  exact  et  fidèle.  Ce  grand  homme  qui,  à  Texemple 
de  César,  avoit  eu  le  projet  d'écrire  ses  commentaires, 
pensoit  qu'il  ne  cohvenoit  de  faire  des  descriptions  de 
sièges  et  de  batailles  qu  à  ceux  (jui  aidaient  tenu  la 
queue  de  la  poêle* 

Les  neuf  ouvrages  qui  suivent  n'ont  plus  pour  ob- 
jet que  les  discordes  religieuses  et  civiles  qui  agitèrent 
les  règnes  de  François  II,  de  Charles  IX,  de  Henri  III, 
et  les  premières  années  du  règne  de  Henri  IV.  Com- 
posés par  des  personnes  qui  eurent  aux  affaires  la  plus 
grande  part,  et  parmi  lesquelles  on  remarque  uiie 
reine  et  deux  ministres,  ils  sont  encore  plus  instractifs 
que  les  Mémoires  qui  précèdent.  On  y  trouve  moins 
de  récits  de  batailles,  mais  ils  offrent  en  récompense 
bien  plus  de  détails  sur  les  intrigues  de  la  Cour,  sur  les 
mœurs  publiques,  et  sur  les  caractères  des  principawt  - 
personnages  des  deux  partis. 

Les  Mémoires  de  Castelit au  comprennent  un  espace  / 
de  onze  ans,  depuis  i559,  époque  de  la  mort  de 
Henri  II,  jusqu'en  1670,  où  fut  conclue  la  paix  de 
Saint-Gertoain,  qui  précéda  de  de*ux  années  la  Saint- 
Barthélémy.  L'auteur,  doué  d'un  caractère  généreux 
et  de  grands  talens  politiques,  prévoit,  dès  le  com-» 
mencement  des  troubles,  les  honibles  calamités  qui 
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doivent  désoler  la  France,  et  auxquelles  il  dës^père 
de  survivre.  Attaché  à  la.  Cour,  jouissant  de  la  con«> 
fiance  de  Gatherme  de  Mëdicis,  il  fait  long- temps  ses 
pSorU  pour  empêcher  que  la  guerre  n  éclate  :  mais 
aussitôt  quelle  s'allume,  en  i562,  après  l'accident  de 
yassy,  il  ne  balance  pas  un  moment  sur  la  conduite 
qu  il  doit  tenir  ;  et,  dédaignant  les  timides  combinaisons 
de  ceux  qui  se  flattent  de  trouver  leur  sûreté  et  leur 
avantage  en  flottant  entre  les  deux  partis,  il  prend  les 
armes  pour  les  Catholiques.  «  En  matière  de  guerre 
«  civile,  dit-il,  il  faut  tenir  un  parti  asseuré;  car,  dans 
c<  toute  sorte  de  nations,  du  temps  mesme  des  Ro- 
«  mains,  ceux-là  ont  esté  mesprisés,  qui  en  ont  us^ 
tf  aultrement;  et,  par  la  neutralité,  on  ne  se  défait 

fc  de  ses  ennemis,  et  nacquiert*on  point  d'amis 

<c  Aussy  sont'-ils  peu  estimés ,  et  ne  peuvent  éviter  le 
it  nom  de  traistres  et  d'espions,  ceux  qui  n'ont  ordinai-^ 
fi  rement  le  cœur  de  se  déclarer  fidèles  pour  un  party 
(K  ni  pour  Taultre.  n 

Quoique  Castelnau  semble  comioitre  à  fond  Fart  de 
la  guerre,  il  rend  de  plus  grands  services  dans  les  né-> 
gociations.  que  dans  les  combats.  Envoyé  successive-* 
ment  comme  ambassadeur,  en  Angleterre,  en  Ecosse; 
dans  les  Pays-Bas  et  dans  les  cours  d'Allemagne,  il  y 
déploie  des  talens  remarquables,  sans  se  servir  jamais 
de  cette  souplesse  et  de  ces  détours  qu'on  croit  mal  à 
propos  nécessaires  pour  ces  sortes  de  missions.  U 
^JEË^U^  surtout  à  pénétrer  les  secrets  desseins  des  en-* 
nemis  du  parti  qu'il  a  embrassé.  Dès  l'année  iSSg,  il 
avoit  donné  les  premiers  avis  de  la  conjuration  d*Am- 
boise  ;  huit  ans  après,  en  1 567,  se  trouvant  à  Bruxelles, 
il  découvre  le  complot  formé  par  les  Protestans  d'en* 
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lever  la  famille  royale  à  Monceaux,  et,  revenant  à  la 
Cour  en  toute  hâte ,  il  préserve  Charles  IX  du  danger 
qui  le  menaçoit  L'année  suivante  ^  il  reiid  à  la  France 
rimportant  service  de  la  délivrer  des  troupes  étran- 
gères qui  àvoient  été  appelées  parles  rebelles:  n'ayant 
pas  assez  de  fondis  pour  les  payer,  il  est  en  proie  à  leurs 
outrages,  demeure  quelques  fours  leur  prisonnier, 
court  de  ^aiids  périls,  et  parvient  enfin,  pai*  Tascen- 
dant  quil  acquiert  sur  elles,  à  les  fsare  sortir  du 
royaume.  . 

'Castêlnau,  en  écrivant  ses  Mémoires,  avoit  pm 
pour  modèle  Philippe  dé  Comines,  dont  il  retrace  les 
réflexions  profondes  et  les  grandes  vues,  politiques. 
C'étoit  à  rinsfruction'  de  son  fils  qu'il  les  avoit  desti* 
nés^  et  il  les  termine  par  une  leçon  qui  montre  que ^ 
quoiqu'il  eût  embrassé  avec  chaleur  le  parti  des  Cà^ 
tholiques,  il  conservoit  cet  esprit  de  modération  et 
d'indulgence  qui  s'accorde  si  bieà,  avec  la  doctrine  de 
cette  religion.  «Tu  cognoistras,  mon  fils,  lui  dit-il, 
ce  par  ce  qui  est  advetiu,  que.  le  glaive  spirituel,  qui 
ic  est  le  bon  exemple  des  gens  d'£gli^,  la  charité,  la 
«prédication  et  aultres  bonnes,  œuvres^  est  plus  né- 
«  cessaire  pour  retrancher  les  hérésies  et  ramener  au 
«  bon  chemin  ceux  qui  en  sont  dévoyés,  queceluy  qui 
«  répand  le  sang  de  son  prochain,  principalement. 
c<  lorsque  le  mal  est  monté  à  tel  excès,  que  plus  on  le 
«  pense  guérir  par  des  remèdes  violéns,  c'est  lors  que 
«  l'on  l'irrite  d'avantage.  »  v. 

Les  Mémoires  de  La  Noue  comprennent  un  espace    \ 

de  huit  ans,  depuis  i562  ju$q^em57p»  Ayant  mené, 

ainsi  que  Coligny,  une  vie  très-)acîlivfe,  il  ne  trouva, 

comme  lui ,  le  temps  d'écrire ,  que  dans  une  prison. 

ao.  a 
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Cet  ouvrage  ne' contient  malheureusement  qu'âne  foi '^ 
ble  partie  de  1»  carrière  d'un  homme  qui,  par  ses 
vertus,  ses  talens,  sa  tnagnanimité,  répandit  tant  d'é- 
clat sur  le  parti  protestant.  Ses  récits,  qui  rappellent 
souvent  la  manière  des  historiens  de  Tàntiquité,  offrent 
une  modération  et  une  impartialité  admirables.  En 
peignant  à  grands  traits  les  désastres  de  tîrois  guérites 
civiles,  Tauteiir  marque  avec  exactitude  les  actions 
glorieuses  et  les  fautes  des  deux  partis,  rend  une  égale 
justice  aux  hommes  recommandables  qui  se  distin- 
guent au  milieu  dé  cette  lutte  funeste,  entre  dans  les 
détails  les  plus  curieux  sur  les  ressources  dont  on  se 
servoit  pour  faire  la  guerre,  assaisonne  sa  naiTation 
de  réflexions  presque  toutes  originales^ et  profondés, 
et  déplore  souvent,  quoiqu'il  y  prît  part ,  cet  esprit  de 
vertige»  qiii  armoit  les  Français  les  uns  contre  leis 
autres. 

Les  Mémoires  du  chancelier  de  Cheveioiy,  beau- 
frèi*é  du  célèbre  historien  deThou,  comprennent  un 
espace  dé  trente*sept  ans,  depuis  i56â  jusqu'en  iSgg.' 
Si  ce  ministre. eût  eu  les  talens  et  la  noble  franchise 
de  celui  dont  il  avoit  épousé  la  sœur,  ses  Mémoires 
seroient  l'une  des  productions  historiques  les  plus 
instructives;  car  personne  plus  que  lui  ne  fut  à  portée 
de  bien  connoltre  les  causes  secrètes  des  événemens. 
Ayant  acquis,  jeune  encore,  la  charge  de  conseiller 
au  parlement  de  Paris ,  dont  l'illustre  L'Hôpital  se  dé« 
mit  lorsqu'il  s'attacha  à  Marguerite ,  sœur  de  Henri  II^ 
il  devint  mattre  dtô  requêtes  en  1 562 ,  et  quatre  ans 
après,  chancelier  du  duc  d'Anfou,  héritier  présomptif 
du  trôné,  dont  il  obtint  la  faveur,  et  auquel  il  rendit 
d'éminens  services  >  lorsque  ce  prince  fut  appelé  au 
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ti'ÔBfe  'de  Pologne.  Récompensé  en  i57i8  par  ToÔice 
de  garde  des  sceaux,  chancelier  de  France  en  i583,' 
Chevemy  prit  aux  affaires  la  plus  grande  part,  et  fut,' 
à  cette  époque  orageuse,  le  confident  de  tous  les  se-^ 
crets  de  Henri  III  et  de  Catherine  de  Médicis.  Quoi-' 
que  renvoyé  du  ministère  en  i588,  quand  là  pertiç 
des  Guise  fut  résolue,  les  intelligences  quil  continua 
d'entretenir  entre  les  deux  partis,  consfervèreiït  dan^ 
ses  mains  le  fil  des  intrigues;  et  rappelé  eii  iSgo  par 
Henri  lY,  dont  il  mérita  constamment  la  confiante,  il 
fiit  jusqu'à  sa  mort  dans  là  position  la  plus  favorable 
paur  transmettre  à  la  postérité  le  récit  fidèle  et  cir-^ 
constancié  des  événemens  de  son  temps. 

Ses  Mémoires  cependant  ne  justifient  pas  toutes  lei 
espérances  qu'ils  font  concevoir.  Ils  offrent  souvent 
deâ  réflexions  générales  pleines  de  justesse  et  de  pro- 
fondeur; mais  on  voit  que  l'auteur  n*oublie  jamaîi 
qu'il  est  ministre ,  et  qu'il  se  croit  obligé  de  jeter  un 
voile  sur  certains  faits,  dont  il  voudroit  que  la  mé-^ 
moire  fut  étouffée  :  son  caractère  d'ailleurs  influe  beau-^ 
coup  sur  la  manièi^e  dont  i^  présente  les  événemens. 
JToignant  à  une  grande  ambition  dn  esprit  modéré, 
adroit  et  conciliant,  il  ménage  toutes  les  personnes 
qu'il  peut  redouter,  et  ne  s'explique  qu'avec  une 
grande  timidité  sur  leurs  vues  secrètes,  sur  leurs  ex- 
cès et  sur  leurs  crimes.  Ordinairement,  dans  les  dis- 
cordes civiles ,  un  tel  caractère  est  en  butte  à  la  haine 
des  deux  partis  :  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  Cheverny;  et 
cela  sulEt  pour  montrer  jusqu'où  il  poussoit  Thabileté. 
Pendant  sa  disgrâce,  qui  ne  dura  que  deux  ans>  il 
s'étoit  retiré  dans  sa  terre  d'Esclimont,  où  il  vécut 
tranquille  et  respecté,  quoique  enviropné  de  toutes 

2. 
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Les  horreurs  de  la  guerre.  «  Chaque  jour^  dit-il  ^  jVtois 
ce  visité  de  plusieurs  de  mes  amis  d'un  et  d'aultre 
«  partjTy  qui  quelquefois  se  sont  rencontrés  ensemble 
«  chee.  moy,  et  puis  s'entretuoient  au  sortir  de  ma 
<c  maison.  »  Il  falloit  que  Gheverny  eût  des  qualités 
et  des  talons  biens  supérieurs,  pour  se  trouver  ainsi, 
lorsqu'il  n'avoit  plus  aucun  pouvoir,  le  modérateur 
et  en  quelque  sorte  Tarbitre  de  deux  partis  acharnés 
l'un  contre  l'autre  :  malheureusement  ces  qualités  et 
ces  talens  ne  percent  pas  dans  ses  Mémoires,  dont 
la  lecture  intéresse  cependant  par  des  détails  qu'on 
chercheroit  vainement  ailleurs,  mais  qui  n'offrent 
que  rarement  ces  traits  caractéristiques  qu'on  a  voit 
droit  d'attendre  >d'un  homme  aussi  habile  et  aussi 
instruit. 
I  .  liCS  Mémoires  de  Marguerite  de  Valois,  première 
femme  de  Henri  IV,  comprennent  un  espace  de  treize 
ans,  depuis  1569  jusqu'en  i582.  Cette  princesse,  qui 
ne  jouit  Jamais  du  bonheur  auquel  sa  position  sembloit 
l'appeler,  et  qui  devint ,  peut-être  par  sa  faute,  l'objet 
des  satires  les  plus  violentes,  eut  dans  le  style  cette 
délicatesse  exquise,  cette  politesse  noble  et  naturelle , 
et  ce  coloris  aimable  et  brillant,  par  lesquels  se  distin- 
guèrent depuis  quelques  femmes  célèbres  du  règne  de 
Louis  XIV.  Ayant  perdu,  à  l'âge  de  six  ans,  Henri  II, 
son  père ,  elle  fut  élevée  au  milieu  des  troubles  des 
règnes  de  François  II  et  de  Charles  IX^  Douée  d'une 
beauté  qui  fit  l'admiration  des  contemporains,  et 
qu'elle  conserva  jusqu'à  son  extrême  vieillesse;  dispo- 
sée par  caractère  à  se  livrer  aux  illusions  séduisantes 
de  U  vanité  et  des  plaisirs;  entourée,  à  la  cour  de 
Catherine  de  Médicis,  des  exemples  les  plus  perni- 
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cieux'y  elle  fut  accusée  d^intrigues  atnoureuseis  et  po- 
litiques^ au  moment  oii  elle  sortoit  à  peine  de  Ten- 
fance.  £^e  eut  alors  le  malheur  de  se  brouiller  avec 
le  duc  d- Atijou ,  son  frère ,  héritier  présomptif  de  la 
Couronne,  et  lieutenant-général  du  royaume,  qui  ve- 
noit  de  remporter  la  victoire  de  Jarnac  [iSôg];  et 
elle  s'attacha  de  la  manière  la  plus  intime  à  son 
autre  frère,  le  duc  d'Âlençon,  prince  qui  ne  râchê*- 
toit  sa  médiocrité  et  ses  viees^  pap  aucune  qualité 
biûUante. 

Elle  étoit  dans  cette  position  qui  la  rendoit  odieuse 
à  sa  mère,  lorsque,  éprise,  à  ce  qu'on  assure,  du  duc 
de  Guise,  elle  épousa  malgré  elle  le  jeune  roi  de  Na- 
varre :  mariage,  contracté  sous  les  auspices  les  plus  si* 
nistres,  et  qui  ne  précéda  que  de  quelques  jours  le 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  Traitée  froidement 
par  un  époux  pour  lequel  elle  n'avoit  aucun  attache- 
ment, elle  se  mêla  de  toutes  les.  intrigues  qtû  agité* 
rent  la  Cour  avant  la  mort  de  Charles  IX;  et  lorsque 
Henri  III  fut  parvenu  au  trône,  continuant  de  caba- 
1er  pouf  le  duc  d'Alençon>  elle  devint  l'objet  de  l'a- 
version du  Roi*  et  de  Catherine  de  Médicis.  Environ- 
née d'espions,  livrée  aux  plus  sanglans  outragés, 
emprisonnée  quelquefois,  elle  n'eût  de  consolation 
que  lorsque  le  duc  d'Alençon  fut  appelé  à  la  souve^- 
raineté  des  Pays-Bas  :  élévation  dont  ce  prince  n'étoit 
pas  digne,  qui  dura- peu,  et  dont  les  suites  causèrent 
.  bientôt  sa  mort.  Depuis  cette  époque,  la.  seule  oh 
Marguerite  eût  jouéun  rôle  important  dans*  les  affaires  ^ 
elle  mena  une  vie  toujours  errante,  toujours  malheu# 
reuse  ;  tantôt  avec  son  époux,  tantôt  séparée  de  lui.; 
ne  jouissant  jamais  de^oïi  estime  et  |^«sa  confiance, 
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et  continuellement  exposée,  soit  par  son  imprudence  , 
jSQÎt  par  rirrégularité  de  sa  conduite,  aux  soupçons 
les  plus  injurieux.  Cette  position ,  si  terrible  pour  une 
femme  et  pour  une  reine,  et  à  laquelle  il  parolt  que 
Marguerite  ne  fut  pas  assez  sensible,  ne  devint  pins 
tolérable  que  lorsque  Henri  IV,  en  rompant  les  liens 
qui  Tunissoient  à  elle,  lui  procura  une  existence  digne 
de  sa  naissance  et  de  son  rang. 

Les  Mémoires  d*une  princesse  dont  la  vie  fut  si 
agitée,  offrent  un  intérêt  qu  on  ne  rencontre  pas  dans 
les  autres  ouvrages  du  même  genre  :  écrits  avec  une 
extrême  décence,  on  y  trouve  beaucoup  de  clarté, 
jine  élégance  douce,  et  une  variété  de  tours  qui  en 
rendent  la  lecture  infiniment  agréable.  Malgré  la  ré- 
serve que  Marguerite  afiecte,  et  quoiqu'elle  semble 
toujours  aller  au^^devant  des  soupçons,  on  remarque 
que  son  style  s'anime  aussitôt  qu'il  est  question  d'a«- 
mour  ou  d'intrigue  ;  elle  ne  se  défend  qne  foiblement 
de  l'inclination  qu'on  lui  supposoit  pour  le  duc  de 
.Guise  au  moment  de  son  mariage;  et  lor^u'elle  veut 
soutenir  que  le  fameux  Bussy  d'Amboise  n'a  jamais 
été  son  amant ,  elle  ne  peut  s'empêcher  de  faire  de  lui 
un  éloge  outré:  «  Il  n'y  avoit  rien  en  ce  siècle,  dit-elle, 
«  de  son  sexe  et  de  sa  qualité,  de  semblable  en  valeur, 
«  réputation,  grâce  et  esprit.  » 

Cet  ouvrage ,  qui  renferme  un  grand  nombre  d'à* 
necdotes  curieuses,  est  surtout  un  monument  histo* 
rique  digne  de  la  plus  grande  attention,  en  ce  qu'il 
peint  ,de  la  manière  la  plus  exacte  et  la  plus  vraie 
4'intérieur  du  palais  de  Catherine  de  Médicis.  On  y 
voit  comment,  an  milieu  de  la  galanterie,  de  là  mol- 
lesse et  des  pl^irS;  se  combinment  les  intrigues,  les 
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tra^sons.et  les  coap$  d'Etat ,  qui,  sans  qu'on  pût  en 
pénétrer  les  causea^  changeoient  à  chaque  instant  la 
faiçe  des  affaii^es*    . 

Les  MémOÎFes  de  Marguerite  de  Valois,  si  intëres- 
sans  par  eux-mêmes,  furent  surtout  appréciés  soûs  le 
rapport  du  style,  à  Fépoque  où  l'Académie,  encore 
au  berceau,  fit  des.  premières  tentatives  pour  épurer 
et  polir  le  langage.  Pélisson  en  fut  si  content,  qu'il 
.les  Jiiut  deux  fois  dans  une  nuit ,  et  ils  firent  partie  du 
pçtit  nombre  de  livres  oii  les  académiciens  crurent 
trouyer  le  véritable  génie  de  la  langue  française. 
^  Les  Mémoires  de  Jacques*Augvstx  de  Tbov  com-  | 
prennent  un  espace  de  vingt-neuf  ans,  depuis  1572 
)usqu'en  x6oi.  C'est  une  espèce  d'apologie  que  l'au- 
teur composa  pour  répondre  aux  diatribes  et  aux  (ca- 
lomnies au'avoit  suscitées  contre  lui  la  hardiesse  de  sa 
grande  histoire..  Cet  ouvrage,  fait  pour  les  circonstan- 
ce, devoit  leur  survivre,  parce  qu'il  contient  beau- 
coup de  particularités  intére^antes.  Jusqu'à  l'époque 
[î585]  où  de  Thou,  devenu  maître  des  requêtes, 
commence  à  influer  sur  les  affaire»,  on  le  voit  faire  de 
longs  voyages,  recueillir  partout  des  ^natériaux  pour 
s^n  histoire,  visiter  les  savans,  tenir  note  de  leurs  en- 
tretiiens ,  et  rechercher  les  manuscrits  les  plus  rares. 
A  peine  a-t-il  part  au  gouvernement ,  dans  les  temps 
les  plus  orageux,  qu'il  se  dévoue  entièrement  au  ser- 
vice de  son  roi.  Lorsque,  en  i588,  Henri  III  est  obligé 
de  fuir  de  Paris,  il  le  suit  à  Chartres,  et  il  lui  rend, 
peu  dett^nps  après,  le  plus  grand  des  services,  en  le 
déterminant  à  s'unir,  contre  la  Ligue ,  avec  le  roi'  de 
ÏS^avarre,  seul  moyen  qui  restôit  pour  empêcher  la 
dissolution  de  la  monarchie*  Devenu,  après  l'attentat 
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de  Saint-Cloudy  le  partisan  zélé  de  Henri  IV,  il  fait 
partie  du  parlement  de  Tours,  se  trouve  employé 
dans  plusieurs  négociations,  contribue  à  ramener  au 
Roi  HD  grand  nombre  de  sujets  égarés;  et,  loi^que  le 
traité  de  Yervins  a  rendu  à  la  France  la  paix  exté- 
rieure ,  il  est  chargé  de  l'importante  fonction  de  conso- 
lider la  tranquillité  au  dedans,  en  posant  les  bases  de 
Tédit  de  Nantes.    ^ 

Ces  Mémoires,  très-intéressans  quand  ils  contiennent 
des  détails  personnels  à  de  Thou,  le  deviennent  en^ 
core  plus  lorsqu'ils  4>firent  le  récit  des  événemens  im* 
portans  dont  Fauteur  fut  témoin  oculanre.  Tels  sont 
les  tableaux  de  la  Saint-^Barthélemy,  des  journées  des 
BaiTicades,  du  commencement  des  seconds  Etats  de 
Blois,.  et  de  l'insurrection  furieuse  qui  éclata  à  Paris 
après  l'assassinat  des  Guise  :  crises  terribles,  où  la  fidé^ 
lité  de  de  Thou  lui  fit  courir  les  plus  grands  dangers! 
On  reconnoit,  dans  ces  morceaux,  l'écrivain  qui  en- 
richit  la  France  du  monument  historique  le  plus 
digne  d'être  comparé  aux  productions  admirables  des 
anciens.  • 

Les  Mémoires  de  Choisitin  contiennent  les  négocia- 
tions de  Jean  de  Montluc,  évêque  de  Valence,  pour 
faire  obtenir  au  duc  d' Anpu  le  trône  de  Pologne  :  ces 
négociations  durèrent  trois  ans,  depuis  iS^o  jusqu'en 
i5*;3.  Choisnin ,  secrétaire  de  l'ambassade ,  entre  dans 
des  détails  très-circonstanciés  sur  les  difficultés,  en 
apparence  insurmontables ,  qu'on  éprouva ,  et  donne 
en  même  temps  un  tableau,  aussi  fidèle  que  c«rieux, 
des  mœurs  et  du  gouvernement  des  Polonais.  Le  chef 
de  l'ambassade,  Jean  de  Montluc,  étoit  un  des  hommes 
les  plus  habiles,  et  les  plus  singuliers  de  son  tqmps. 
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Bien  différent  de  Biaise  de  Montluc^  dont  nous  avons 
parlé  9  il  montroitantant  de  souplesse  dans  ses  opinions 
et  dans  ses  principes^  que  son  frère  de  ténacité  et 
d^obstination.  Elntré  malgré  lui  dans  Fétart;  ecclésias- 
tique, il  pencha,  dès  sa  jeunesse,  vers  les  doctrines 
nouvelles,  ne  les  avoua  jamais  ouvertement,  mais  y 
conforma  sa  ccmduite,  en  contractant  des  liens  secret» 
avec  Anne  Martin,  jeune  personne  d'une  grande 
beauté,  dont  il  eut  un  fils,  qii^il  reconnut  et  fit  légitr- 
mer  (0;  ce  qui  ne  Tempêcha  pas  de  parvenir  à  Tépis- 
copat,  d*étre  employé  par  les  Cadioliques  dans  des 
missions  importantes,  et  de  solliciter  une  couronne 
pour  l'un  des  auteurs  de  la  Saint-Barthélémy  W. 

Le  récit  de  cette  négociation  est  un  des  épisodes  les 
plus  impottans  de  Fhistoire  générale  de  cette  époque. 
On  y  voit  Montluc,  rencontrant  à  chaque  pas  des  o]>- 
stades  inattendus,  employer,  pour  les  aplanir,  toutes 
les  ressources  de  son  génie ,  fertile  en  expédiens  ;  cal- 
mer^ par  sa  douceur,  son  sang-froid  et  sa  présence  d'es-  * 
prit,  les  préventions  les  plus  violentes  et  les  mieux  fon- 
dées ;  connoiti^e  assez  le  peuple  généreux  avec  lequel  il 
traite,  pour  ne  se  servir  d'aucun  de  ces  moyens  grossiers 
de  séduction  qui  auroient  fait  échouer  son  entreprise, 

(>)  Balagny,  qiii,  n'ayant  qu'un  génie  médiocre,  joua  cependant  un 
r^le  dans  les  discordes  civiles,  et  fut  un  moment  souverain  de  Cam- 
bray- 

(*)  Jean  de  Montluc  partit  pour  .la  I^Iogne  peu  de  temps  ayant  le 
massacre.  De  Thou  rapporte  qu'il  dit  au  comte  de  La  Hochefoucault , 
qui  partageoit  la  sécurité  de  Goligny,  «c  que  la  fumée  de  la  Cour  ne 
«r  vous  enivre  point f  quelques  caresses  qu'on  vous  y  fasse,  gardez-vous 
«  de  vous  y  lai^r  entraîner  ^  les  gens  sages,  et  prudens  doivent  être  en 
«  garde  contrées  appas  :  trop  de  confiance  vous  jettera  dans  de  grands 
«  périls.  Le  parti  le  pkis  sûr  pour  vous  et  pour  tous  les  autres  seigneurs 
«  de  votrt  parti,  c'est  de  vous  éloigner  autant  qu'il  vous  sera  possible.  » 
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et  parvenir  enfin.  àTéunir  en  fayear  de  son  candidat 
plus  de  trente  mille  voix»  L'empereur  de  JRussie,  Jean 
Basiloyjf z  p  étoit  Fun  des  prétendans  ^  et  tout  portoit  à 
croire  qu  il  réussiroit»  «  Dieu  seul,  dit  Tautenr,  a 
ce  empèscbé  que  ce  prince  fust  roy  de  Pologne  ;  car, 
ic  si  ces  deux  puissances  eussent  este  réunies  ensemble , 
i4K  TÂllemagne  n  eust  eu  moyen  de  s'en  défendre ,  et 
ic  pareillement  tout  le  .reste  de  la  chrestienté  eust  eu 
«  une  belle  peur.  »  L'ouvrage  dé  Ghoisnin^  rem- 
pli d'aperçus  politiques  très-justes,  est  remarquable 
surtout  par  la  peinture  vraie  du  pays  dans  lequel  se 
passe  la  n^ociatlon ,  et  par  des  anecdotes  qui  répan- 
dent une  grande  lumière  siir  l'esprit  qui  dirigeoit  alors 
le  gouvernement  de  Pologne. 
j  Les  Mémoires  de  Gatet  comprennent  un  espace  de 
neuf  ans,  depuis  iSSg  jusqu'en  1 698 ,  et  portent  or- 
dinairement le  nom  de  Chranologie  navennmre.  Ils 
ne  sont  pas  le  seul  ouvrage  historique  que  Fauteur  ait 
composé:  on  lui  doit  encore  des  Mémoires  sur  les  sept 
années  les  plus  heureuses  et  les  plus  tranquilles  du 
règne  de  Henri  IV,  depuis  iBqS  jusqu'en  1604 ;  ou- 
vrage bien  moins  intéressant  qrie  la  Chronologie  no- 
vennaire ,  et  que ,  par  cette  raison ,  nous  avons  cru 
ne  pas  devoir  admettre  dans  ndtre  recueil. 

La  position  de  Cayet  lui  imposoit  en  quelque  sorte 
l'obligation  de  rendre  dans  ses  Mémoires  une  égale 
justice  aux  deux  partie  qui  avoient  divisé  la  France. 
Elevé  dans  la  religion  protestante,  devenu  ministre, 
il  avoit  embrassé  la  religion  catholique  deux  ans  après 
l'abjuration  de  Henri  IV.  Avec  un  ca^ctère  aussi 
loyal  que  le  sien ,  il  ne  pouvoit  s'emporter  contre  des 
houtunes  dojit  il  avoit  long-temps  partagé  et  défendu 
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les  opinions  y  ni  les  sacrifier  à  œux  auxquels  la  con-^ 
Fiction  y  et  non  rintérét,  Favoit  réuni. 
:  Jeune  encore  y  et  plusieurs  «nnées  avant  sa  conver* 
sion,  il  fut  l'un  des  précepteurs  du  roi  de  Navarre ,  et 
put  étudier  à  fond  le  caractère  de  ce  grpnd  prince. 
Plus  tard^  il  fut  attaché  à  sa  soeur,  la  princesse  Cathe^* 
rine,  dont  les  amours  avec  le  colite  de  Soissons  for* 
ment  un  épisode  si  intéressant  des  Mémoires  de  Sully  : 
il  joua ,  contre  sa  volonté ,  un  grand  rôle  dans  cette 
intrigue.  Henri  IV  venoit  de  déclarer  au  prince  qu'il 
ne  consentiroit  jamais  à  ce  qu'il  épousât  Catherine  :  le 
comte  y  emporté  par  sa  passion ,  quitte  furtivement  la 
Cour,  arrive  en  Béam  sans  être  reconnu,  pénètre  chez 
sa  maîtresse,  à  laquelle  il  fait  partager  son  égare- 
ment;, et  tous  deux  conjurent  Cajet,  qui  étoit  encore 
ministre,  de  les  marier.  La  situation  de  cet  homme  fut 
alors  des  plus  pénibles  :  d'un  côté,  son  sort  dépendoit 
entièrement  de  la  princesse;  de  l'autre,  il  ne  pouvoit, 
$ans  se  rendre  coupable,  désobéir  aux  volontés  bien 
connues  du  Roi.  Il  ne  balança  point,  et  refusa  noble- 
•ment  son  ministère  aux  deux  amans.  Le  prince,  trans- 
porté de  fureur,  voulut  lui  passer  son  épée  au  travers 
•du  corps  :  q  Eh  bien ,  Monseigneur,  lui  dit  Cayet, 
«  tuez -moi:  j'aime  mieux  mourir  de  la  main  d'un 
«  prince  que  de  mériter  de  tomber  sous  celle  du  bour- 
«  reau.  »  Sa  fermeté  rappela  an  devoir  deux  cœurs 
que.  la  passion  avoit  momentanément  entraînés  ;  et 
il  rendit  ainsi  au  Roi  et  à  l'Etat  le  plus  important  ser- 
vice. 

La  conversion  de  Cayet  lui  attira,  de  la  part  dès 
Protestans  exagérés,  plusieurs  satires  et  plusieurs  ca*- 
iomnies  absurdes  :  tout  porte  à  croii*e  qu'elle  fut  sin- 
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cère.  Le  tableau  qu'il  fait  de  la  mort  d'un  Protestant  ^ 
qui  y  quelque  temps  avant  d'expirer,  revint  à  la  religion 
de  ses  pères ,  montre  qu'avant  d*y  rentrer  lui-même,  il 
étoit  fortement  pénétré  des  vérités  de  la  foi  :  d'ailleurs 
on  ne  voit  pas  qu'il  aîl  tenté  de  se  servir  de  ce  moyen 
pour  améliorer  sa  fortune.  Peu  répandu  dan&le  monde, 
trouvant  dans  le  travail  ses  plus  douces  consolations , 
il  n'obtint  d'autre  place  que  celle.  4e  professeur  de  lan* 
gués  orientales,  fonction  qu'il  auroittrès-Wn  pu  i>em* 
plir  sans  changer  de  religion» 

Un  homme  soitant  peu  de  son  cabinet  pouvoit  diffi- 
cilement donner  dans  ses  Mémoires  des  détails  sur  les 
intrigues  de  son  temps  :  aussi  n^y  trpùve-t-on  pas  ces  par- 
ticularités curieuses  qui  font  le  charme  des  autres  ou- 
vrages du  même  genre  :  l'auteus  n'y  }oue  aucun  rôle , 
et  se  borne  à  recueillir  soigneusement  tous  les  docu- 
mens  qui  peuvent  l'éclairer  et  le  diriger  dans  son  en- 
treprise.  Craignant  d'offenser  le  parti  qu'il  a  quitté ,  il 
évite  de  s'expliquer  sur  plusieurs  points  importans, 
et  la  modération  qu'il  s'est  imposée  l'entraîne  souvei^ 
à  une  réserve  trop  timide.  Mais  si  ce  système  prive 
ses  Mémoires  des  traits  piquans  qu'on  aimeroit  à  y 
rencontrer,  il  a  trouvé  le  moyen  de  les  rendre  extrê- 
mement précieux,  en  y  insérant  un  grand  nombre  de 
pièces  très-rares,  telles  que  les  proclamations  et  les 
manifestes  des  divers  partis,  les  procès -verbaux  des 
conférences^  les  discours  d'apparat,  les  extraits  des 
principaux  libelles,  le  texte  des  traités,  et  plusieurs 
lettres  des  personnages  importans,  qui  retracent,  bien 
mieux  que  des  récits,  l'esprit  et  les  mœurs  du  temps. 
Ces  Mémoires  offrent  en  outre  les  détails  les  plus  in- 
téressans  sur  Tédùcation  de  Henri  lY,  et  sur  lés  sen« 
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timens  religieux  qui  animoient  ce  prince  bien  avant 
sa  conversion  :  sentimens  très-favorables  à  la  religion 
catholique ,  et  dont  il  est  étonnant  que  tous  les  histo- 
liens  de  sa  vie  se  soient  abstenus  de  parler. 

Les  Mémoires  de  Villerot  comprennent  un  «spaçe  Y 
de  vingt  ans,  depuis  1674  jusqu'en  1594*  Ayant  com- 
mencé sa  carrière  ministérielle  sous  Charles  IX ,  à 
Tâge  de  vingtrcinq  ans,  et  Tayaut  prolongée  jusqu'au 
règne  de  Louis  XIII,  Villeroy  eut  nécessairement 
beaucoup  d'envieux  et  d'ennemis.  On  attaqua  surtout 
la  conduite  qu'il  avoit  tenue  pendant  le  règne  de 
Henri  III ,  et  dans  les  troubles  qui  suivirent  la  mort 
de  ce  prince  :  il  crut  devoir  répondre  aux  libelles  pu- 
bliés contre  lui  ;  et  ses  Mémoires  sont  une  apologie. 

Sous  le;  règne  de  Henri  III,  durant  lequel  il  eut 
une  asiâto  grande  influence,  par  la  confiance  que  lui 
témoignoit  Catherine  de  Médicis ,  il  se  déclara  colis- 
tamment  pour  les  Catholiques,  fit  des  effoits  pour  que 
le  gouvernement  ne  flottât  plus  entre  les  deux  partis, 
et  poussa  peut-être  un  peu  trop  loin  cette  prédilec* 
tion^  qui  tendit  à  des  principes  religieux. et  politiques 
inébranlables.  En  i585,  entraîné  par  le  parti  de  la 
Ligue,  il  fut  un  des  principaux  négociateurs  du  traité 
de  Nemours,  qui  enleva  aux  Protestans  ftmtes  les  con- 
cessions qui  leur  avoient  été  faites  depuis  le  commen- 
cement des  guerres  civiles.  Trois  ans  après,  lorsque 
les  Barricades  eurent  forcé  le  Roi  à  sortir  de  sa  capi- 
tale, il  concoi^rut  au  traité  de  Rouen,  par  lequel  toute 
Ja  puissance  passoit  dans  les  mains  du  duc  de  Guise. 
Avant  les  seconds  Etats  de  Blois,  qui  suivirent  cette 
dernière  paix,  faite  sur  des  bases  si  peu  solides,  et 
quand  Henri  III  eut  décidé  la  perte  des  Guise,  Ville- 
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roy  partagea  la  disgrâce  de  toiat  le  ministère /et  fu^ 

momentanément  éloigné  des  affiiires  publiqoes.  Son 

activité  naturelle  ne  lui  permit  pas  d'imiter  son  col^ 

lègue  le  chancelier  de^hevemy^  et  de  se  tenir,  commet 

lui  y  pendant  cet  orage ,  dans  une  sorte  de  neutralité. 

Se  trouvant  éloigné  dé  Paris ,  au  moment  oii  les  scènes 

sanglantes  de  Blois  y  produisirent  une  commotioil 

générale  y  et  ayant  appris  que  son  fils  avoit  embrassé 

à  Lyon  le  parti  de  la  Ligue,  il  suivit  cet  exemple; 

quoique  après  un  peu  d'hésitation,  et  s'attacha  au  duc 

de  Mayenne ,  dont  il  devint  un  des  principaux  coh* 

fidens. 

Aussitôt  que  Henri  IV  parvint  au  trône,  ce  graûd 
prince,  connoissant  l'habileté  deVilIeroy,  entama  des 
négociations  avec  lui,  et  ne  fut  pas  trompé  dans  l'idée 
qu'il  s'étoit  formée  de  son  talent  et  de  son  daractèrel 
Villeroy  n'eut  dès-lors  d'autre  but  que  d'attacher  les 
Catholiques  au  nouveau  Roi ,  et  de  ménager  une  paix 
qui  pût  calmer  là  fureur  des  partis.  Persistant  avec 
opiniâtreté,  durant  cinq  ans,  dans  cette  noble  tâche 
qu'il  s'étoit  imposée,  et  ne  reculant  devant  aucun 
obstacle,  il  fut  un  des  hommes  d'Etat  de  ce  temps  qui 
contribuèt*ent  le  plus  à  rendre  à  la  France  son  an-^ 
cienne  prospA*ité«  Sans  cesse  il  renouoit  des  négocia- 
tions qui,  quoique  rompues,  gagnoient  au  Roi  des 
partisans,  parce  qu'elles  lui  foumissoient  l'occasion  dé 
déployer  son  excellent  caractère ,  et  de  détruire  ainsi 
des  préventions  injustes.  Lorsque  les  Etats  de  la  Ligue 
furent  assemblés  [avril  i  SgS] ,  il  les  empêcha  de  pré-^ 
ter  un  serment  par  lequel  ils  vouloient  s'engager  à  ne 
faire  jamais  ni  paix  ni  trêve  avec  le  roi  de  Navarre  J 
et  il  parvint  à  faire  prévaloir  l'idée  d'une  conférence 
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^titre  les  Catholiques  des  deux  partis ,  conférence  qui 
rapprocha  dés  hommes  qu'on  avoit  jusqu'alors  cônsi-* 
dérés  comme  ennemis  implacables; 

La  pallie  de  ces  Mémoires  qui  va  jusqu'en  iBSg 
est  peu  intéressante  y  parce  qu'elle  roulé  principale-^ 
ment  sur  des  faits  pei^sonnels  à  Villeroy  ;  l'autre  par* 
ticy  qui  conduit  depuis  l'avènement  de  Henri  IV  jus-^ 
qu'à  la  réduction  de  Paris  [i5i94]7  est  très-âttacbaiite  : 
elle  répand  beaucoup  de  lumières  sur  la  véritable  si- 
tuation du  duc  de  Mayenne^  dont  presque  tous  leâ 
historiens  n'oçt  donné  qu'une  fausse  idée;  et  Ton  y 
trouve  cette  grande  leçon  poiir  ceux  qui,  se  ifiant  à 
une.  vaine  popularité ,  osent  s'armer  contre  l'autointé 
légitime  :  c'est  que  ce  chef  de  rebelles^  en  apparence 
si  puissant^  étoii  constamment  lé  jouet>  et  des  étran-^ 
gers,  qui  ne  feignoient  de  le  soutenir  que  pour  le  dé*^ 
pouiller  ensuite  <lu  pouvoir,  et  de  ses  confidens  leâ 
pliis  intimes  y  qui  ne  cheirhoieht  qu'à  s'agrandir  à  ses 
dépens,  et  des  ligueurs  exagérés,  qui,  le  regardant 
comme  un  trattre,  conspiroient  sans  cesse  sa  i^uine. 

Les  Mémoires  de  Pierre  i>e  L'Estoiie,  ou  Journal  dé 
Henri  III  et  de  Henri  IV,  comprennent  un  espace  de 
trente-neuf  ans,  depuis  iB^ja  juêquen  iftii.  L'auteur^ 
revêtu  à  Paris  d'une  charge  importais  te  dans  la  robe^ 
ne  tient  à  aucun  parti  :  il  demeure  fidèle  aux  deux 
rois  dont  il  écrit  l'histoire  ;  et  s'il  se  plaint  de  la  foi- 
l>lesse  de  Henri  III ,  dont  il  blâme  sans  ménagement 
les  incertitudes,  il  paie  aux  vertus  de  Henri  IV  un 
juste  tribut  d'admiration.  Son  horreur  pour  les  factions 
ne  l'empéchc  pas  de  rendre  pleine  justice  axix  grande 
hommes  des  deux  partis,  et  il  peint  leurs  caractères 
avec  d'autant  plus  de  vérité,  qu'il  ne  les  jugé  quç  par 
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leurs  actions.  Fort  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe  ^  il 
|oint  au  récit  des  événemens  importans  les  anecdotes 
de  la  Cour  et  de  la  ville  qui  en  indiquent  souvent  les 
causes  y  et  qui  ^  racontées  avec  naïveté,  donnent  une 
idée  très-juste  de  Tétat  de  la  société  à  cette  époque. 

Son  journal^  fertile  en  catastrophes  pendant  le  rè- 
gne de  Henri  III  «t  les  quatre  premières  années  de 
Henri  IV,  perd  un  peu  de  son  intérêt  lorsque  la  paix 
est  rendue  à  la  France  :  alors  l'auleur  s'occupe  trop 
.d*affaires  particulières;  on  le  voit  recueillir  avec  un 
soin  minutieux  tous  les  bruits  de  ville,  s'étendre  sur 
les  crimes  que  le  défaut  de  police  rendoit  fréquens , 
€t  raconter  longuement  les  supplices  des  coupables. 
Il  parle  aussi  des  maladies  qui  régnent  dans  les  di- 
verses saisons  y  des  intempéries  de  T-air,  et  tient  exac- 
tement note  de  ce  qui  airive  à  la  mort  des  personnes 
de  sa  connoissance.  Ces  détails ,  qui  conviennent  Si  un 
journal ,  mais  qui  n'intéressent  ordinairement  que  les 
contemporains,  sont  cependant  curieux  pour  les  lec- 
teurs qui  aiment  tout  ce  qui  sert  à  caractériser  les 
moeurs  :  on  les  parcourt  avec  satisfaction ,  lorsqu'on 
pense  qu'ils  tracent  très-fidèlement  la  situation  de  Pa- 
ris sous  un  règne  dont  on  recherche  avidement  les 
moindres  particularités. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  principaux  Mémoires 
relatif  aux  règnes  de  Henri  II,  de  François  II,  de 
Charles  IX,  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  il  nous  reste 
à  parler,  d'une  manière  beaucoup  plus  succincte^  des 
productions  moins  importantes  qui  complètent  cette 
collection.  La  plupart  ont  pour  objet  des  événemens 
isolés  qui  eurent  lieu  dans  divers^  provinces,  et  loin 
du  centre  des  affaires. 


' 
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Les'  Mémoires: de  La  Chasthes  ne  roulent  que  sUr  ' 
Texpéditiôn  malheureuse  ;du  duc  de  Guise  dans  lé 
royaume  de  Naples^  et  sur  la  prise  de  Calais  et  de' 
TLion ville,  événémensqui  se  passèrent  en  i556,  i557 
et  1 5 58.  Us  contiennent  quelques  anecdotes  intéres- 
santes sur  la  tsituatiôn  de  '  Hem^i  II  après  la  bataille 
de  Saint-Quentin  ;,  mtais  on  regrette  de  n'y  pas  trouver 
assez  de  développemens/  '        . 

'  Les  Mémoires  de  Rochegiioua&d  soût  une  histoire  | 
irès-abrégée  de  la  vie  de  ce  seigneur ,  depuis  i5i4 
jusquen  i565.  Après  avoir  fait  plusiejai^  campagnes- 
sous  les  règnes  de  F^rançôis  I  et  de  Henri  II,  il  devient, 
sous  François  II,  capitaine  du  château  de  Vincennes. 
Au  commencement  des  troubles,  ^e  sehtanf,  vieil,  il  né 
Teut  pas  y  prendre  part.  «  Je  commençay  alors,.dit-il, 
(c  à  ïne  retirer  à  ma  maison,  pour  regarder  à  mon 
«  petit  ménage,  bastir  et  édifier  comme  ont  fait  les 
<c  anciens.  »  • 

Les  Mémoires  de  Meegbt,  gentilhomme  protestant  \ 
.  attaché  .au  comte  de.  La  Rochëfoucault,  roulent  sur 
les  dernières  campagnes  du  règne  de  Henri  II,  et  sur 
les  trois  premières  guerres  civiles.  Ils  contiennent  uhe^ 
(jpinecdoté  très-curieuse  sur  la  Saint^Barthélemy.  Ces 
Mémoires  ne  se  distinguent  point  par  Félégance  du 
style.  «  Je  ne  suis,  dit  rauteur  en  lés  terminant,. ni 
ce  historien  ni  théologien  ^  je  suis  un  pauvre  geiitil- 
<c  homme  champenois,  qui  n'a  jamais  fait' grande  dé*- 
«  pense  au  collège,  encore  que  j'aye  toujours  aimé  la 
ce  lecture  des  livres.  » 

Les  Mémoires  d'AcHiLi.E  Gamoit,  avocat  et  consul  | 
d' Annonay,  ne  contiennent  que  ce  qiii  se  passa  dan^ 
le  Vivarais  depuis  1 558  jusqu'en  1 586.  On  y  trouvé 
ao.  3 
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des  détails  sur  les  états  de  Languedoc   de/  i56o, 
époque  où  les  troubles  comaie&cèrent. 

Xt^B  Mémoires,  de  Jea.»  Pailippi  ^  président  a  la  cour 
des  aides  de  Montpellier  >  se  bornent  de  même  à  une 
seule  localité  y  et  noi&ent  que  les  ^vénemens  qui  eu*' 
rentlieu  eu  Lauguedoc  depuis  iSôo  jusquen  iSgo. 
Ou  y  remarque  ^  comme  dans  ceux  de  Gamon,  que  la 
guerre  commença ,  dans  le  midi  de  la  France  ^  avec 
beaucoup  plus  d'acharnement  que  dans  les  autres 
parties  du  royaume. 

Les  Mémoires  de  Herri  de  La  Tour  D^AuvsaiaNE , 
depuis  duc  de  .Bouillon  ^  renferment  la  vie  de  ce 
prince  .depuis  i565  jusqu'en  i586.  Quoique  Bouillon 
ait  joué  un  grand  rôle^  surtout  sous  le  règne  de 
Henri  IV  ^^  ses  Mémoires,  écrits  par  lui-même ,  et  qni- 
;ne  s'étendent  pas  jusqu'à  cette  dernière  époque, 
offrent  en  général  peu  d'intérêt.  L'auteur,  dont  l'édu- 
cation avoit  été  négligée ,  mais  qui  avoit  beaucoup  vu 
la  cour  de  Gattierine  de  Médicis,  a  quelquefois  dd  l'a- 
grément  dans  le  style^  mais  il  n'approfondît  rien ,  et, 
faute  de  développemens,  il  est  souvent  obscur.  C'est 
un  grand  seigneur ,  tellement  rempli  de  tout  ce  qui 
le  regarde,  qu'il  croit  que  le  leoteur  doit  le  deviner  i 
demirmot»  Son  ouvrage  {»?éseiite  néanmoins,  surtout 
dans  le  commencement,  des  peintures  de  mœurs  amu- 
santes, et  instructives. 

*  Les  Mémoires  de.GuiixÀViifE  usTAviiurEs,  fils  atné 
du  £simeux  mai^échal  de  ce  nom,  contiennent  ce  qui 
se  passa  en  Bourgogne  depuis  i56o  jusqu'en  i5q6. 
C'est  le  fplus  intéressant  de  tous  les  ouvrages  de  cette 
Collection  qui  présentent  des  événcmens  particuliers 
à  une  province.  Gri^iUaùme,  ayant  succédé  à  s<m  père 
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en  1573,  dans  la  lieutenancé  générale  de  la  Boor*- 
gogne  y  déploie  le  pluA  noble  caractère  dans  les  trou^ 
blés  du  règne  de  Henri  III ,  et  surtout  pendant  la 
guerre  que  Henri  IV  eut  à  soutenir  contre  la  Ligue. 
Au  moment  où  la  fdius  horrible  guerre  civile  s'allume^ 
après  l'assassinat  des  Guise  aux  états  de  Blois^  toutes 
les  villes  de  la  province  se  déclarent  pour  le  duc  do 
IVf ajenne^  gouvarn^ur  titulaire ,  et  il  ne  reste  presque 
à  Tavannes.  que  son  château  de  Gc»*celleSy.  près  de 
Semur.  «  Mais^  dit-il ,  où  le  péril  est  grand^  la  gloire 
«  en  est  plus  grande.  ;  je  mis  de  costé  tous  les  obsta- 
<c  clés  p  et  )e  me  jetay  dans  le  labyrinthe.  »  Résolu  de 
demeurer  fidèle  au  Roi ,  il  s'empare  de  Flavigny,  où 
s*^tablit  la  partie  du  parleanent  de  Bourgogne  qui 
partage  ses  senlimens  :  de  c<mcert  avec  le  président 
Frémioty  il  fait  la  guerre  à  ses  dépens ,  et  se  trouve 
dans  la  triste  nëcessité  de. combattre  son  propre  fi^ère^ 
le  vicomte  de  Saub:,  qui  avoit  embrassé  le  parti  de  la 
l^igjue.  Dévoué  à  Henri  IV,  comme  il  l'avoit  été  à  son 
prédécesseur ,  il  se  maintient  ^  qumque  privé  de  toute 
espèce  de  9ecours  ^  jusqued  1695 ,  épi»q«e  du  combat 
de  Fontaine  -  Française ,  qui  soumit  enfin  la  Bour- 
gogne à  rautorilé  légitime.  Ces  Mémoires  forment  le 
contraste  le  pkiç  frappant  avec  ceux  du  maréchal  de 
Tavannes^  écrits  par  le  iricomte  de  Saulx  :  ceux^i 
respirent  les  passions  les  plus  violentes  ;  ceux4à  dé- 
veloppent les  fientnnens  les  plus  généireux  et  lés  plus 
nobles. 

Les  Mémoires  de  Mbxlib  ^  capitaine  protestant  y  pré-   ^ 
sentent  les.  combats  qui  eurent  lieu  dans  les  Cevennes 
depuis  i56B  Jusqu'en  i58o.  On  y  voit  les  horreurs 
dont  les  villes  de  Mende  et  de  Marvejok  furent  le 
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èiéâtre.  Ecrits  d'un' style  obscur  et  barbare,  ils  n'ont 
d'autre  mérite  que  d'ajouter  quelques  traits  au  tableau 
des  guerres  civiles. 

•  Lés  Mémoires  de  Jacques  Pape,  seigneur  protes- 
tant attaché  à  Coligny,  et  qui  «e  trouvoit  auprès  de 
lui  lorsque,  trots  jours  avant  la  Sairit^Bartbélemy,  il 
fut  blessé  par  Mfilurevert^  contiennent  quelques  parti- 
cularités-de  cette  affreuse  journée,  où  l'auteur  courut 
les  plus  grands  dàiigers.  Ils  présentent  aussi  des -détails 
sur  les  marches  hardies  que  fit  l'armée  protestante  en 
i58&et  i587,  sous  la  conduite  de  Gbâtillon. 

Les  Mémoires  de  Charles  de  Valois,  tlucd'Angou- 
léme,  fils  naturel  de  Charles  IX,  et  frère  de  la  fa- 
meuse marquise  <le  Vemeuil,  l'une  des  mattresses  de 
Heinri  iy>  renferment  un  espace  de  trois  mot^,  depuis 
le  3i  juillet  1S89  jusqu'au  3  novembre  suivant.  C'est 
une  époque  très-importante  <lè  notre  histoire ,  puis- 
qu'elle offre  ta  mort  de  Henri  III,  assassiné  à  Sainte 
Gloud  par  Jacques  Clément;  la  conduite  que  Henri  lY 
tint  pour  attacher  à  lui  l'armée  royale  -,  la  défection 
qu'il  éprouva,  et  ses  premiers  exploits  en l^ormandieJ 
Le  duc  d'Angouléme,  tendrement  chéri  -de  Henri  III, 
qui  l'appeloit  son  fils,  raconte  dans  les  plus  grands 
détails  les  derniers  momens  de  ce  prince ,  qui  expira"* 
dans  ses  bras.  Témoignant  au  nouveau  Roi  un  dévoue- 

■ 

ment  qu'il  ne  conserva  pas  toujours ,  il  le  suit  en  Nor- 
mandie, et  peint  avec  beaucoup  de  fidélité  les  côm-> 
bats  d'Arqués.  Le  style  de  cet  ouvrage,  écrit  par  le 
duc  d'Angouléme,  lorsque,  parvenu  à  un  âge  fort' 
iivancé^  il  tenoit  un  rang-  distingué  à  l£^  Cour  de^ 
{jOuîs  XIII ,  se  ressent  des  progrès  que  faisoit  alors,  la* 
langue;  et  s'ils  manquent  de  cette  naïveté  qui  fait 
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le  charme  des  anciens  Mémoires,  on  y.  trouve  unç 
élégance  d'expreâsion  qui  en  rend  la  lecture  très- 
agréable. 

:  On  a  vu  que.  les  vingt-six  ouvrages  dont  nous ,  ve-r 
nons  d'essayer  d'o^rir  une  idée ,  pr.ésentent  d*imiQenT 
ses  ma|eriaux;$ur  rhistoire  de  France,  pendant,la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle  ;  qu  ils  en  renferment 
presque  tous  les  détails,  et  que,  soit  qu'ils  peignent 
les  mœurs,  soit  qu'ils  développent  des  caractères,  soit 
qu'ils  donnent  la  def  et  le  secret  d'une  multitude  d'in*» 
trigues'et  d'événemens,  ils  excitent  constamment  l'iur 
térét  et  la  curiosité.  Mais  pour  qu'une  lecture  aus9^ 
insti^uctiv-e  ne  devienne  pas  un  stâ*ile  amusement,  il 
est  nécessaire  de  concilier  ces  divers  récits,  de  ranger 
les  faits  sous  les  dates  qui  leur  appartiennent,'  çt  d'en 
fcnrmer  un  ensemble,  sans  lequel  on  ne  pourroit  ^évi? 
ter  le  désordre  et  la  confusion.  C'est  ce  résultat  quQ 
»ous  allons  nous  efforcer  d'obtenir,  en-  traçant,  d'a- 
près les  Mémoires,  un  tableau,  rapide  des  règnes  de 
Henri  11^  de  François  li,  de  Charles  IXj  de  Henri  lUj^ 
et  des  premières  années  du  règne  de  Henri  lY. 


REGNE  DE  HENRI  U. 
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Lorsque  Henri  II  parvint  au. trône  [3i  mars},.une  i54>^. 
révolutioii  complète  se  fit  à  la  Gour.  François  I,  quel:* 
igue  temps  avant  sa  mort,,  ayoit  disgracié  tous  ceux 
qu'il  soupçonnoit  d'éti^e  attachés  à  l'héritier  de  la 
Couronne.  Le  nouveau  Roi  l^js  rappela  aiissitot  qu'il 
fut  le  maître.  Le  premier  sôiu  de  Diane  de  Poitiers , 
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1547.  V^^  exérçoît  un  empire  absolu  sur  le  jeune  monarque, 
fut  de  faire  exiler  la  duchesse  d'Etampçs,  sa  rivale 
d'ambition,  qui  av oit  à  se  reprocher,  non-seulement 
d'avoir  étouffé  dans  le  cœur  du  feu  Roi  les  sentiment 
qu'il  devoit  au  seul  fils  qu*il  eût  conservé,  mais  dé^^ 
s'être  laissé  gagner,  pendant  la  demîèré  guerre,  par 
les  ennemis  de  l'Etat.  Cet  acte  de  rigueur  ne  fut  cepen- 
dant suivi  d'aucune  persécution.  La  duchelsâè  put 
jouir  de  son  immense  fortune,  et  s^èn  servir  pour  sou- 
tenir le  parti  des  Protéstans,  auquel  elle  étoit  depuis 
long-temps  attachée  en  secret.  L'éloignemenl  de  la 
duchesse  d'Etampes  fût  suivi  de  celui  du  cardinal  de 
Tournon  et  de  Tamiràl  d'Annebaut,  qui  avoicnt  en 
tout  le  pouvoir  dans  les  dernières  années  de  François  I  ; 
et  l'on  vit  reparottre  à  la  Cour ,  pour  y  exercer  la 
principale  influence ,  lé  connétable  de  Montmorency  , 
le  duc  Claude  de  Guise,  et  Saint-André,  qui  fut  près* 
que  aussitôt  fait  maréchal  de  France. 

Unis  d'intérêt  avec  lafévorite,  ces  seigneurs,  deve-? 
nus  tout-puissans,  ne  firent  point  excuser  leur  éleva- 
tion  subite  par  cette  modération  qui  pouvôit  seule 
désarmer  la  jalousie  de  leurs  rivaux.  Les  contempo- 
rains leur  reprochent  de  s'être  emparés  de  tous  les  bé- 
néfices et  de  toutes  les  places  pour  en  revêtir  leurs 
parais  et  leurs  amis ,  d'avoir  eu  partout  des  espions 
qui  les  instruisoient  de  ce  qui  se  passoit  dans  l'intérieur 
des  familles,  et  d'avoir  poussé  la  cupidité  jusqu'à  ga- 
gner les  médecins  des  gens  riches,  afin  d'obtenir  par 
leur  moyen  d'importantes  successions.  Ces  reproches^ 
qu'on  peut  croire  exagérés,  indiquent  cependant  les 
défauts  qui  déparoient  letf  qualités  estimables  de  ces 
trois  personnages.  Montmorency./ auquel  on  avôitdù' 
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dur  et  sç^re,  qui  ne  Tempâchoît  pas  d^emptoyer  à 
propos  certaines  souplesses  ponr  augmenter  sa  fortune, 
déjà  très-considérable.  ÇHaùde  de  Guise,  dont  Tarn* 
lûtion  avoit  inspire  au  feu,  Roi  des  inquiétudes^  fon- 
dées, parvenu  alors  à  iin  âge  avancé,  sacrifioit  tout  à 
F^iévaUon  de  son.fils  aine  François^  qui,  préludant 
à  ses  grandes  et  funestes  destinées,  4^voit.  bien  tôt  de- 
venir le  chef  d'un  parti  redoutable.  Le  maréchal  de 
Saint- André,  attaché  dès  son  enfance  au  jeune  Roi, 
4oué  comme  lui  d'une  valeur  brillante,  s'occupanit 
plus  de  plaisirs  que  de  politique,  abusoit  de  jL'ascen* 
dant  qu'il  avoit  acqi^b  sur  son  maître,  pour  avoir  à 
ses  prodigalités  la  plus  grande  paît  possible.  Les  chan* 
gemens  qu'ils  firent  d^s  les  emplois  militaires  et  ci* 
vils,,  inspirèrent  de  l'effroi,  et  de  tous  côtés  on  leur 
présenta  d'h^nUes  supplications.  Lç  seul  Gaspard  de 
Tavannes ,  dont  nous  verrons  par  la  suite  se  dévelop* 
per  le  caractère  inflexible,  ne  s'abaissa  point  devant 
eux.  (c  Ma  fortune,  leur  dit* il  fièrement,  ne  dépend 
fç  pas  de  ypus  ;  eUe  est  dans  ma  tête  et  dans  mon 
<c  J>ras  ;  »  et  cependant  il  conserva  une  compagnie  de 
gendarmes  dont  il  ^voit  le  commandement. 
.  Henri  II ,  .dominé  par  une  femme  plus  âgée  que  lui^ 
et  dont  l'esprit  adroit  et  ^duisant  l'avpit  subjuguépres- 
que  au  sortir  de  l'enfance ,  possédoit  plusieurs  des  belles 
qualités  de  son  père.  Brave  dans  les  combats,  sage  et 
habile  dans  les  conseils,  accessible,  ail'able  et  popu- 
laire, il  n'avoit  à  redouter  que  son  goût  pour  les  plai- 
sirs, quiie  détournoit  Irpp  souvent  des  occupations 
séi'ieuses.  Epoux  depuis  quatorze  ans  de  Catherine  de 
JVfédicis,  pour  laquelle  il  n'avoit  jamais  eu  d'amour^ 
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attache  depuis  plus  loug-iemps  à  Diane  de  PxûtTcrs^qa^Tl 
1547.  §1^  ranDejB.suivaiite  [octobre  i54B]. duchesse  de  Valen- 
tinois^  il  $'effo;rçoit  de,  loaijcitenir.une  certaine  balàitœ- 
entrC;,  qes  de^ix  femçpyes,  obligées  de  vivre  eusemUe  y 
quQÎque  ayant  toutes  le$  raisons  de  nourrir  Tune  contre 
l^'au^re  une  haine^implacable.  J>ianey  avec  rappareil  dib 
crédit  et  de  la  puissance ,  i^'étoit  pas  admise,  à  la  table 
du  Roi  dans  les  qpçasioas  d'éclat  et.  .daDs-lefr  voyages 9 
elle  étoit  seulement  chargée  de  tenir.la  table  des  dames^ 
qui  y  habituées  à  la  domination  de  la  duchesse  d'Elans 
pes  y  se  trouy  oient  honorées^de  former  la  société  de  lar 
maîtresse,  du  Roi.  .Catherine  ne  jouissoit  qu'en  appa- 
rence d'une  confiance  plus  intime.. Lorsque  son  époux 
vouloit  ^  donner  quelque .  audience  secrète  y  il  alloiè 
passer  la  nuit  a^vec^lle^etle  l^udj^nain^àsonlevery 
il  admejttoit  dans  la  chambre  de.  cette,  princesse  çeusr 
qu'il  avoit  &it  appeler.  Ittstraite  ainsi  des  secrets,  de 
TEtat.,  la  Reine  n'inChioit  néanmoins  .SMr  .aucune  des 
çlécisions  qui  se  prenoient  par  le  conseil,. composé  des 
partisans  déclarés. de. sa  rivale*.  -    ,' 

,  Les  mécoqtens^  dont  la  Cour  étûit  reD^ie>  obtin-- 
renty  dès  le  quatrième  mois  de  ce  règne ,  unlrioii^^ 
qui  y  en  flattant  leur  yaolté,^  augmyenta  l'aversion  que 
le  monarque  leur  portoit.  Jamac,  bea^-frère  delà 
jduchesse  d'EtampeSy  ayant  été  bi^n  traité,  par  Fran^* 
çois  ly  se  trouvoit  dans  la  disgrâce. du  Roi  régnant. 
pistinguépar  sa  valeur,  il  étoit  peu  aimé<ies.£emme^ 
qui  lui  reproqhciient  d  être  indiscret.  A  peine  son  mat* 
jtre  fut^il  mort  y  qu'on  i^enouvela  contre  lui  une  accu- 
sation qui  avpit  déjà  transpiré  spus  le  règne  précédent. 
On  prétendoit  qu'il  sJétait  v^té  d'avoir  ^té  bieaavec 
sa  belle-mère ,  femme  encore  jeune  et  séduisante,  et 
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d^en  ayoirtiré  des  sommes  cbnsidérabtes  (0»  Ce  bniit,  i547< 
d^hpiiOrant<|)our  lui,  fut  ap|>uyé  par  Henri  II,  qui  le^ 
haïssent,  et  causa  bientôt  à.  la  Coui\  le  plus  grand 
scandale^  larnac,  indigné,  nia  le  fait^  et  menaça  de  sa 
vengeance  ceux  cpt'il  appeloit  ses  calomniateur^- La 
Ghâteignieray^e,.  jeune  gentUliomme*,  comblé  des  fa-, 
yeurs  du  Roi ,  qui  venoit  de  le  nommer  colonel-génér 
ral'de.riiiffanterie  française,  craignit  que  le  monarques 
ne  fût  compromis,  et  se  pprta  hauteûient  comme.  ac7 
cusateur,  soutenant  que  c'étoit  à  lui  que  Jarnac  avoit 
fait  cette /honteuse  confidence.  - 

Il  faillit  7  :suiyant  l^s  it^ceurs  du  temps,  que  ces  deu^ 
seigneurs  vidassetit  letir.  querelle  par  U];i  combat  sin- 
gulier, et  Henri ,  qui  ne.doajtoit  pas  que  son  champion 
ne  jfut  vaioqueur ,  voulut  donner  à  ce  ihiel  Tappareil 
le  i^us.ponipe^x.:  Le  champ  fut  ouvert  à  SaintrGerr 
joiain,  où  i*ésidoit  la  Cour ,  et  le  peuple  de  Paris,  y  ac- 
çpuruft^comme  aune  fête.  Le:  jour  du  combat  [  io}uil- 
lot],  La  Cbâteigaeraye,  se;  croyant  très-supérieur,  à 
son  rival ,  emprunta;  beaucoup  d'argenterie ,  et  fit 
préparer  un  n^gnifique  souper,  auquel  il  invita  ses 
nombreux  amis.,  afin  de  les  faire  jouir  de  son  triomphe. 
Mai»  sa  pi'ésompljion  fut  cru'ell(&ment  trompée.  Â  peine 
la  lutte^&'engagesr-t-elle,  que  larnac  lui  porta  dans  Je 
jarret  un  coup  impi^vu  qui  le  .renversa.  Accablé,  de 
dépit  et  de  honte,  il  refusa  de  se  reconnoître  vaincu  ; 
fit  y  B^a%ré  les  soins  que  le  Roi  fit  prendre  de  lui,  il 
expira  bii^iitôt  dans  dés  accès  de  rage  et  de  désespoir. 
L'étonneoiept  que  causa  ce  dénouement,  auquel  on 
étoit  loin  jde  ^'attendre,  changea  la  fête  qu'on .^voit 
préparée,  en  mie  scène  de  confusion  et  de  désordre. 

CO  Madeleine  de  Pùigayon',  aecoiide  femme  du  père  de  Ji^miac . 
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1547.  L^  festin  et  Targenterie  furent  pillés  fst  le  pettptîTy 
et  f  impression  qui  resta  d'un  événement  dont  la  Cour 
et  la  ville  furent  long-temps  occupées  >  fit  donner  jmto-* 
verbialement  le  nom  de  coup  de  Jttfnme  à  toute  es- 
pèce de  ruse  qui  /  en  surprenant  1I0  adversaire',  dé- 
concerte aussitôt  tous  ses  moyens  de  défense^ 

Seize  jours  après,  le  Roi  fat  sacré  àRhcims  avec 
la  pompe  accoutumée.  On  a  vu  qu'il  avoii  protesté 
en  i544  contre  le  traité  de  Crépy,  pai*  leqii^  son 
père  avoit  abandonné  ses  droits  de  suzeraineté  sur  la 
Flandre  (0.  Persistant  dans  le  projet  de  venger  la 
France  de»  humiliations  qu'elle .  avoit  éprouvées  à 
cette  époque,  il  osa  sommer*  Charl'es^  Quint  de  se 
trouver  à  son  saqre ,  comme  comte  de  Flandlfe  :  brar 
vade  àr  laquelle  l'Empereur  répondit  en  disant  qu'il  y 
viendroit  accompagné  de  cinquante  miUe  •  hommes^ 
Cependant  la  crainte  d'une  attaque  de  la  part  de& 
Turcs,  avec  lesquels  la  France  négoeioit,  et  la  lutte 
qu*U  avoit  à  soutenir  contre  l'électeur  de  Saxe  ap->» 
poyé  de  presque  tous  les  princes  protestanis  d'Aile* 
magne,  empêchèrent  l'Empereur  de  commencer  ^r- 
le-dbamp  la  rguerre.  Il  s^y  préparoit ,  en  «  augmentant 
ses  domaines  en  Italie,  où  ses  intrigues  lui  acqué- 
roient  en  même  temps  et  sans. coup  férir,  le  duché 
de  Parme,  dont  le  duc  Louis  Fattièse,  fils  dePâulIII^ 
venoitd*être  assassiné* 

/  Il  ne  restott  à  la  France  de  toutes  ses  anciennes^con- 
quêtes  dans  ce  pays,  que  le  Piémont^  soumis  en  i&^5 
par  François  I.  Lé  Boulonnais  lui  avoit  été  enlevé 
dans  la  deraière  guerre.,  et  appartenoit  à  l'Angleten^ëy 
livrée,  sous  Edouard  VI,  aux  troubles  d'une  mino** 

(0  Itttroduction  aux  Mémoires  de  du  Bellay. 
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ri^;  Henri  II  ^  rëflécUssant  aux  revers  que  les  armes      1547!. 
françaises  avoient  constamment  éprouvées  en  Italie 
d^uis  Tinvasion  de  Charles  ¥111,  ne  tenoit  que  foi-^^ 
Uement  à  la  c^aservation  du  Piémont  :  il  vouloit  re« 
eouvrer  d  abord  le  Boulonnais ,  et  profiter  ensuite  des 
troubles  de  l'Âlleâiagne  pour  agrandir  son  royaume 
de  ce  cèU»  Telle  fdt  sa  politique,  qui  concourut  puis-    vieûieYilIe, 
fiammenl  à  rinfluence  que  la  France  exer&a  âùr  rEu--  ^v.  3  et  3. 
rope  pendant  le  cours  du  siècle  suivant ,  et  qui ,  loin  ^  **^^ 
d'él;re'ci»tn{H*ise  par  les  contemporains,  devint  Tobjet 
de  leurs  reproches  et  de  leurs  déclamations  (>). 

Cette  politique  lui  fit  former  des  alliances  qui  pou-  i548. 
voient  être  d*une  grande  utilité  pour  la  réussite  de  ses 
projets.  La  régence  d'Angleterre  vouloit  feii'e  épouser 
Marie  Stnârt,  reine  d'Ecosse,  âgée  de  six  aiïs,  au  roi 
Edouard;  ce  qui  auroit  donné  beaucoup  de  force  à 
éette  puissance,  en  réunissant  d'eux  royaumes  jusqu^a* 
lors  divisés  :  mais  Henri ,  maître  eli  quelque  sorte  dé 
la  cour  d'Eieosse,  dont  la  régente  étoit  fille  du  duc 
Claude  de  Guise,  fît  venir  en  France  la  jeune  prin^. 
cesse  ^  et  la  fiança  au  dauphin  François.  Il  forma 
presque  en  même  temps  les  liens  qui  unirent  Jeanne 
d'Àlbret,  héritière  de  la  Navarre,  avec  Antoine,  de 
Vendôme,  chef  de  la  maison  de  Bourbon:  il  renouve- 
lèit  ainsi  lès  droits  de  là  France  sur  une  principauté 
enclavéeiians  l'Espagne,  et  préparoit,  à  son  insu^  la 
prospecté  dont  le  royaume  étoit  destiné  à  jouir,  après 
d'effroyables  calamités,  sous  Henri  IV,  quidevoit  nat-  ^ 

tre  de  ce  >  mariage.  • 

Après  atoir  terminé  ceà  arrangemehs ,  Henri  II  ré- 

(i)  On  a  iQLS  en  marge ,  à  la  fin  de  chaque  année ,  riadicaiioa  des 
llSémoires  dans  lesquels  ou  a  puisé» 
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'f548.  çqlut  de  visiter  la  partie. orieotale  de  son  rojâmùep 
oik  il  prévoypit  <|ue  la:  gueiire  édatei^QÎ!  bientàt,  et  d« 
passer  ensuite  les  Monts  pour  jeter  un  Goup-d'œil.sur 
ses  possessions  d'Italie.  Il  parcourut  d'abord  la  Cbanir 
pagne  et  la  Bourgogne^  oi^  il  fut. iQÇu. avec  Tendiou- 
siasme  qu'inspire  presc^ue  tqu)purs  un  nouveau  règne;: 
puis  il  entra  en  Savoie ,  et  arriva,  en  PiémoQty  4Qnt.le 
prince  de  Mel{jbe  étoit  yiçe-roi.  Ce  p4ys  ayoit  été  fort 
négligé  depuis  la  paix  de  Grépy,  et  le  p^u  de  guerr 
riers  qui  restoient  des  vainqueui^  de  Ce^izoles^  livr^ 
à  toutes  les  espèces  de  besoin,  f^mbés  dans  le, décou- 
ragement, se  croy oient  oubliés  de  leur  Roi  et  de  leur 
patrie.  Leur  éu\,  toucha  profondément  le  mo^wque, 
qui  donna  des  récompenses  à  ceux  qui  étoîcnt  encore 
en  état  de  servir^  et  envoya, les  invalides^en  Franeei 
où  ils  furent  placés  dans  des  couvens  d'ho^oinies ,  dont 
les  abbés  eurent  ordre  de.  les  entretenir  pendant  le 
reste  de  leur  vie.  Montmorency  et  le  jeune  François 
de  Guise^  déjà  très enfaveur,  avoient  suivi  le. Roi,  qui 
permit  que  le  dernier  deimandât  la  main  d'Anne  d'Elst^ 
encore  a  la  fleur  de  l'âge,  et  contractât  ainsi. ui^e  aK 
liance  avec  l'une  des  familles  les  plus,  illustres*  et  les 
plus,  puissantes  de  l'Italie.  Pendant  les  fêtes  auxquelles 
les  Çançailles  donnèrent  lieu ,  on  apprit  qu'une  révoltç 
terrible  avoit  éclaté  en  Guyenne,  en  Angoumois  et  en 
Sàintonge.  Ces  provinces',  qui  n'avoient  pas^ui.de  la 
r.      «j  j    présence  de  leur  Roi,  irritées  des  vexations  exercées 

Gaspard  de  *  • 

Tavannefi.      par  les  préposés  à  la  levée  des  impôts,  s'étoient  livrées 
VieiUevOlc,  conti*e  eux  aux  derniers  excès  ;  et  l^istan  de  Monneins^ 

lieutenant -général  de  Guyenne,  avoit  été  massacré  à 

Bordeaux. 
t549*  Henri  tint  conseil  sur  les  moyens  de  réprimer  cette 


BEPtJIS   154*7   J^SQTj'Eîf  1594.  45 

révolte.  Ce  n'éloii  plus  Ici  temps  ou ,  coiiitiie  à  V époques.  1 549* 
ûe  Vittëmtet^ioû  dés  Bochelois,  séus-le  règne  préçé- 
éàiak  y  les  ministres  d  tin  roi  *  lc»ig  -  temps  Wlheureu^ 
étoient  di^osés  à  la  clémence.  Montmorency  «é  crai-' 
gmt  pas  de  |KX)pioser'  d'exterminer  la  populatioii  dé 
tesprevioceSy  et  d'^n  sebslkuer  une  nouvelle  :  Fran- 
çois de  Guise  peticha  vers  cette  opinion;  et  le  mo*" 
narqtrey  malgré  lès  sentimens  cruels  que  ces  deiiicr 
éeigheiifrs  venoîent  d'énoncer,  leur  confia  le  soin  d'ap- 
{>aisér  ce  désdfrdreVen  leur  recommandant  seulement 
^e  laisser  un  libre  cours  à  la  justice  :  ils  partirent ,  dé- 
cidés à  interpréter  cet  ordr^-  vague  dans  ie  sens  le  plu» 
fq^rèùx^  . 

A  leurapproébe;  toutts'éloit  calmé  :  mais  cette  sou-- 
mission  oie  les  ^sarraa  point.  Etant  entres  dans  le 
][)ays  par  d^ux  <^ôt^s^ifiérens>  ils  se  réunirent  à  Bor-^* 
deatbc;,  où  ils  établirent  le- siège  de  leur  puissance.  Air 
lieu  de  se  borner  à  punir  les  chefs  de  rinsurrecftion,* 
et  d'accorder>  ensuite  un  pardon  général,  ils  cherche* 
rent  partout  des 'coupables.  Apres  l'assassinat  de  Mon-) 
néîns;.  le  principal  crime  des  révoltés  étdit  d'aivoir  fait 
périr  sous  lé  bâton  deux  fermi'ers  du  grenier  à  sei 
d*Angouléme,  et.  de  les  avoir  ensuite  pi^écipités  dans 
la  rivière,  en  disalit :  Allez ^  méchans  gabeteurs,  saler- 
les  poissons  de  la  Charente.  Les  représailles  furent' 
terribles  :  cent  quarante  personnes  furent  livrées  à  di- 
vers su{^lices,  tant  à  Bordeaux  qu'à  Ângouléme,  et 
lescasdres  de  ceux  qui  périrent  dans  cette  dernière 
ViHe  sur  les  bûchers,  furent  jetées  à  l'eau,  avec  ce^ 
paroles  ironiques  et  cruelles  :  Allez  j  canaille  ènràgéèj 
rôtir  les  poissons  de  la  Charente  j  que  vous  aiféz  sab- 
lés des  corps  des  officiers  de  votre  Roy  et  soweraiti 
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i54g»  seigneur.  Ces  exécutionsfie  terminèréBt  par  tine  amende 
hoDOfdhleque  tous  les  habitaas  de Bordewx  fureBt 
çbligés  de  faire  à  genoux  devafit  la  corps  de  Mon-» 
neins  qu^on  avoit  déterré  ;  et  les  piiwiU^p^  de  toutes 
les  villes  qui  avoient  pris  piurt  à  Uu  rë?elte  furent 
anéantis»  Au  milieu  de  la  désolation  qu  '  ooeasionaèrent 
ces  actes  rigoureux,  Franç€Ms  deGruise,  beaucoup  plus 
|eune  que  le  connétabley  et  n'étant  en  quelque  &xte 
que  son  lieutenant ,  montra  quelques  sentimens  d'hii« 
manité)  et  VieiUevîlle ,  qui  Les  avoit  accompagnés^  fit 
beaucoup  d'efforts  pour  sauver  les  inaocenSy  exposés 
à  être  confondus  avec  les  coiqpablcs»  Le  Rol^^patmet- 
lement  indulgent ,  fut  affligé  des  maux  qu'avowit ,«0iiP 
Sarts  des  provinces  jusqu'alors  soumises  et  fidèles;  il 
leur  rendil  bientôt  leurs  privilèges;  niais  il  se  gaida 
'  bien  de  donner  gaio  de  cause  aux  séditieux,  en  punis- 
sant celui  qui  les  av<Mt  châtiés  :  Montmorency  continua 
de  jouir  de  toute  sa  faveur. 

•  A  son  retour  de  Piémont,  Henri  II  fit  à  Paris  une 
entr^  solennelle  [16  juin]  :  on  le  reçut  comme  un 
conquérant, 'quoique  ses  armes  n'eussent  encore  été 
tournées  que  contre  ses  su  jets.  Baurat  lui  présenta  des 
odes  en  grec  et  en  latin  ;  et,  si  l'on  en  droit  les  con^ 
^  temporains,  le  é2û^i/i  Ronsard  obtint,  dans  cette  cir* 
constance ,  le  titre,  de  prince  des  poètes  français. 

L'entreprise  de  Boulogne  étoit  résolue  :  elle  ne  fut 
difii^e  que  pendant  le  temps  nécfssaire  pour  assem- 
bler deis  troupes;  et  ce  délai  fut  em{^oyé  à  des  fêtes 
magnifiques  que  dotmèrent  à  l'envi  l'une  de  l'anlSY 
Catherine  de  Médicis  et  la  duchesse  de  Yalentinois. 
Le  Roi  se.  mit  en  marche  au  commencement  de  l'au- 
tomne', mais  h  peine  étoit-U  entré  dans  le  Boulonnais, 
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^a*im  héraut  vint  le  défier  île  la  part  de  l^Empereur,      1549* 
et  osa  lui  dire  <{ue  ce  prince  le  iraiteroit  en  jeune 
homme:  bravade  ({ai  n'iatimida  point  Henri ,  et  i  la* 
quelle  il  riposta  en  disant  qui!  iraiteroit  Charles^ 
Quinl  en  vieux  rêyeur.  Il  s'étoit  emparé  de  tous  les 
forts  qui  entoaroîent  Boulogne,  lorsqu'une  konrible    VîeiDeTîIlc, 
tempête  le  fcnrça  de  levjnr  le  siège  de  cette  ville.  Elle  ^^'  ^' 
lui  fut.  rendue  Tannée  suivante  par  la  régence  d'An-  Tavannes. 
gleterre^  moyennant  une  sonune  de  cent  mille  écus, 
payaUe  en  deux  termes. 

Le  duc  Claude  de  Guise  et  le  cardinal  Jean  ée  Lor-      1 55o. 
raim,  floa  frère,  étant  morts  presque  en  même  temps, 
leur  perte  ne  produisit  aucun  changemoit  Jk  la  Cour, 
parce  qu'ils  fiirent  sai*-le^cbamp remplacés  par  les  deux 
prtnoes  destinés  à  boiter  de  leurs  dignités.  iPrançois 
et  Charles,  fils  de  Claude,  prirent  le  titré,  l'un  de  duc 
de  Ginse,  l'antre  de  cardinal  de  Lorraine  :  leur  âge, 
plus  rapproché  de  celui  du  Roi ,  leurs  qualités  Ih^S- 
lanles,  le  dévouement  qu'ils  .montroient  pour  la  du- 
chesse, dé  Valentinois,  les  rendirent  encore  plus  puîs^ 
sans  cpie  n'jKvoît  été  leur  père  ;  et  ils  oommencèf«nt  à 
fermer  les  plans  ambitieux  <fax  devoieM  bientôt  bou- 
leverser la  Erance.  Le  premier  emploi  de  leur  crédit 
fut  de  faire,  retirer  les  sceaux  au  célèbre  chancelier. 
pJivâer,  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  avoit  eu  toute 
la  confiancede  François  I  ;  et  ils  obtinrent  qu'ils  fussent 
confiés  à  Bertrandi,  leur  ixétttùre.  Olivier  avoit  té^ 
iBoigué  de  rindidgence  poun  les  Protestans  :  Bertrandi 
étoitdiiposé  à  les.  poursuivra  avec  viguei^r. 

Quoique  la  guerre  ne  fât  pas  déclarée,  quelques 
hostilités  avoient'  eu  lieu  en  Italie*  Octave  Farnèse, 
dont  le  père  avoit*  été  assassiné,  voulsmt  ci^ecouvrer  le 
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i55a.  duché  de.  Parme  qui  étoit  occupé  par  liés  troupes  de 
TEmpereur/  et  n  étant  pas.  suffisamment  secouru  par 
le  Pape  Paul  III;  son  aïeul,  avoit  obtenu  quelques^ 
renforts  du  prince  de  Melpbe,  vice*roi  du  Piémoât  : 
mais  Pau!  III  étant  mort  en  i549y  et  Jules  III,  son 
successeur,  s'étant  bientôt  déclaré  contre  la  Frs^ce  '^ 
contre  Ck^t'ave,  il  étoit  à  présumer  que  les  bçistilités 
prehdroieot  bientôt  nn  caractère  plu3sérieuK.  Le  Roi 
avoit  remarqué,  dans  son  voyage  de  Piémoût.^  que  ler 
prince  de  Melphe,  vieux  et  infirme,  étoit  peu  propre 
à  soutenir  la  lutte  qui  se  préparoit.  .La  ducheisse  dç 
Yalentinois,  qui  ^voit  des  vues  sur  ce  i^ouvemeiaent, 
se  chargea  de  décider  le  vice-roi,  qu'on  ne  vauloitpas 
mécontenter,  à  donner  sa  démission  )  et  Tayaiït  obte- 
nue, elle  présenta  pour  le  remplacer,  le  bemi  Biissac^ 
général  fort  estimé,  qui  passoit  pour  être  plus  que  soa^ 
ami.  Montmorency  àuroit  voulu  procurer  qet  ^mplot 
important  à  Gbâtillon,  son  neveu  ^  qui  fot  depuis  le 
fameux  amiral  de  Goligny  :  mais  la  maîtresse  rem- 
porta facilement  sur  le  ministre;  et  Fon  prétend  que 
Henri  II,  ^alQux  des  assiduités  de  Brissac  auprès  dé 
"Villars,  liv,  £>iane,  ne  fut  pas  fâché  de  trouver  une  occasion  de 

I  cl  3.  ■ 

Rabutin  l'éloigner  honorablement.  Brissac,  partant  pour  Tlta- 
liT.  I.  lié,  étoit.loin  de  soupçonner  que  le  Roi  avoit  le  pro- 

lei  CT  e,  jet  d'employer  toutes  ses  forces  du  côté  de r Allemagne,^ 
et  ne  lui.fcmrniroit  en  Piémont  que  les  secours  abso- 
lument nécèssaii'es  pour  ne  pas  succomber. 

i55i.  Tout  se  préparoit  pour  Texécution  des  grands  pro- 

jets que  Henri  II  avoit  copçus  dès  lç&  premiers  joui^  de 
son  règne. Quatre  ans  auparavant  [en  i547]>  Charles- 
Quint  avoit  remporté  sur  les  princes  protestans  d'Al- 
lemagne la  victoire  de  Mulberg,  et  il  retenoit  priâon^ 
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Bief»  depuis  cette  époque ,  Jean  Frédéric ,  lecteur  de       1 55 1 . 
Saxe  y  et  le  landgrave  de  Hesse.  Leurs  partisans,  con- 
vaincus que  l'intaition  de  l'Empereur  étoit  de  détruire 
toutes  les  libertés  de  l'Empire,  résolurent  d'implorer 
les  secours  dé  la  France.  Ils  nommèrent  pour  ambas- 
sadeurs le.  duc  de  Simmeren  et  le  comte  de  Nassau,  et 
ces  princes  arrivèrent  à  Fontainebleau  au  mois  d'oc- 
tobr-e/iSSi^LeiRoi  tint  un  grand  conseil  composé  de 
trente  et  un  seigneurs.  Dissimulant  adroitement  ses 
desseins,  il  représenta  que  le  recouvrement  de  Boulo- 
gne lui  avoit  occasionné  de  grandes  dépenses;  et  que 
les  fonds  qu'il  venoit  d'envoyer  à  Brissac,  pour  le 
mettre  en  état  de  secourir  Octave  Farnèse,  avoient 
ëpuisié  son  trésor.  Il  observa  que ,  malgré  les  hostilités 
ipii  ^voient ^eu  lieu  au-delà  des  Monts,  la  guerre  n'é- 
toit  pas  encore  ouvertement  déclarée^  et  il  demanda 
si:  la  situation  du  royaume  f$ermettoit  d'en  courir  les  ^ 

chances,  en  embrassant  la  cause  des  pnnces  alle- 
mands. Destavis  entièrement  opposés  furent  donnés 
dans  le  .conseil  :  le  connétable  proposa  de  temporiser^ 
et  se  fonda  sûr  ce  que  les  troubles  de  l'Allemagne 
présientteroient 'bientôt  une  occasion  plus  favorable: 
Vieille  ville,  plus  habile,  et  pénétrant  mieùxles  inten- 
tions secrètes  du  monsurque ,  opina  pour  que  la  guerre 
fùH  àtissîtôt  dédarée,  et  pour  que  le  Roi,  profitant  de 
la  situation  critique  de  Charles-Qûint,  s'emparât  des 
évéàés  de  Metz,  de  Toul  et  de  Verdun,  où  il  avoit 
des  intelligences  :  il  offi-it.  sa  vaisselle  pour  les  frais 
de  l'expédition ,  et  il  engagea  les  au6^s  seigneurs  à  en 
&ire  autanit..  Cet  avis  prévalut  par  une  majorité  de 
dixrsept  voix  contre  .quatorze,  et  Henri  II,  en  faisant 
^ne  entreprise  qui  étoit  depuis  long-tçmps  l'objet  dé 
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1 55 1  •  ses  spéculiaitions ,  eut  Tair  de  céder  au  vœu  de  ses  sujets* 
Il  fut  décidé  qi^'ou  se  mettroit  en  campagne  au  mois 
de  mars  suivant ,  et  qu  on  passerait  Thiver  dans  les 
fêtes  et  dans  les  plaisirs. 

Lorsqu'on  eut  traité  avec  les  ambassadeurs  y  on  leur 

donna  un  festin  magnifique.  «  Le^diner  fini,  disent  les 

€c  mémoires  de  Yieilleville,  le  bal  commença ,  où  la 

.€(  Boyne  et  toutes  les  dames,  filles  de  la  Royne,  et 

ce  aultres  damoiselles  se  trouvèrent  ornées,  parées,  et 

ic  si  richement  accoustrées,  screc  tant  de  grâces  et  de 

Gaspard  de  «  beautés,  que  ces  Allemands  demeurèrent  comme  ra* 

^*T^?**^*      «  vis  de  chose  si  rare,  si  admirable,  et  non  accoustu* 

]iy.4.  «  mée  en  leur  région.  Après  la  danse  royale,  que  le 

BabatiD;  ^  j^^y  ^voit  commencée  et  menée,  on  leur  sonna  des 

«  allemandes,  parce  que  c'est  leur  danse  ordinaire,  et 

fc  qu'ils  entendent  le  mieux.  » 

1 55a.  Henri ,  après  avoir  imploré  la  protection  divine  pour 

la  prospérité  de  ses  armes,  et  avoir,  à  l'exemple  de 

ses  ancêtres,  yisité  les  tombeaux  des  saints  martyrs, 

se  mit  en  marche  avec  une  armée  nombreuse.  Les  in« 

telligences  qu'il  avoit  pratiquées  depuis  long- temps 

dans  les  villes  impériales  de  Metz ,  de  Toul  et  de  Ver* 

dun,  lui  rendirent  &cile  la  prise  de  ces  places.  Les 

officiers  municipaux ,  mécontens  de  quelques  abus  qui 

s'étoient  glissés  dans  le  gouvernement  de  ces  évéchés^ 

lui  avoient  concilié  là  faveur  du  peuple,  et  ses  troupes 

n'eurent  en  quelque  sorte  qu'à  se  présenter  pour  en 

faii*e  ouvrir  les  portes.  Les  émissaires  français  avoient 

promis  que  ces  villes  conserveroient  leurs  privilèges , 

et.  que  l'administration  en  seroit  confiée,  comme  par 

le  passé,  à  des  hommes  du  pays.  Mais  quand  le  Roi 

en  fut  maître,  et  lorsqu'il  eut  appris  que  Charles** 


DEPUIS  i547  jusqu'en  i594*  5i 

Quint  faisoit  de  grands  préparatife  pour  les  recouvrer,       1 552, 
il  craignit l'ineonstance  naturelle  des  peuples,  et  sou- 
mit à  son  conseil  la  question  de  savoir  si  Fbn  tîeh- 
droit  cette  promesse.  Les  avis  furent  partages  :  le  con- 
nétable,  toujfours  enclin   aux  mesures  rigoureuses, 
soutint  qu'il  seroit  impossible  de  conserver  ces  places , 
si  elles  n'étoient  pas  soumises  à  toutes  les  règles  de 
l'administration  française  :  Yieilleville,  plus  habile, 
obserVa  qu'en  manquant  si  promptement  à  un  enga- 
gement solennel,  on  dégoûteroit  les  princes  allemands 
de  ralliatice  de  la  France ,  et  qu*on  répandroit  l'effroi 
en  Alsace,  dont  le  Roi  avoit  aussi  l'intention  de  s'em* 
parer.  Il  prouva  qu'il  étoit  possible  de  conserver  dans 
ees  villes  une  grande  autorité,  en  ayant  l'air  d'en  con^ 
fier  l'administration  aux  offiders  municipaux;'  et  il 
demanda  du  moins  que  les  gouverneurs  qui  seraient 
ekargés^de  les  défendre,  n'eussent  que  le  titre  dé  //eu- 
tenans  pour  le  saint  Empire  sous  la  protection  du  Roy. 
Cette  jfroposition,  qui  concilioit  la  sûreté  des  places 
conquises  avec  les  égards  qu'on  devoit  aux  alliés ,  ne 
fut  pas  adoptée.  Le  Roi,  enivré  de  ses  succès,  crut 
qu'il  n'avoit  plus  ]>esoin  de  garder  aucun  ménagement, 
et  il  décida  que  les  trois  évéchés  étoient  réunis  an. 
royaume  :  faute  majeure,  dont  il  ne  tarda  pas  à  se  re- 
pentir. 

Pendant  cette  campagrie,  dont  les  commencemens 
étoient  si  heureux,  G^athèrine  de  Médiciset  la  duchesse 
deValentinois  s'étoient  avancées  jusqu'à  Joînville,  afin 
d'avoir  plus  promptement  des  nouvelles  de  Tarmée. 
La  Reine,  déjà  entourée  d'un  cortège  nombreux  de 
demoiselles  aimables  et  galantes;  se  plaisoit  à  dissiper 
l'ennui  que  leur  causoit  l'absence  de  tous  lesr  seigneurs, 

4. 
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[55%.  en  leur  faisant  faire  de  longues  promenades  à  cheval» 
A  ,  la  suite  d'une  de  ces  courses  fatiganteis  V  elle  fut- 
altaquée  d'une  esquinancie  qui  mit  ses  jours  en  dan- 
ger. Aloi^  ce  ne  fut  pas  sans  étounement  qu'on  vit  la 
duchesse  de  Valentînois,  sa  rivale ,  lui  prodiguer  les 
soins  les  plus  empressé^,  veiller  constamment  auprès: 
d'elle,  et  témoigner  les  plus  vives  inquiétudes  jusqu'à 
ce  que  le  p^ril  fût  passé.  Qn  attribua  ce  dévouement 
inattendu  de^  la  duchesse,  à  la  crainte  que>  '  si  la 
Reine  mouroit,  le  Roi  ne  prit  une  épouse  plus  jeune, 
et  assez  taimable  pour  lui  tenir  lieu  de  maîtresse.* 

,  Henri,  avant  de  compléter  l'exécution  de  ses  pro- 
jets, voulut  s'assurer  de  la  Lorraine ,  gouvernée  alors 
par  l'une  des  nièces  de  l'Empereur,  la  duchesse' douai- 
rière Christine,  dont  le  fils  Charles  III  n'avoit  que 
njcuf  ans;  il  craignoit  avec  raison  que  cette  princesse  ' 
ne  penchât  pour  son  oncle,  qui  la pressoit  de  se  décla- 
rer. Il  entra  donc  dans  ce  pays,  oti.il  n'éprouva  aucune, 
résistance.  S'étant  rendu  mattr^  de  Nancy,  il  dé()ouilla  ■ 
Cjtiristine  de  la  régence,  émancipa  son  jSls,  et  l'einmena, 
sous  pi*étexte  de  lui  procurer  à  sa  Cour  une  meilleure 
éducation  que  celle  qu'il  irecevoit  près  de  sa  mère. 
7?ranquille  désormais,  sur  la  Lorraine,  il  marcha  vers 
l'Alsace ,  qu'il  espéroit  conquérir  avec  autant  de  faci-  • 
lité  que  les  trois  évêchés. 

,  Mais  la  manière  dont  il  venoit  de  traiter  des  villes 
qui  ne  lui  avoient  ouvert  leurs  portes  qu'à  des  con- 
ditions dont  il  n'avoit  tenu  aucun  compte,  lui  avoit  ' 
aliéné  les  peuples  qu'il  vouloit  soumettre.  A  son  ap-: 
proche  les  habitans .  quittoient  leurs  demeures,  et 
fuy oient  dans  les  bois  en  empc«;iant  toutes  leurs  pro-  ^ 
visions.  Il  fallut  permettre  le  pillage  jpour  faire  subsis-  * 
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ter  les  troupes ,  et  cette  ressource  étant  insuffisante',       i55«. 
lès  maladies  commencèrent  à  consumer  l'armée. 

Strasbourg  refusa  de  recevoir  le  Roi  ;  et  les  au* 
^es  villes  y  à  Tèxception  d'Hagueneau,  menacèrent 
d'opposer  la  plus  forte  résistance.  Le  changement  su* 
l>it  dans  les  dispositions  des  Alsaciens ,  changement 
que  le  Roi  devoît  prévoir^  et  qu'il  lui  eût  étési  aisé  de 
prévenir  y  ne  Fauroit  point  découragé,  s'il^'eùt  en 
même  temps  appris  la  défection  des  princes  allemande 
ses  alliés  y  qui,  après  avoir  manqué  de  s'emparer  à 
Jnspruck  de  la  personne  de  Charles-Quint,  venoient 
de  conclure  avec  lui  le  traité  de  Passau ,  qui  le.  mettoit 
en  état  de  diriger  toutes  ses  forces  contre  la  France.. 
D'un  autre  c^té,  les  troupes  de  la  reine  de  Hongrie,^ 
gouvernante  des  Pays*Bas,  sœur  de  l'Empereur ,  fai- 
soient  une  invasion  en  Champagne,  après  s'être  em- 
parées de  Stenay.  La  retraite  devenoit  nécessaire; 
elle  se  fit  avec  difficulté,  mais  sans  désordre.  Le  Roi, 
ayant  forcé  les  troupes  flamandes  à  évacuer  la  Cham- 
pagne, les  poursuivit  dans  le  Luxembourg,  et  con-' 
serva  ;intacis  les  trois  évéchés.  Le  bruit  courut  alors 
que  l'Empereur  venoit  de  mourir.  On  y  crut  trop 
légèrement,  et  l'armée  fut  dispersée  dans  les  gar-- 
nisons. 

Cependant  ce  prince,  qui  probablement  avoit  fait 
répandre  à  dessein  la  nouvelle  de  sa  mort,  rassembloit 
iine  aimée  de  cent  mille  hommes  pour  assiéger  Metz, 
dont  la  prise  lui  eût  assuré  le  recouvrement  de  Toul 
et  de  Verdun.  A  peine  le  bruit  de  cet  armement  fut-il 
parvenu  à  la  Cour  de  France  [août  iBSa],  q«e  Pran^ 
çois  de  Guise  fut  chargé  de  défendre  une  place  si  im- 
portante. Il  partit  aussitôt,  et  plusieurs  princes ,  ainsi 
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iSSif.  qu'une  foule  dç  jeunes  seigneurs,  s'empressèrent  de  le 
suivre.  Son  premier  soin  fut  de  fortifier  la  ville ,  qui, 
ayant  joui  d'une  longue  paix ,  étoit  hors  d'état  de  sou- 
tenir un  siège.  Malgré  son  zèle  ardent  poui:  la  religion 
catholique ,  il  fut  obligé  de  faire  détruire  quelques 
églises  qui  étoient  dans  les  faubourgs  :  mais  il  prévint 
l'agitation  que  cette  mesure  indispensable  pouvoit 
exciter  y  en  faisant  porter  en  procession  ,  les  reliques 
dans  la  carthédrale^  et  en  accompagùant  le  cortège  une 
torche  à  la  maiiî. 

L'armée  impériale  ne  fut  prête  qu'au  mois  d'octobre. 
Alors  quelque^  personnes  représentèrent  à  Charlesr- 
Quint  qu'il  étoit  imprudent  de  faire  un  siège  dans 
une  telle  saison ,  et  lui  conseillèrent  de  remettre  cette 
entreprise  au  printemps  de  l'année  suivante.  Il  rejeta 
ce  conseil  salutairç ,  non-seulçment  par  l'impatience 
qu'il  avoit  d^  s'emparer  d'une  place  dans  laquelle 
étoit  enfermée  .la  fleur  de  la  noblesse  française,  mais 
par  l'impossibilité  où  il  se  seroit  trouvé  de  pourvoir 
pendant  long-temps  à  l'entretien  de  la  formidable  ar-^ 
mée  qu'il  venpit  de  réunir.  Il  fit  donc  investir  la  place 
par  cent  mille  hommi^s,  et  promit  que,  malgré  le»  in-^ 
firmités  dont  il  étoit  accablé^  il  yiendroit  bientôt  luit- 
même  partager  leurs  périls. 

Le  duc  de  Guise^  ayant  achevé  de  fortifier  la  place  ^ 
y  établit  une  police  admirable ,  et  montra  ^  la  première 
fois  qu'il  coipmandûit  en  chefy  tous  les  talens  d  um 
grand  général.  La  distribution  des  vivres  fut  réglée 
de  manière  à  ce  qu'ils  pussent  suffire  aux  besoins 
d'un  siège  de  plusieurs  mois;  des  hôpitaux  furent 
préparés  pour  lé5  malades  et  les  blessés  ;  on  prit  des 
précautions  propres  à  pj'évenir  la  contagion  ;  et  les 
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habitansy  dispensés  de  se  nxêler  de  la  gueiTê,  exempts  rSSa* 
de  contributions  ^  libres  de  disposer  de  ce.qu  ils  avoient, 
s'aperçurent  à  pçine  qu*ils  étoient  dans  upe  yille  bla^ 
quée.  Le  dlic  de  Guise,  sûr  désormais  <le  rendre  vainâ 
fpus  les  efibrts  de  l'Empereur  ^  fit  dire  au  Roi  qu'il 
pouvoit  tenir  pendant  dix  mois  sans  être  secouru  ;  ce 
qui  décida  le  monarque  à  faire  continuer  le  siège 
d'Hesdin,  entrepris  par  Coligny,  qui  venoit  d'étré 
élevé  au  rang  d'amiral. 

Tandis  que  Metz  se  défendoit  ainsi  contre  toutes 
les  forces  de  l'Empire,  et  quf.des  combats  sanglans  se 
livr oient  chaque  jour  sous  ses  murs,  il  arriva  un  évér 
nement  qui  n'auroit  aucune  importance,  s'il  ne  don-^ 
noit  pas  une  idée  très-juste  du  respect  qu'on  avoit 
alors  en  France  pçnr  la  liberté  des  personnes.  Un  «s-^ 
'clave  de  don  Louis  d'Avila ,  général  de  l'armée  împé« 
r|ale,  s'échappa,  et  parvint  à  se  réfugier  dans  Metz« 
Son  maître  le  fit  i^éclamer,  ne  doutant  pas  qu'il  ne 
lui£(!^t  aussitôt  livré.  Guise  lui  répondit  que  cet  esclave 
s'étoit  retiré  dans  l'intérieur  du  royaume  :  *  Mais 
«  quand  bien,  ajduta-t*il,  il  seroit  encore  dans  la  ville, 
f(  la  franchise  qu'il  y  a  acquise,  selon  l'ancienne  et 
«c  bonne  caustume  de  France  qui  donne  liberté  aux 
«  personnes ,  ne  permettroit  pas  qu'on  le  pust  rendre.  » 
Ces  principes,  étoient  depuis  long-temps  reçus  etk 
France,  et  nous  verrons  un  autre  exemple  de  leul* 
application  sous  le  règne  de  Henri  IIL 

Charles-Quint,  suivant  la  promesse  qu'il  avoit  don- 
née à  ses  troupes ,  arriva  devant  Metz  le  ao  novem^ 
bre.  Sa  santé  étoit  déplorable;  il  ne  pouvoit  all<^ 
qu'en  litière;  et,  ayant  voulu  passer  une  grande  re- 
Vtte,^  il  lie  put  rester  à  cheval  qu'un  quart  d'héu^e^ 
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j552.  Cependant  la  haine  qu'il  nottiTissoit  contre  le  fils  di 
son  ancien  yiy^l  l'emportant  sur  la  foiblesse  de  ses 
organes  y  il  parut  à  la  tranchée  le  36 ,  et  diérehay  pac 
SSL  présence,  à  ranimer  le  zèle  de  son  armée^Cefut  en 
yain;  le3  vivres  commençoient  à  devenir  rares,  etled 
maladies,  causées  par  les  .rigueurs  de  la  saison,  rnois*^ 
^onnoient  déjà  un  grand  nombre  de  soldat».  Ses  souf- 
frances le  forcèrent  à  se  retirer  au  château  de  Hor- 
gue ,  peu  éloigné  du  camp  ;  et  pressé  par  ses  généraux^ 
qui  ne  se  dissimuloient  pas  toute  Fétendae  du  danger^ 
U  leur  laissa  entrevoir  qije,  si  Metz  n'étoit  pas.  pris  au 
premier  janvier ,  il  ordonneroit  la  retraite.  Il  cachoit 
en  même  temps  sa  détresse  aux  assiégés ,  auxquels  il 
faisoit  dire  que,  si  son  armée  périssoit  s<^s  les  murs 
d^  la  ville.,  il  paroîtroit  bientôt  à  la  tête  d'une  seconde,; 
et,  que,  si  celle-ci  se  perdoit  encore,  il  en  auroit 
facilement  une  troisième  plus  redoutable  et  plus  nofP'* 
breuse^  Ces  fanfaronades  n'inspiroient  aucune  inquié- 
tude au  duc  de  Guise ,  qui  coimoissoit  parfaitement  la 
situation  des  choses. 

Le  moment  où  l'Empereur  fat  obligé  de  renoncer 

(entièrement  à  son  entreprise^  précéda  de  quelques 

)ours  l'époque  qu  il  avoit  fixée.  Dès  le  lendemain  de 

Noël,  voyant  les  ravages  affreux  des  maladies,  et ^an^ 

quant  de  munitions  et  de  vivres,  il  commença  sa  re- 

V  ai   '1     traite,  qui  se  fit  lentement ,  et  ne  fut  terminée  que  dans 

liv.  4.  les  premiers  jours  de  janvier  1 553*.  Outré  de  dépit, 

Gaspard  de  Q^serye  un  Contemporain,  qui  faisoit  partie  de  •  sa 

Tayannes. 

Habutin ,  ^uite,  il  auroit  voulu  être  mort*,  ci  Je  vois  bien,  disoit*- 
îit.  a ,  3  et  4.  «  il^  que  la  fortune  est  femme;  elle^  préfère  un  jeune 
y    ^    **    «  roy  à  un  vieil  empereur..»  Cette  armée,  réduite 

Salignac.    des  deux  tiers ,  se  retira  près  de  Thionville ,  harcelée. 


./ 


par  le'  dinc  de  Guise ,  qui  fit  un  grand  nombre  de  pri-  i553. 
•sonniers*  Ce  général ,  qui  venoit  de  se  couvrir  d^ gloire 
par  sa  prudence  et  sa  vali^r,  visita  le  camp  impérial, 
rempli  de  malades  et  de  mourans.  Il  les  consola , 
les  seco^l7Ut ,  leur  fit  prodiguer  les  mêmes  soins  qu'aux 
Français^  et  montra  que^  su  milieu  des  boireurs  de 
la  guerre,  son  cœur  étoit  accessible  aux  sentimens  les 
plus  nobles  et  les  plus  généreux. 

Di(ns  cette  occasion,  il  donna  aux  Catholiques  une 

preuve  de  Tardeur  qu'il  toettroit  un  jour  à  défendre 

leur  cause.  Après  avoir  célébré  la  délivrance  de  la 

ville,  par  des  processions  et  d'autres  cérémonies  reli- 

jgieusesy  il  découvrit  qu'il  existoit  chez  des  particuliers 

un  grand  nombre  de  livres  de  doctrine  réprouvée.  Il 

ordonna  de  les  saisir  ;  on  en  fit  un  monceau  sur  la 

place  publique ,^  et  ils  furent  brûlés.  Cette  exécution^ 

qui  efiràya  «les  Protestans ,  oe  compromit  cependant 

la  sûreté  d'aucun  d'euxi  On  fit  alorà  plus  d'attention 

à  cette  marque  de  zèle  donnée  par  le  duc  de  Guise, 

qu'au  sei-vice  important  qu'il  venoit  de  rendre  à  la 

France,-  en  lui  assurant  pour  l'atrenir  la  possession 

tranquille  des  trois  évêchés. 

.  Lorsque  le  duc  eut  quitté  Metz ,  la  garnison ,  privée 
du  chef  qui  avoit  su  maintenir  la  plus  exacte  disci- 
pline, commit  plusieurs  désordres,  et  lé  Roi  ne  trouva 
d'autre  moyen  d'y  i^médier,  que  de  confier  le  gou- 
vernement de  cette  place  importante*  à  Vieilleville , 
qui^  depuis  long  -  temps  possédoit  sa  confiance.  Ce 
^gneur*  justifia' parfaitement  les  espérances  du  mo-* 
narque,eit son  administration,  qui  dura  plusieurs  an-^* 
nées,  peut  passer  pour  un  modèle  de  modération,  de 
justice  et  de  '  prudence.  Quelques  capitaines  avoîent 
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i553«  eu  Faudace  d'enlever  de^  jeunes  feounes^  à^  demoi^ 
selles  fit  n^ême  des  religieuses  ^  qu'ils  tenoient  rraifer-* 
mées  dans  leur$  logem^ns^  et  un  petit  nombre  d'enlrç 
elles  s'étoienty  dit -on,  habituées  à  des  liens  formé» 
d'abord  parla  plus  odieuse  violence.  Le  gouverneur  ^ 
dès  les  premiers  |ours  de  son  arrivée ,  prêta  Toreille 
aux  réclamations  de  leurs,  pères,,  de  leurs  époux  et  dé 
leurs  parens.  Il  punit  sévèrement  les  coupables ,  rear 
dit  les  victimes  de  leurs  désordres  à  Fétat  auquel  elles 
avoient  été  arrachées,  et  ne  négligea  aucun  moyen  de 
couvrir  les  fautes  qu'elles  avoient  pu  commetti^e.  Il 
s'occupa  ensuite  de  former  une  administration  muni- 
cipale sur  la  fidélité  de  laquelle  il  put  compta.  Sous 
l'ancien  gouvernement,  l'écheviuage  avoit  été  exclu- 
sivement aiSecté  à  quelques  familles  nobles  :  désormais 
il  fut  confié  aux  plus  riches  bourgeois  ;  ce  qui  ne  man^p- 
j  qua  pas  de  concilie];  à  la  France  la  classe  qui  avoit  le 
plus  d'influence  sur  le  peuple. 
.  Cependant  la.  guerre  contiuuoit  œoUement,  pen^« 
dant  l'hiver,  sur  les  frontières  de  Picardie  ;  le  connec- 
table, qui  y  commandoit,  tomba  dangereusement  ma« 
.  lade  en  revenant  du  Quesuoy.  Le  Ray  étant  accouru-, 
il  lui  conseilla  de  ne  point  donner  sa  place  à  un 
prince  du  sang ,  qui  pouiToit  en  abuser ,  mais  d'en 
revêtir  Brissac,  dont  il  n'auroit  rien  à  redouter,  e|t 
qui,  n'ayant  en  Piémont  qu'un  foible  corps  d^armée, 
lut^oit  avec  avantage  contre  toutes  les  forces  de  l'Em- 
pire  et  de  l'Elspagne.  Henri  goûta  ce  conseil,  et  dé|à 
Sarret,  son  secrétaire  particulier  étoit  parti  peur  an- 
noncer à  Bri^ac  cette,  grande  nouvelle ,  lorsque  la 
santé  du  connétable  se  rétablit  comme  par  miracle. 
Cette  maladie  de  Montmorency  avoit  retardé  les 
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préparatifs   dont  on  s'ëtoit  occupé  pour  la  campa'^       iSSZ- 
gne  de  i553«  Us  ne  se  firent  ensuite  qu'avec  plus 
d'activité.  Des  impôts  extraordinaires  furent  levés /et 
ti^occasionnèrent  aucun  murmure.  «  Tel  et  si  grand 
ce  hewTy  dit  un  contemporain  y  a  donné  Dieu  aux  roys 
tt.de  France,  d'avoir  eki  obeyssance  le  meilleui*  et  le 
ic  plus  fidèle  peuple  qui  soit.au  monde;  car  si,  en  la 
fc  nécessité^  Bfvhs   l'exposition  de  tout   bien,   leur 
<c  prince  se  préçentoit,  requérant  pour  son  salut  de    . 
c<  leur  propre  sang,  il  n'est  rien  plus  certain ,  que  de   - 
K  leurs  mains  se  saigneroient  pour  lui  en  tiépartir.  ji 

Ce  dévouement  si  noble  et  si  absolu,  n'eut  pas 
cette  année  les  résultats  qu'on  pouvoit  attendre.  Ghar- 
les^Quint  fit  attaquer  Terouane,  défendue  d'abord 
par-d'Essé  qui  y  fut  tué,  ensuite- par  l'ahié  des  fils  du 
connétable,  qui  ne  put  empêcher  qu'elle  ne  fût  prise 
d'assaut  et  rasée.  Puis  il  s'empara  d'Hesjdin,  et  n'é^ 
prouva  qu'un  foible  échec  sur  la  rivière  d'Âuthie>  oil 
ses  troupes  eurent  un  engagement  avec  l'armée  fran* 
^ise.  Henri  essaya  de  compenser  ces  avantages  de  son 
ennemi  en  occupant  Cambray,  ville  impériale  à  la* 
quelle  il  promit  de  conserver  ses  privilèges.  Mais  le 
souvenir  de  ce  qui  étoit  arrivé  l'année  précédente, 
lorsque  les  trois  évéchés  avoiént  été  réunis  à  la  France^ 
empêcha  les  habitans  de  se  fier  à  ces  propositions  ; 
et  lé  monarque  n'obtint  de  dédommagemétit,  qu'en 
emportant  sur  la  fin  de  la  campagne  la  petite  ville  de 
Cateau-Gambrésis. 

Pendant  que  cette  lutte  entre  le  roi  de  France  et 
rEmpereùï*  se  prolongeoit  sans  qu'on  pût  en  prévoir 
l'issue,  une  grande  révolution  avoitlieu  en  Angleterre. 
Edouard  YI  venoit  de  mouiii*  à  la  fleur  de  l'âge,  et 
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i553.      Marie,  fille  de  Henri  VIII  et  de  Catherine  d'Aira- 

gon,  dont  la  naissance  avoit  été  déclarée 'illégitime, 

^      étoit  parvenue  au  trône,  avec  l'intention  bien   pror 

noncée  de  rétablir  la  religion  catholique.  Cette  vue 

jQétoit  pas  de  nature  à  doqner  de  Tombrage  à  Henri  II| 

Vieillcville  "^^^^  Marie  y  ayant  joint  le  dessein   d'épouser  le 

liy.  5  et  0.      prince  Philippe ,  fils  atné  de  l'Empereur ,  il  étoit  k, 

fiabutin ,  craindre  que  cette  union  n'auemenlât  le  nondire  deç 

liv.  A.  et  5» 

Salignac.    «nuemis  de  la  France*  En  efFet  ces  deux  époux  se  li- 
Villars,    guèrent  bientôt  avec  Charles-Quint,  auquel  cepen* 
^'  ^  dant  ils  ne  purent,  à  cause  des  troubles  qu'ils  evreirt 

à  réprimer,  donner  tout  de  suite  de  puissans  secours* 
i554.  Henri ^  aya[nt. augmenté  son  armée,  espéra  répare» 

les  fautes  qu'il  avoit  commises  l'année  précédente» 
Tandis  que  le  duc  de  Nevers  faisoit  un^  invasion,  dans 
le  pays  de  Liège,  le  connétable  s'empairoit  de  Màriem- 
bourg,'  ville  bâtie  par  Marie,  gouvernante  des  Pays-. 
Bas.  Les  Français,  glorieux  de  cette  conquête  peu  im-. 
portante,  rappelèrent  Henriembourg,  nom  qui  ne. 
lui  resta  point,  parce  qu'elle  retombar bientôt  au  pou- 
voir de  l'Empereur.  L'expédition  du  pays  de  Liège 
n'ayant  pas  réussi,  le  duc  de  Nevers  revint  à  Givet, 
où  il  fut  joint  parle  Roi,  qui,  outré  de  dé[Ht, ordonna 
la  dévastation  du  Hainault,  pays  riche  et  fertile  qui 
n'avoit  pas  encore  éprouvé  les  horrevrs  de  la  guerre. . 
Les  ravages  eurent  lieu  sous  les  yeux  de  l'armée  im*. 
périale,  sans  qu'elle  fit  aucune  tentative  pour  s'y  op-: 
poser.  Mais  Charles-Quint,  qui  venoit  d*y  ai'river,  et 
dont  la  santé  étoit  meilleure^  espérant  que  les  enne- 
mis, gorgés  de  pillage,  seroiient  plus  aisés  k  vaincre, 
préparoit  tout  poAr  une  action  meurtrière  et  décisive«r_ 
Ce  fut  par  cette  raison  qu'il  laissa  les  Français  sacca- 


/ 
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ger  encore  tdut  le  territoire  de  Cambray.  Henri ,  i554. 
croyalit  que  reûnemi  n'oséroît  quittei'  ses  positions,  v 
réunit  toutes  ses  forces,^  et  attaqua  le  château  de  Renty, 
qui  inquiétoit  le  Boulonnais.  Alors  l'Empereur,  sor- 
tant de  rassdupissement  dans  lequel  il  avoit  paru 
plongé,  manifesta  ses  véritables  desseins,  et  présenta 
la  bataille.  Les  deux  armées  étoient  nombreuses  ; 
une  égale  ardeur  les  ahimoit;  et,  du  côté  des  Fran- 
çais ,  on  voyoit  dans  les  rangs  le  duc  de  Guise ,  Ta- 
mirai  de  Cpligny,  le  duc  de  Nevers  et  Gaspard  de 
Tavannes.  1 

'  Charles,  afin  de  faire  passer  des.  secours  dans  le 
château,  voulut  s'emparer  d'un  bois  qui  y  tenoit.  Le 
Roi  défendit  ce  poste  avec  obstination  ;  et  il  s'ensuivit 
un  combat  où  des  deux  côtés  on  fit  dés  prodiges  de 
valeur.  Henri  chercha  l'Empereur,  brûlant  de  se  me- 
surer avec  lui  ;  mais  le  vieux  monarque ,  entouré  de 
ses  généraux,  auxquels  il  donnoit  fi:oidement  ses  or- 
dres, évita  une  lutte,  dont  la  force  corporelle  auroit 
seule  décidé.  Cependant  l'impétuosité  française  finit 
par  l'emporter;  La  victoire  se  déclara  pour  Henri,  et 
n'^ut  malheureustment  aucun  résultat.  Le  château  de 
Renty  ne  put  être  forcé;  et  l'Empereur,  avec  les  dé- 
bris de  ses  troupes,  recula  vers  Saint-OmerJ  tandis 
guele  Roi,  afibibli,  se  retiroit  à  Montreuil.  Cette  cam- 
pagne se  termina  ainsi  sans  qu'aucune  action  fût  dé* 
cisiye;  mais  Henri  avoit  eu  l'occasion  de  remarquer 
le  parti  qu'il  pourroit  tirer  de  ses  troupes  dans  une 

entreprise  mieux  combinée.  Il  admira  surtout  le  cou-^ 

rage  brillant  qu'avoit  déployé  Tavannes,  auquel  il 

donna  son  propre,  collier  de  l'ordre. 
Depuis  le  commencement  &e  la  guerre,   Brissac, 
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1554.  vice-roi  de  Piémôtit^n'avoitreçù  aiicÙB  secours*  Liors* 
qu'il  en  avoit  sollicité^  le  connétable  lui  avoîl  .ré- 
pondu, au  noiEi  du  Roi,  qu'il  devoit  se  tenir  sur  la 
défensive,  et  vivre  aux  dépens  du  pays.  Brissac  s^'éloit 
en  vain  efforcé  de  faire  seiitir  le  danger  d'une  telle 
conduite  dans  une  province  récemnient  conquise  ^  et 
où  il  étoit  nécessaire  de  ménager^  le  peuple,  pour 
l'habituer  à  une  domination  nouvelle.  Henri ,  qui 
n'avoit  aucun  désir  de  conserver  le  Piémont,  étoit 
resté  sourd  aux  plaintes  d'une  ai^ée  qui  ^  se  voyant 
en  quelque  sorte  sacrifiée,  ne  montra  cependant,  sous 
l'influence  de  son  digne  dief ,  qîie  plus  de  constance 
et  d'héroïsme. 

Cette  armée  parfaitement  discifdinée,  toujours  occtt- 
pée  de  sièges  et  de  combats^  étoit  une  école  où  la  j^ine 
noblesse  alloit  apprendre  l'art  de  la  guerre.  L^his* 
torien  de  Brissac  remarque  qu'elle  y  arrivoit  pleine 
d'ardeur,  mais  que  bientôt  les  fatigues,  les  veilles, 
les  privations  la  décourageoient;  et  il  raconte,  à  ce 
sujet)  une  anecdote  qui  montre  combien  le  général 
qui  passoit  pour  Thomme  le  plus  aimable  de  là  Cour, 
étoit  sévère  et  inflexible  lorsqu'il  ét»it  à  la  guerre. 
.  Un  jeune  gentilhomme ,  qu'il  ne  nomme  pas ,  après 
^voir  rempli  pendant  deux  mois  les  fonctions  de  ca- 
pitaine, sqpplia  Brissac  de  lui  donner  un  congé.. 
Ayant  éprouvé  •  un  refus ,  il  quitta  l'armée  sans  auto- 
risation. Aussitôt  le  général  assemble  un  conseil  de 
guerre^  et  le  déserteur  est  déclaré  prhé  .ffnrmes , 
d^honneur^ef  de  condition  taillable:\vLgetnent  qui  est 
bientôt  confirmé  par  le  Boi.  Le  condamné  avcHt  des 
protections  puissantes,  surtout  parmi  les  dames  de  la 
Cour,  qui'  avoient  beatfboup  d'empire  sur  son  jtige.  Il 
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les  conjura  de  le  servir;  et  leurs  lettres  les  plu$  près-      1554. 
santés  n'eurent  aucun  effet.  Lorsque  ^  trois  ans  après  ^  le 
vice-roi  revint  à  la  Cour^  elles  redoublèrent  d'efforts; 
et  un  soir,  lorsqu'il  entroit  dans  l'appartement  de  Ca- 
therine de  Mëdicis^  elles  l'entourèrent ,  espërant  le 
coutraiodre  à  prier  le  Roi  de  pardonner  à  leur. pro- 
ie^. Il  ne  falloit  qu'uii  mot  de  sa  part,  car  le  monar-^ 
que  Ta  voit  rendu  maître  du  sort  du  coupable*  Il  refusa 
de  le  prononcer,  et  résista  ainsi  aux  sollicitations  leû      ^^^  » 
plus  séduisantes  y  persuadé  que  l'indulgence ,  dans  dette    Gaspard  de 
occasion',  détruiroit  entièrement  la  discipline  militaire.  Tayannes. 
On  ne  dit  pa^^  cependant  si  la  belle  duchesse  de  Valen-  ,.    ^    ^^ 
tinois  fui,  du  nombre  de  celles  qui  s'intéressèrent  en^ 
laveur  du  i^entilhomme  dégradé. 

Tandis  que  Brissac  luttoit  avec  courage  en-^Pié-  i555. 
mont,  contre  les  généraux  de  Charles -Quint,  qui 
recevoient  continuellement  des  renforts^  une  adtre 
arn^ée  française ,  commandée  par  Strozzi  et  également 
abandonnée,  faisoit  la  guerre  aux  environs  de  Sienne, 
qui,  en  i552,  avoit  recouvré  sa  liberté,  et  s'étoit  mise 
^ous  la  protection  de  la  France.  Cette  armée  avoit  été 
complètement  défaite,  en  i554,par  le  mai^quis  de 
Marignan,  près  de  Marciano;  et  Biaise  de  Montluc, 
en  ayant  rassemblé  les  débris,  s'étoit  jeté  dans  Sienne, 
râolu  de  défendre  cette  place  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Une  maladie,  dont  il  fut  subitement  atta** 
que,  et  qu'on  crut  mortelle,  mit  quelque  temps  Mont- 
luc hors  d'état  de  remplir  ses  courageuses  résolutions» 
Le  .découragement  étoit  à  son  comble  parmi  les  Sien* 
^nois,  et  l'on  ne  parloit  que  de  rendre  la  ville  au  mar*^ 
quis  de  Marignan  >  qui  se  préparoit  à  l'assiéger.  Mais^ 
le  général  français,  se  trouvant  soulagé,  prit,  à  peitie 
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i555.      convalescent ,  toutes  les  mesures  propres  à  préserver 
la  place  d*une  surprise. 

'  Il  rassura  les  habitans  par  les.discdurs  les  plus  éner- 
giques,  leur  montra  quel  seroit  leur  sort ,  si ,  perdant 
leur,  liberté  nouvellement  recouvrée ,  ils  i^tomboient 
sous  le  joug  de  Charles-Quint,  leur  rappela  les  témoi- 
gnages d'attachement  qu'ils  avoient  donnés  à  la  France 
sous  les  règnes  de  Charles  YIII  et  de  Louis  XII,  leur 
promit  de  ne  pas  les  abandonner ,  et  porta  bientôt 
leur. dévouement  jusqu'à  Tenthousiasme.  Les  femmesi  ^ 
admirant  son  héroïsme ,  partagèrent  les  sentimens  qui 
animoient  leurs  pères  et  leurs  époux  :  elles  offirirent 
leurs  services  pour  les  travaux  des  remparts ,  àuxqu^ 
les  hommes,  destinés  à  combattre,  ne  pouvoient  suf-. 
fire.  Séparées  en  trois  troiipes,  qui  prirent  chacune  un 
uniforme  particulier,  elles  mirent  à  leui:  tête  des  dames 
du  premier  rang.  La  signora  Forteguerra  commandoit 
lesplu^  âgées,  qui  adoptèrent  le  violet;  la  signora  Pic- . 
colomini,  celles! qui  prétendoient  encore  à  la  beauté, 
et  qui  choisirent  Tihcarnat;  la  signora  Livia  Fausta,' 
les  plus  jeunes,  qui  préférèrent  le  blanc.  Elégamment 
vêtues,  dit  Montluc,  elles  avoient  Tair  de  nymphes. 
On  se  figure  quelle  ardeur  un  tel  spectacle  dut  inspirer 
aux  assiégés.  ^ 

Marignan,  qui  a  voit  d'abord  résolu  de  donner  un 
assaut,  y  renonça:  se  fiant,  d'un  côté,  aux  intelli-* 
gences  qu'il  avoit  dans  la. ville,  et  convaincu,*  de 
l'autre ,  que  les  Siennois  ne  pouvoient  espérer  aucon^ 
secours,  il  forma  un  blocus  complet.  Les  complots 
ourdis  par  les  partisans  de  l'Empereur  furent  décou- 
verts et  punis  par  Montluc,  auquel  on  avoit  donné  les 
pouvoirs  de  dictateur  \  mais  les  précautions  pleines  de 
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{Srudence  que  ce  général  avoil  prises,  avant  que  la      iS55. 
place  fût  entièrement  fermée ,  ne  purent  préserver  les 
habitans  de  la  famine,  qui  fut  affreuse,  et  qui,  jointe 
aux  maladies,  moissonna  un  grand  nombre  d'habitats 
de  toutes  les  classes.  Ces  fléaux  n'ébranlèrent  point 
Montluc,  déterminé  à  tenir  ses  promesses,  en  péris;^ 
sant  avec  ceux  dont  il  avoit  embrassé  la  défense.  En* 
fin  les  magistrats ,  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  aucune 
ressource,  lui  demandèrent  la  permission  d'écouter 
les  propositions  de  l'ennemi  [  avril  i555  ].  Il  la  leur 
accorda^,  en  exigeant  qu'il  ne  fût  fait  aucune  mention 
de  lui  dans  le  traité.  Obligé  ensuite  par  eux  de  se  mé:*' 
1er  des  négociations,  il  s'oublia  entièrement,  ne  son-^ 
gea  qu'à  leurs  intérêts,  obtint  que  ceux  qui  ne  vou-s 
droient  pas  se  soumettre  à  l'Empereur,  pussent  se 
'  retirer  à  Montalcin,  ville  voisine,  et  sortit  de  la  place 
sans  avoir  fait  aucune  capitulation  pour  lui-même.  . 

Cette  résistance,  qui  fit  autant  d'honneur  à  Montluc 
que  celle  qui  avoit  été  opposée  dans  Metz,  par  le  '. 

duc  de  Guise,  à  toutes  les  forces  de  l'Empereur , 
montra  que  les  Français,  qu'on  ^ccusoit  alors  de  n'a* 
voir  qu'une  ardeur  impétueuse  et  passagère ,  étoient 
aussi  propres,  lorsqu'ils  serv oient  sous  des  chefs  bR"» 
biles,  à  soutenir  patiemment  des  sièges  qu'à  livrer  des 
batailles  rangées.  / 

Montluc,  en  quittant  Sienne,  se  rendit  à  Rome^  o& 
il  fut  témoin  de  la  mort  de  Marcel  II,  qui,  ayant 
succédé  à  Jules  III^  n'avoit  régné  que  vingt -deux 
jours.  Rabutin  prétend  que  ce  pontife  avoit  été  em- 
poisonné, (c  parce^qu'il  estoit,  dit  il,  trop  homm«  de 
ce  bien ,  et  qu'à  son  nouveau  advenement  et  création^ 
(é  il  avoit  cassé  tant  de  superfluités  de  gardes  et  hon- 
ao.  5 
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ï555.      aneurs,  que  les  premiers  saincts   papes  n'avoîèrit 
fc  point,  et  que  les  modernes  ont  voulu  avoir  quand 
fc  ils  se  sont  vus  riches  des  biens  que  les  empereurs 
«jet  roys  leur  avoient  donnés.  »  Paul  IV,  qui  rem- 
plaça Marcel,  n'eut  pas  sa  modératioil.  Désii^ant  d'é-»' 
lever  les  Caraffe,  ses  neveux,  il  se  rapprocha  du  roi 
de   France,  qu'il  espéra   déterminer  à   envoyer  de 
grandes  forces  en  Italie,  pour  y  soutenir  ses  projets 
gigantesques.  Il  autorisa  donc  le  cardinal  Poole,  son 
légat  en  Angleterre ,  à  ménager  la  paix  entre  Henri  II 
et  Charles-Quint  ;  et  un  congrès  fut  ouvert  du  mois 
de  mai ,  dans  le  village  de  Marc ,  entre  Ardres  et  Ca- 
lais. Cette  négociation  n^ayant  pas  réussi,  la  guerre 
recommença  dans  les  Pays-Bas;  mais  elle  se  fit  mol- 
lement, tant  à  cause  de  l'épuisement  des  deux  puis- 
sances qui  avoient  perdu  beaucoup  d'hommes  dans 
la  campagne   précédente  ,•  que  parce  que  Charles- 
Quint,  accablé  de  maladies  et  fatigué  des  grandeurs, 
se  disposoit  à  abdiquer^ 

Ce  grand  spectacle,  que  le  monarque  le  plus  am- 
bitieux de  son  temps  alloit  donner  au  monde ,  fiîa 
l'attention  générale,  et  suspendit  les  ressentimens 
qn'il  avoit  excités.  Voulant  adopter  un  genre  de  vie 
entièrement  opposé  à  celui  qu'il  avoit  mené  jusqu'a- 
lors, et  terminer  dans  une  solitude  religieuse  et  pai- 
^ble  une  existence  livrée  à  toute  sorte  d'agitations^ 
Charles-Quint  avoit  choisi  pour  retraite,  dans  le  cli- 
mat le  plus  doux  de  ses  vastes  E^tats,  le  monastère  de 
Saint-Just,  situé  près  de  la  ville  de  Placentia,  au  fond 
d'une  vallée  charmante ,  sur  les  frontières  de  là  Cas- 
tille  et.de  l'Estramadure.  Presse  d'exécuter  cette  réso^, 
lution,  U  parut  le  a  3  octobre  i555,  au  milieu  des 


Etuis  des  Pays-Bas ,  et  se  démit  en  faveur  de  Philippe  ♦  i555. 
soaiils,  de  toutes  ses  possessions  en  Flandre  ^  en  Es- 
pagne et  en  Italie.  Quelque  temps  auparavant ,  il  avoit 
fait  donner  à  Ferdinand ,  son.  frère ,  le  titre  de  roi  des 
Romains  y  et  c'était  à  ce  prince  que  l'Empire  étoit  des- 
tinéK Cette  cérémonie,  où  l'on  vit  le  monarque  le  plus 
puis$ant.de  FEurope  abdiquer  volontairement  le  pou^ 
voir,  et.  s'efforcer,  par  des  conseils  pleins  de  sagesse , 
de  préserver  un  fils  chéri  des.  fautes  dans,  lesquelles 
il  étoit. tombé,  fut  .des  plus  nobles  et  des  plus  tou- 
dbaiites.  '       ' 

.'.  ,■  Les  deux  sœurs  de  Gharles*Quint  dévoient  Faccomi- 
pagner  dans  sa  retraite.  Marie,  reine  douairière  de 
.  Hongrie ,  femme  d'un  caractère  r  audacieux ,  et .  qu'on 
avoitmal  à  propos  soupçonnée  d'être  galante  (0,  sem^ 
bla  quitter,  avec  regret  le  gouvernement  des  Pay^Bas, 
qui  lui  étoit  confié  depuis  vingt-sir  tms,  et  qui  fut 
donné  à  Emmanuel-Philibert  de  Savoie.  Eléonore,  '   Montluc 
veuve  de  François  I,  princessecdoucC;  aimable  et  très-  lir.  3. 
attachée  à  son  frère,  se  montra  au^ contraire  disposée   .  i^atm , 
aie  suivre  partout,  et  à  lui  prodiguer  les  soins  les  plus 
tendres. 

,  Cependant  la  reine,  d'Angleterre,  femme  de  Phi-  1555. 
lippe  II,  éprise  de  son  époux,  désiroit  vivement  la 
paix,  dans  la  crainte  que  la  continuation  des  hostilités 
neltînt  pour  longrtempa  ce  prince  éloigné  d'elle.  Par 
ses  oixlres,  le  .cardii;piL  Poole^  son  parent,  renoua  des 
négociations  qui  eurent  lieu  à  Vaucelles^  et  l'on  con-  . 
vint  d'une  trêve  de  cinq  ans  ^  durant  laquelle  chaque 
puissance  conserveroit  ce  qu'elle  possédoit  [5  février 

i^)  On  avbit  fait  contre  elle  en  France  des  chansons  trés-nîalignes; 
«t  elle  étoit  fort  irritée  que  Henri  II  n'en  e&t  pas  fait  punir  les  auteurs. 

5. 
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x556.  i556],  PhUïppe  II,  nouvellement  parvenu  au  trôné 
d'Espagne,  et  dont  les  finances  étoiènt  épuisées  par 
les  prodigalités  de  son  père,  avoit  besoin  de  cette 
farève.  Le  roi  de  France,  quoique  également  obéré, 
pouvoit  encore  soutenir  la  lutte  :  mais  le  connétable, 
craignant  que  son  rival,  le  duc  de  Guise,  n'acquît 
une  trop  grande  réputation  si  la  guerre  continuoit, 
'  li'avoit  rien  négligé  pour  aplanir  les  difficultés  qui 
s'étoient  élevées  dans  le  cours  des  négociations. 

Pendant  cette  pacification,  qui,  malgré  les  engage- 
mens  solennels  qu'on  avoit  pris,  ne  dura  que  quelques 
\  mois,  l'humeur  de  Catherine  de  Médicis  conti^e  Diane 
de  Poitiers,  se  manifesta  par  des  discours  qui  répan* 
diluent  à  l^Cour  beaucoup  de  trouble.  Les  courtisans 
se  partagèrent  :  mais  les  plus  habiles,  à  la  tête  des^ 
quels  étoient  le  connétable  et  le  duc  de  Guise,  con-» 
noissant  Tempire  absolu  que  Diane  avoit  acquis  sur  le 
|loi,  se  rangèrent  de  son  côté;  et  la  Reine  n'eut  pour 
elle  que  ceux  qui ,  éloignés  de  Tintiinité  du  monar- 
que, ne  jouissoient  d'aucun  crédit ,  et  h'avoient  aucune 
part  aux  grâces.  Gaspard  de  Tavannes,  l'un  des  plus 
audacieux  de  ces  derniers,  et  affichant  depuis  lông^ 
temps  une  aversipn  très^prônoncée  contre  les  favoris  ^ 
quels  qu'ils  fussent,  ^Ua  présenter  ses  services  à  Ga-! 
therine,  et  lui  offrit,  si  elle  y  consentoit,  de  couper  le 
uez  à  sa  rivale  ;  moyen  qui  lui  paroissoit  infaillible 
pour  faire  cesser  la  passion  du  R^.  On  se  figure  aisé* 
ment  que  la  ^eine  avoit  trop  d'habileté  pour  accepter 
eétte  offre  :  mais  elle  tint  compte  à  Tavannes  de  son 
dévouement;  et  l'on  verra  que,  lorsqu'elle  devint 
toute-puissante,  il  fut  fun  de  ses  plus  intimes  con- 
fidens. 
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Philippe  II,  qui  avoit  pénétré  les  intentions  de  i556. 
Paul  IV,  et  quisavoit  qu'il  vouloit  se  servir  des  Fran- 
çais pour  élever  sa  fanâUe,  lui  suscita  un  grand  nom* 
bre  d'ennemis  ;  et  bientôt  les  cardinaux  partisans  de 
VEspagne  formèrent  une  conjuration  contre  lui.  Iie^ 
Pape,  instruit  à  temps'  du  danger  qu'il  couroit,  ras^ 
sembla  des  troupes  dans  sa  capitale,  fit'munii*  le  châ- 
teau Sainte  Ange,  et  implora  le  secours  de  Mohtlucy 
^ui,  envoyé  pour  soutenir  les  Siénnois  réfugiés  à 
Montalcin,  se  trouvoit  par  hasard  à  Borne.  Ces  pré- 
cautions m'étoient  pas  superflues^  car  le  duc  d'Àlbe 
menaça  quelques  jours,  après  cette  ville,  à  laquelle 
Montluc^  si  renommé  pour  la  défense  des  places,  es- 
saya d'inspirer  l'enthousiasme  qu'il  avoit.  Tannée  pré- 
cédente, fait  naître  dans  Sienne.  Mais  le-  pontife  eomp- 
toitsur  une  protection  plus  efficace.  Il  avoit  envoyé  ^eni 
France  son  neveu,  le  cardinal  Charles  GaraiFe,  charge 
de  présenter  au  Roi  une  épée  bénite ,  et  de  lui  faire  les 
pfires  les  plus  brillantes. 

Le  cardmal  éf ant  arrivé  à  Fontainebleau  ver&  la  fin  ' 
du  mois  de  juin,  se  borna  d'abord  à  demander  des  se* 
cours:  mais^  s'apercevant  que  le  duc  de  Guise,  in- 
digné d'être  ojisif ,  désiroît  ardemment  de  se  voir  à  la 
tête  d'une  expédition  lointaine ,  il  proposa  au  monar^ 
que  la  conquête  do  royaume  de  Naples.. 

Cette  proposition ,  si  contraire  au  plan  que  Henri 
avoit  adopté  dès  le  commencement  de  sou  règne  1' 
excita  de  grands  débats  dans  le  conseil.  Le  connëtal^le, 
et  Brissac  y  qui  avoU;  quitta  momentanément  T armée 
de  Piépaont,  y  mirent  Topiposition  la  pliis  forte,  et 
s'appuyèrent  sur  les  déisastres  qu'àvoient  autrefois 
éprouvés  Charles  YIII,  Louis  XII  et  François  L.  Le 
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i556.'     duc  de  Guise  et  toute  la  jeune  noblesse^  avid^  d'am- 
bition et  de  gloire  y  conjurèrent  le:Roi  de  ne  pas  négli-^- 
ger  cette  occasion  unique  de  faire  -  valoir  les:  droits  de^ 
la  maison  d* Anjou.  Henri  balança  quelque  temps  sur 
le  parti  qu'il  de  voit  prendre;  et  il  anroit  probablement 
persisté  dans  son  système^  sî  le  connétable,  à  qui  la 
faveur  des  Guise  portoitombrage,  n'eût  à  la  fin. paru: 
entraîné  par  leurs  raisons ,  et  ne&t  sacrifié  les  intérêts: 
'  de  son  pays  au  désir  d'éloigner  un  rival.  Let  duc  de^ 

^     ,       Guise  y  laissant  à  la  Cour  le  cardinal  de  Lorraine ,  son 
liv.  3  et  4.     frère ,  qui  étoit  aimé  du  Roi  et.de.  la  duchesse  de  Va— 
villars,    leutinois,  crut  pouvoir  lui  confier,  pendant  son:ab— 
*^  Rabutm    sence,  les  intérêts  de  sa  maison.  Déjà  très-célèbre  par 
liv.  8.  la  défense  de  Metz,  il  partit  pour  l'Italie  aprcommen* 

Gaspard  de  ^^^1^^^  de  l'hiver,  et  le  bruit  de  son  expédition  ralluma 

Tayannes.  '  *  ^  . 

la  guerre  sur  les  frontières  de  la  France  qu'on  avoit 
imprudemment  dégarnies. 
.  1557.  La  Reine  d'Angleterre,  qui  avoit  formé  des  vœux  si 

ardenspourla  paix,  fut  alors  forcée  par  Philippe  11^ 
son  époux  ^  à  faire:  à  la  France  une  déclaration,  de 
guerre;  et  bientôt  douze  mille  Anglais  se  joignirent^ 
l'armée  espagnole  de  Flandre,  commandée  par  le 
prince  Emmanuel-Philibert  de  Savoie,  gouverneur  des. 
Pays-Bas.  Ce  prince,  très^iabile  capitaine,  fit  d'abord 
une  fausse^  attaque  sur  Rocroy,  et  aDa  ensuite  mettre 
le  siège  devant  Saint-Quentin ,  placé  importante ,  et 
€juï  étoit  Cependant  demeurée  démantelée.  L'armée- 
française,  très^aflfoiblie  par  les  détachemens  qu'on  em 
avoit  tirés  pour  l'expédition  du  duc  de  Guise,  éloii 
êominandée  par  le  connétable,  à  qui  l'amiral  de  ColU 
gny  servoit  de  lieutenant.  Ce  dernier,  ayant  appris  le 
mouvement  que  venoit  de  faire^  le  prince  de  Savoie^ 


quitta  Pierrepont  y  où  il  se  trouvoit  ^  et  alla  se  jeter  dans      \^55rj, 
Saiitt-Quentin,  qu'il  fit  aussitôt  fortifier  avec  une  acti* 
yité  extraordinaire. 

Le  connétable ,  suivant  ]a  promesse  qu  il  avoit  faite 
à  Coligny^  marcha  bientôt  au  secoui^  de  la  place ,  et 
présenta  la  bataille  aux  ennemis  [10  août  1 557].  Cette 
action  y  si  désastreuse  pour  la  France^  et  qui  eut  lieu 
'le  jour  de  Saint- Laurent (<),  dura  plusieurs  heures. 
Le  connétable^  qui  n' avoit  pas  bien  disposé  son-  plan , 
fit  vainement  des  prodiges  de  valeur  :  obligé  enfin  de 
céder  à  la  force>  il  fut  Eût  prisonnier  avec  le  maréch^d 
de  Saint-André^  et  le  comte  d'Enghien  perdit  la  vie  en 
combattant.  Le  duc  de  Ne  vers  ^  échappé  au  carnage> 
«e  cetira  sur  Laon ,  où  il  donna  rendez-vous  aux  dé* 
bris  de  l'armée  française;  et  il  poui^ut  avec  une  intel* 
ligence  remarquable  à  la  défense  de  toutes  les  places 
voisines.  Coligny^  abandonné  à  lui-même  dans  Sainte 
Quentin  ^  mais  secondé  par  le  brave  d'Andelot  sqqi 
frère,  employa,  pour  retarder  la  prise  de  cette  ville, 
les  ressources  dont  il  donne  le  détail  dans  ses  Mémoir 
res  :  il  s'y  maintint,  après  avoir  soutenu  onze  assauts, 
jusqu'à  la  fin  d'août;  époque  à  laquelle,  n'ayant  plus 
ée  munitions,  pe  pouvant  être  secouru,  voyant  la  gar- 
nison et  les  habitans  décidés  à  ne  plus  combattre ,  il 
fut  contraint  à  se  rendre  prisonnier. 

Philippe  II  étoit  arrivé  à  soii  armée  après  la  bataille 
de  Saint-Quentin  ^  il  délibéra  s'il  devoit  marcher  aus- 
sitôt sur  Paris,  résolution  qui,  suivant  les  contempo;* 
rains,  lui  auroit  assuré  tous  les  fruits  de  la  victoire,  ^ 

(0  Les  Espagnols  l'appelèrent  la  hatmlle  de  Saint- Laurent.  PhiV 
lippe  II  fit,  en  mémoire  de  cette  victoire,-  bâtir  le  superbe  monastère 
4e  FEscurial ,  dédié  à  ce  saint. 
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i55x«  ^^  occasionnant  la  ruine  entière  de  la  France..  Mais 
sa  prudence,  qui  alloit  quelquefois  jusqu'à  la  timidité^ 
le  fit  céder  aux  observations  d  un  vieillard  fi^nçiôs. 
devenu  son  prisonnier*  Ayant  fait  appeler  La  Roche 
du  Maine,  il  lui  demanda  combien  il  pouvait  y  avoir 
de  journées  de  Saint-Quentin  à  Pai  is  7  «c  Sire ,  lui  ré« 
(c  pondit  le  vieillard ,  on  appelle  les  batailles  bien  sou* 
m  vent  des  purnées  :  si  vous  Tentendez  comme  cela  ^ 
«  vous  en  trouverez  au  moins  trois,  la  France  n^estant 
«  point  si  dépeuplée  d'hommes  ^  que  le  roy  mon  maisT» 
«  tre  ne  puisse  mettre  encore  ensemble  de  plus  grandes 
«  forces  que  celles  qui  ont  été  défaites.  »  Cette  obser^ 
vation  hardie  fit  abandonner  à  Philippe  le  pro|^  de 
marcher  sur  Paris^et  il  résolut  de  s'emparer  des  places 
qui  couvroient  encore  cette  grande  ville. 

Henri  II  étoit  à  Compiègne  lor^u'il  apprit  par  d'Es* 
cars  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Saint-Quentin  :  ce 
revers  imprévu  ne  l'abattit  point,  et  il  montra  dans 
cette  horrible  crise  autant  de  courage  que  de  résigna- 
tion. «  J'espère,  dit-il,  qu^après  avoir  fait  tout  ce  que 
e  les  hommes  peuvent  faire.  Dieu  fera  le  reste.  »  Près* 
que  tous  ceux  qui  avoient  joui  «de  sa  confiance  étoient 
ou  éloignés  ou  prisonniers,  'et  il  ne  réstoit  auprès  de 
lui  que  le  cardinal  de  Lorraine,  dont  il  fit  son  unique 
ministre.  Aidé  de  ses  conseils,  il  prit  d'excellentes  me-r 
sures  pour  la  défense  du  royaume  :  tandis  que  le  duc 
de  Nevers,  exerçant  les  fonctions  de  général  en  chef^ 
contiiiuoit  d'occuper  Laop ,  il  chargea  le  fils  du  con-^ 
nétable  de  défendre  Soissons,  il  envoya  Bourdillon  à 
La  Fère,  Sancerre  à  Guise,  Humière  à  Péronne,  et 
il  fortifia  Compiègne,.  qui  devint  pour  quelque  temps 
une  place  firontière.  En  même  temps  il  oridonna  des 
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levées  considérables  en  Allemagne ,  et  il  fit  venir  six  i5?7. 
mille  Silisses  qui  avoient  été  destinés  pour  Fltalie.  Sen* 
tant  le  besoin  de  mettre  à  la  tête  des  troupes  un  homme 
dont  la  brillante  réputation  put  leur  rendre  Fespé* 
rance  et  le  courage,  il  rappela  le  duc  de  Guise,  au- 
quel il  demna  le  titre  de  lieutenant-général  des  armées. 

Douze  galères  de  Marseille  durent  aller  cbetcber  ce 
prince;  et  Scipion,  écuyer  du  monarque,  èhargé  de 
porter  ses  ordres,  partit  en  toute  diligence  pour  Bonie. 
Les  ennemifs  des  Guise  ne  virent  pas .  sans  dépit  que 
rien  ne  pourroit  désormais  balancer  leur  puissance ,  et 
que  toutes  les  forces  du  royaume  alloient  tomber  en« 
tre  leurs  mains^  Ils  insinuèrent  que  le  cardinal  de 
Lorraine,  entièrement  étranger  au  métier  de  la  guerre , 
ne  pourroit  sauver  l'Etat  dans  des  circonstances  si  dif- 
ficiles :  mai^  leurs  discours  malins  tournèrent,  sans 
qu'ils  s*y  attendissent,  au  profit  de  la  cause  commune  ; 
car  les  succès  qu'on  obtint  furent  attribués  au  Roi  seul, 
dent  la  conduite,  aussi  sage  quhéroïque,  inspira  le 
plus  vif  enthousiasme.  Cependant  ces  dispositions  n'em<^ 
péchèrent  pas  les  troupes  de  Philippe  de  s'emparer  dé 
Ham,  de  Noyon  et  de  Chauny,  qui  furent  le  terme  de 
leurs  conquêtes. 

Tandis  que  le  Roi  formoit  à  Compiègne  une  nou- 
velle armée,  Catherine  de  Médicis,  restBe  à  Paris,  re- 
levoit  le  courage  des  habitans,  qui^  ayant  appris  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  Saint -Quentin,  s'étoient 
figurés  que  Tennemi  allott  être  bientôt  à  leurs  portes. 
Cette  princesse,  jusque  là  sans  crédit,  sans  puissance, 
et  sacrifiée  à  une  maîtresse  qui  possédoit  entièrement 
le  cœur  de  son  époux,  profita  de  l'impossibilité  où  étoit 
sa  rivale  de  se  montrer  décemment  au  peuple  dans 
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1.557.  4®s  jours  de  détinsse,  pour  essayer  d'acquérir  dans  lé 
gouvernement  l'influence  qu'elle  croyoit  lui  être  due. 
Elle  parut  en  public  avec  une  suite-  peu  nombreuse  ^ 
parcourut  les  rues  d'un,  air  tranquille  et  serein, 
et  vint  à  l'hôtel  de  ville^  où  les  principaux  citoyens 
étoient  assemblés.  «  Elle  leur  parla,  dit  un  contempoH- 
«  rain,  avec  tant  d'éloquence,  et  leur  fit  si  bien  et  si 
<c  dignement  entendre  ce  malheur,  et  le  grand  besoin 
«  que  le  Roy.avoit  de  l'ayde  et  secours  de  ses  bons  et 
K  féaux  serviteurs,  qu'ils  lui  accordèrent  trente  mille 
<c  livrer,  pour  souldoyer  dix  mille  hommes  trois, aïoi^. 
fc  durant,  m  Cette  démarche  laissa  une  profonde  im:^ 
pression  dans  l'esprit  du,  peuple,  qui,  frappé  du  ca- 
ractère que  déployoit  l'épouse  légitime  de  son  Roi,, 
prit  en  aversion  la  maîtresse  q^' il  lui  préféroit;.  et  tel 
fut  le  premier  échelon  par  où  Catherine  de  Médicis 
parvint  dans  la  suite  au  faite  de  la  puissance. 

Lorsque  l'écuyer  chargé  de  porter  au  duc  de  Guise 
les  dépêches  du  Boi,  arriva  à  Rome,,  ce  prin<;e  se  trou- 
voit  dans  la  situation  la  plus  critique.  Paul  IV^  ayant 
changé  de  résoluticm,  s'étoit  rapproché  du  roi  d'Es- 
pagne; une  tentative  sur. Civitella  avoit  échoué,  et  le 
général  français,  se  croyant  trahi  par  le  cardinal.  Ca-r 
rafTe,  neveu  du  Pape,  s'étoit  oublié  jusqu'à  le  frapper: 
violence  qui  avoit  accéléré  la  conclusion  du  traité  qu'il 
redoutoit  (0.  Ainsi  les  nouvelles  désastreuses  qu'on 
lui  apportoit,  le  tirèrent  d'un  embarras  qui  n'etoit 
pas  sans  danger  ;  et,  très-flatté  d'être  appelé  à  la  pre- 
mière place  du  royaume,  il  se  hâta  de  partir  pour  la 
France:  Tavannes,  qui  le  suivoit,  s'arrêta  en  Bour- 

(«)  L«,  traité  entre  Paul  IV  et  les  ambassadeurs  de  Fliilippe  fut  sigû^ 
le  14  9eï»teiiibre  1557. 
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gogne ,  et  fortifia  la  .ville  de  Dijon ,  où  .ralarme.  s'étoit       1 557- 
rj^pandue. 

Le  duc  de  Guise,  devenu  l'espoir  des, Français ,.re* 
cueillit  sur  son  passage  les  applaudissemens.et  les  ac«. 
clamations  des  peuples.  Il  salua  le  Roi. à, Saint- Ger^. 
main  vers  le  milieu,  d'octobre,  et.  désormais  il  fut 
ttniquement  chargé  des  suaires  de  la  guerre,  tandis 
que  son  frère  le  c£trdinal  dirigea  seul  toute  Tadminis^ 
tration, civile.  Un  cqnseil  fut  tenu  pour,  déterminer  le' 
glan  qui.  seroit  suivi  dans  la  campagne  d'hiver  qu'on^ 
alloit  ouvrir.. Le  lieutenant-général  représenta  que. le 
pays  étant  ruiné  autour  des  places  nouvellement  prises- 
par  Ijes  Espagnols,  il  seroit  imprudent  de  s'y  engager, 
et  que  du.  reste  on  ne  devoit  pa$  craindre  qu'ils  fissent 
des  progrès  de  ce  côté,, puisque  leur  rpi  Philippe, 
craignant  la  mauvaise  saison,  venoit  de  se  retirer  à» 
Cambray.  Il  observa  que  les  chosçs  que  les  ennemis  • 
tenpient  les  plus  asseurçes^  ser oient  probablement  les    Gaspard  de 
moins  gardées,  et  mettant  en  avant  le  projet  hai^i    Yie^çyiûe 
d'essayer  une  conquête  au  moment  où  une  partie  de.  liv.  7. 
la  France  étoit  envahie,  il  proposja  d'attaquer  Calais,       Vdlars, 
qui  appartenoit  aux  Anglais  depuis  le  règne  de.  Phi-      Rabutin, 
lippe  de  Valois.  L!ascendant  du  duc  de  Guis^,  .la  lî^- 9- 
confiance  absolue  qu'QU  avoit  en  lui  firent  adopter    La^^^^^rc. 
cette  proposition  \  et  le  secret  en  fut  religieusement 
^ardé. 

Le  premier  janvier  i558,  le  lieutenant  -  général  se^  i558. 
mit  en  campagne  avec  une  armée  plus  nombreuse  qua 
celle  qui  avoit  été  défaite  à  Saint-Quentin.  Il  feignit 
d'abord  de  se  porter  vers  la  Champagne,  puis  il  tourna 
tQut-à-çoup  du  côté  de  la  Picardie.  S'étant  approché 
dç  Calais  s^ns  éprouver  presque  aucune  résistance,  i^ 
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1 558.  s'empara  de  deux  forts ,  dont  l'un  interrompoit  le$  com^ 
munications  de  la  place  avec  l'Angleterre,  et  dont  Tau- 
tre  l'èmpêchoit  de  pouvoir  recevoir  aucun  secours  par 
la  Flandre.  Le  lord  Wentvorth,  gouverneur  de  Calais, 
voulut  en  vain  se  défendre:  sa  garnison  étoit  peu  nom- 
breuse, et  les  munitions  lui  manquoient.  Il  se  trouva 
obligé  de  traiter,  et  Gaspard  de  Tavannes,  chargé  de 
négocier  avec  lui,  dicta  une  capitulation  extrêmement 
rigoureuse/ pour  les  vaincus;  caria  population  entière 
de  la  ville  fut  obligée  d'en  sortir.  Guise  y  établit  une 
colonie  tirée  des  provinces  voisines,  et  cette  ville  de- 
vint toute  française. 

Une  entreprise  si  hardie,  exécutée  six  mois  aprèi 
une  dé&ite,  et  au  milieu  d'un  hiver  rigoureux,  releva 
le  courage  des  Français^  leur  inspira  une  confiance 
qui  ne  dégénéra  point  en  présomption,  et  le  duc  de 
*Guise  fut  considéré  comme  le  libérateur  de  son  pays. 

Au  moment  où  cette  expédition  commençoit,  le  Roi 
avoit  convoqué  les  états*généraux  à  Parisj^  afin  d'ob- 
tenir des  secours  extraordinaires.  Dans  cette  assem- 
blée, dont  le  gouvernement  voulut  augmenter  Tin- 
fluence  par  le  concours  des  parlemens,  la  magistrature 
forma,  pour  la  première  fois,  un  quatrième  ordre.  Par 
l'organe  du  cardinal  de  Lorraine,  le  Roi  autorisa  se& 
sujets  à  lui  faire  des  doléances^  et  exposa  les  besoins 
pressans  de  TEtat,  qui  exigeoient  un  emprunt  de  trois, 
millions  d'or^  Les  quatre  ordres,  animés  du  patrio- 
tisme le  plus  pur,  s'abstinrent,  dans  un  moment  si  crir 
tique,  de  parler  des  abus,  et  répondirent  avec  en- 
thousiasme aux  désirs  du  monarque.  Il  fut  convenu 
que  les  trois  premiers  donneroient  les  deux  tiers  de  la 
sotnme ,  et  que  le  reste  seroit  fourni  par  les  communes. 


^<^ 
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Le  mode  de  réparthioa  de  ce  troisième  tiers  excita  i558. 
quelque  discussion  dans  le  quatrième  ordre  :  on  avoit 
d'abord  pensé  que  les  villes  pourroient  présenter  deux 
mille  personnes  qui  déposerôient  chacune  mille  écus  : 
mais  leurs  députés  firent  judicieusement  observer  quil 
étoit  impossible  de  pouvoir  cognoistre  les  facultés.  deÈ 
"particuliers  ;  et  que  tel  a  réputation  d'as^oir  argent , 
qui  nen  a  point.  On  délibéroit  avec  chaleur  sur  cet 
objet,  lorsque  la  nouvelle  de  la  prise  de  Calais  aplanit 
toutes  les  difficultés.  Chaque  ville  adopta  un  mode 
particulier  de  cotisation  ;  et  le  tiers-état  déclara  en  se 
'  séparant  «  que  si  les  trois  millions  ne  suffisoient  pas^ 
ce  pour  contraindre  Tennemi  à  faire  une  bonne  paix ,  il 
f(  exposer  oit  tout  le  demeurant  de  ses  biens  et  personnes 
ic  pour  le  service  du  Roy.  » 

Le  crédit  du  duc  de  Guise  étant  parvenu  au  plus 
haut  degré,  il  en  profita  pour  faire  conclure  le  ma- 
riage de  sa  nièce  Marie  Stuart,  âgée  de  seize  ans, 
avec  le  jeune  dauphin  François  :  on  a  vu  que  cette 
princesse  avoit  été  amenée  en  France  dix  ans  aupa- 
ravant, et  fiancée  dans  le  même  temps  à  Théritier  de 
la  Couronne  :  mais  le  Connétable  de  Montmorency, 
craignant  Tascendant  des  Guise,  sVtoit  constamment 
opposé  à  ce  que  cet  engagement  fût  rempli  ;  son  éloi^ 
gnement,  causé  par  sa  prison,  fit  oublier  au  Roi  les 
sages  représentations  qu'il  lui  avoit  autrefois  adressées  j 
et  le  lieutenant-général  des  armées  devint  Toncle  du 
Dauphin  [24  avril]. 

Animé  par  tant  de  succès,  le  duc  de  Guise  alla 
mettre  le  siège  devant  Thionville,  dont  la  garnison  ^ 
ravageoit  sans  cesse  les  environs  de  Metz.  Il  étoit  ac- 
compagné du  maréchal  de  Strozzi,  pareht  de  Cathe- 
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t558.  ^  rine  de  Médicîs ,  guerrier  célèbre.  Les  attaques  ftireàt 
dirigées  avec  autant  d'ardeur  que  d'habileté;  mais  h 
défense  fut  opiniâtre.  Strozzi,  qui  commandoit  Tar* 
tillerie,  fut  bleSse  à  mort  d'un  coup  de  mousquet;  et 
à  ses  derniers  momens  il  montra  uile  impiété  froide, 
qui,  très-rare  à  cette  époque,  excita  l'étonnement  et 
Fhorreur  de  l'armée  ;  enfin  la  ville  se  rendit  [28  juin], 
et,  comme  à  Calais^  on  en  fit  sortir  toute  la  popu- 
lation. 

Cet  avantage,  auquel  on  n*iivoit  osé  s'attendre,  fut 
balancé  par  un  revers.  Paul  de  Thermes  venoit  d*ob- 
tenîr  le  bâton  dé  maréchal  de  France,  laissé  vacant 
par  Strozzi  :  chargé  du  commandement  important  de 
Calais,  il  en  sortit  à  la  fin  de  juin,  et  s'empoara  safis 
beaucoup  de  peine  de  Bergues  et  de  Dunkerque.  Au 
moment  où  il  menaçoit  Gravelines,  il  fut  attaqué  à 
l'improviste  par  le  comte  d'Egmont ,  général  de  Phi- 
lippe II.  Les  Français  eurent  d'abord  du  succès;  mais, 
«'étant -ti'op  avancés,  ils  furent  accablés  par  une  ré- 
serve ennemie;  et  le  maréchal,  après  s'être  défendu 
avec  courage,  fut  blessé  et  fait  prisonnier  [1 3  juillet]. 
Cet  échec  y  qui  ranima  l'ardeur  des  Espagnols ,  ne  com- 
promit pas  néanmoins  les  conquêtes  qu'on  avoit  faites 
sur  eux  :  il  rétablit  la  balance  que,  depuis  le  commen- 
cement de  cette  année,  le  duc  de  Guisè  avoit  fait  pen- 
cher en  faveur  des  Français. 

Cependant  dés  négociations  avoient  été  entamée 
pour  la  paix.  La  duchesse  douairière ,  Christine  de  Lor- 
raine, dont  le  fils  avoit  été  enlevé  à  Nancy  en  1 5 52, 
pour  être  élevé  à  la  cour  de  France,  la  désiroit  vive- 
ment, et  ofTroit  d'en  être  médiatrice;  En  même  temps 
un  moine  de  Metz  avoit  été  secrètement  enyoyé  par 
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Vièilleville  à  Philippe  II,  dont  il  étoit  parvenu  à  éveil-  x558. 
1er  les  scrupules  sur  une  guerre  qui  désormais  ne 
pouvoit  avoir  d'autre  résultat  que  de  faire  couler^  inu- 
tilement le  sang  des  Ghrétienii.  Henri  II  étoit  disposé 
à  traiter  :  mais  la  reine  Marie  d'Angleterre,  épouse 
de  Philippe,  ne  vouloit  entendre  à  aucun  aiTangè- 
ment,  si  préalablement  Calais  ne  lui  étoit  rendu.  Cette 
opposition  n'empêcha  pas  que  des  conférences  ne  s'ou- 
vrissent dans  Tabbaye  de  Cercamp.  Le  connétable,  mis 
en  liberté  sur  parole,  vint  trouver  le  Roi  son  maître, 
et  jaloux  des  succès  qu'avoit  obtenus  le  duc  de  Guise, 
il  ne  négligea  rien  pour  lui  inspirer  des  sentimens  pa- 
cifiques. 

La  mort  de  Marie,  qui  arriva  le  17  novembre,  aplà* 
nit  la  principale  difficulté  qui  s'opposoit  à  la  paix; 
et  Elizabeth,  sa   sœur,  qui  lui  succéda,  se  trouva 
trop  occupée  dans  ses  Etats  pour  insister  sUr  la  resti>- 
tutiôn  de  Calais.  Le  congrès  quitta  Cercamp  un  mois    Gaspard  de 
après,  et  se  réunit  au  commencement  de  janvier  iSSg,    yieilleviile 
à  Cateau-Cambrésis,  pour  terminer  promptement  une  liy.  7. 
lutte  dont  tout  le  monde  étoit  fatfgué  :  1q3  plénipoteh-   .   Rabutm , 
tiaires  français  furent  le  connétable,  le  maréchal  de 

'  Saint-André  et  Vièilleville. 

Le  Roi,  dès  le  commencement  de  son  règne,  avoit  iSSg. 
adopté  la  résolution  d'augmenter  son  royaume  du  côté 
de  l'Allemagne,  et  de  recouvrer  les  places  que  les  An-> 
glàis  coïiservoient  encore  sur  Xe  territoire  français,  ' 
plutôt  que  de  défendre  ses  possessions  d'Italie.  Il  n  a- 
voit  dérogé  qu'une  seule  fois  à  ce  système, ^n  adhérant 
aux  propositions  trompeuses  de  Paul  IV,  et  en  char- 
geant le  duc  de  Guise  de  faire  la  conquête  de  Naples, 

'  entreprise  qui  avoit  été  suivie  des  plus  grand»  désastres. 
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ïSSg.  Maintenant  Toccasion  ëtoit  très-fkvorable  pour  exécu- 
ter ce  plan  ;  car  la  France  ^  à  la  suite  d'une  guerre  dont 
les  chances  s*étoient  souvent  montrées  fort  incertaines, 
âvoit  acquis  les  trois  évéchés,  et  s'étoit  emparée  de 
Boulogne  et  de  Calais.  Philippe,  prenant  peu  d^inté- 
rêt  à  l'Empire  qu^il  voyoitavec  regret  entre  les  mains 
(niCtdsi  de  son  frère  Ferdinand ,  et  n'ayant  plus  aucune  in- 
fluence en  Angleterre  depuis  la  mort  de  Marie ,  étoit 
fort  disposé  à  traiter  sur  cette  base,  pourvu  que  les 
Français  évacuassent  l'Italie. 

Mais  le  duc  de  Guise  et  ses  partions  s'élevoient  avec 
hi<fignatiofl  contre  un  arrangement  qui  leur  sembloit 
déshonorant  pour  leur  pays.  Ils  furent  fortement  se^ 
coudés  par  Brissac,  qui ,  presque  abandonné  dans  son 
gouvernement  de  Piémont  >  ne  s'y  étoit  maintenu  que 
par  des  prodiges  de  constance  et  de  valeur.  Aussitôt 
que  ce  général  eut  appris  quelle  tournure  prenoient 
les  négociations,  il  fit  partir  Yillars^  son  homme  de 
confiance,  pour  présenter  au  Roi  les  remontr^ces  les 
plus  vives;  et  le  monarque  en  parut  si  frappé,  qu'il 
.  autorisa  cet  «nvoyé  à  prendre  part  aux  conférences^ 
Villars  ne  put  empêcher  l'exécution  d'un  dessein  ar- 
rêté depuis  long-temps;  et  le  traité  de  Cateau-Cam-* 
brésis,  par  lequel  la  France  conservoit  les  trois  éVê- 
chés,  ainsi  que  Boulogne  et  Calais,  en  rendant  au 
prince  de  Savoie  ses  Etats ,  à  l'exception  de  quelques 
placer  et  du  marquisat  de  Saluées,  fut  signé  par  les 
plénipotentiaires  français,  espagnols  et  anglais,  le  3 
avril  iS^g  (0. 

(0  Lçs  places  retenues  au  prince  Emmanuel  Plulibert  de  Savoie ,  loi 
furent  rendues,  partie  en  i562,  par  Charles  IX ,  partie  en  i574  >  par 
Henri  ni.  Le  marquisat  de  Saluc^  fu^  recouvré  par  son  fils»  Chérie* 
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Cette  pacification  remplit  le  peuple  de  joie^  mais  i55g, 
désespéra  les  principaux  officiers  des  armées',  qui  es^ 
péroient  faire  sous  le  duc  de  Guise  les  expéditions  les 
plus  brillantes.  «  O  misérable  France/ s'écria  Brissac^ 
<c  en  en.recevant  la  nouvelle  ;  à  quelle  perte  et  à  quelle 
<c  ruine  t'es-tu  laissé  ainsy  réduire  ;  toi  qui  triomphois 
fc  par  sus  toutes  les  nations  de  rEurope!  »  Brissac; 
n'eut  que  deux  mois  pour  démolir  les  places  qu'il  avdit 
défendues  avec  tant  de  courage  pendant  neuf  ans  ;  et 
il  se  plaignit  surtout  de  ce  que  le  ministère  avoit  poussé 
l'insouciance  jusqu'à  ne  pas  faire  compre^idre  dans  le 
traité  les  Piémontais  qui  avoient  embrassé  le  parti  de 
la  France. 

dette  paix  fut  cimentée  par  des  mariages.  Quelques 
|ours  avant  qu'elle  fût  signée  [i5  février],  la  princesse 
Claude,  seconde. fille  du  Roi,  épousa  le  jeune  duc  de 
Lorraine,  Charles,  dont  la  mère  avoit  beaucoup  influé 
sur  les  négociations  :  Elizabeth,  son  aiitée,  autrefois 
promise  h  don  Carlos,  fils  de  Philippe  II,  fut  destinée 
à  ce  monarque,  devenu  libre  depuis  cinq  mois  par  la 
mort  de  Marie,  reine  d'Angleterre;  et  Marguerite, 
sœur  du  Roi,  âgée  de  quarante  ans,  dut  aller  régner  en 
Piémont,  après  avoir  donné  sa  main  au  prince  Emma* 
Buel -Philibert  de  Savoie,  qui  avoit  remporté  la  vic- 
toire de  Saint-Quentin.  » 

Des  conventions  secrètes  furent  faites- en  même 
temps  entre  les  rois  de  France  et  d'Espagne,  et  elles 
eurent  pour  objet  la  religion.  Pendant  la  dernière 

Emmanuel)  pendant  les  troublea  de  la  ligue;  ce  qui  occaaionua,'  * 
quelques  années  après ,  une  guerre ,  à  la  suite  de  laquelle  Henri  IV. 
échangea  ce  marquisat  contre  la  Bresse,  qui,  depuis  cette  époqae,  a  été 
réunie  à  la  France. 

20.  6 
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iSSg»  S^^^Pf  M  protestaQtifime  s'étoii  étendu  en  France  et 
dans  les.  Pays-Bas  :  les  deux  monarques^  occupés  uni- 
quement de  leurs  e^ipéditions  militaires ,  n  avoient  pu 
}e  réprimer  que  foiblement,  et  il  commençoit  à  se  glis- 
ser dans  les  hautes  classes  de  la  société ,  qui,  tourmen- 
tées par  le  roécontentement  et  l'ambition ,  en  faisoient 
un  objet  de  spécuUtion  purement  politique.  La  reine 
de  jN^avarre,  Jeanne  d'Albret^  dont?  le  fils,  qui  fut  de- 
puis Henri  IVp  étoit  alors  âgé  de  neuf  ans,  avoit  en- 
traîné dans  ça  parti  Âatoine  de  Bourbon  /  son  époux. 
he  prince  de  Qondé ,  frère  d'Antoine ,  s'y  étoit  livré 
avec  chaleur  ;  et  d' Andelot  av  oit  osé  déclarer  à  Henri  H 
qu'il  ne  tenoit  plus  à  la  religion  de  ses  pères  ;  témérité 
qui  lui  eût  coûté  la  vie,  s'il  n'avoit  été  protégé  par  le 
4çpnnétable^  dont  il  étoit  neveu.  Les  deux  monarques, 
,  menacés  également  par  une  faction  qui  acquéroit  cha- 

que jour  de  nouvelles  forces  ^  s'engagèrent  réciproque* 
ment  à  prendre  des  mesures  qu'ils  ne  croyoient  que 
sévères;  et  1^  duc  d'Albe,  ardent  ennemi  «de  la  nou- 
velle secte  f  vint  en  France  au  mois  de  mai ,  en  qualité 
d'ambassadeur,  afin  de  concerter  la  marche  qui  seroit 
suivie. 

Cette  résolution,  qui  fut  communiquée  au  duc  de 
Guise  >  qu'on  regardoit  en  France  comme  le  plus  ferme 
appui  de  la  religion  catholique,  le  consola  du  chagrin 
qu'il  avoit  éprouvé  en  se  voyant  arrêté  dans  le  cours 
de  s?s  e^^ploits^,  et  il  se  flatta,  non  sans  raison,  de  jouer 
un  grand  rôle  au  milieu  des  troublés  qui  se  prépa- 
roient.  Le  cardinal  de  Lorraine,  aussi  habile  et  pjus 
empoité  que  lui ,  pressa  le  Roi  d'exécuter  grompte- 
ment  les  engàgemens  qu'il  avoit  contractés;  et  le  mo- 
narque, se  trouvant  à  Ecouen,  publia  un  édit  par  le- 
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quel  il  étoit  ordonne  aux  parlemens  de  condamner  à       i55g. 
mort  toute  personne  convaincue  d^avoir  embrassé  la 
i^eligion  mouvelle. 

Cet  acte,  quoique  enregistré  sans  remontrances  au 
parlement  de  Paris,  y  fit  naître  beaucoup  de  mur- 
mures, tant  parce  que  les  personnes  modérées  trou- 
voîent  la  loi  trop  rigoureuse ,  que  parce  que  ce  corps 
€oiâptoit  quelques  membres  attachés  secrètement  à 
fhérésie.  Il  résulta  de  cette  disposition,  que  les  inagis- 
/irats  montrèrent  pour  presque  tous  les  accusés  une  in- 
dulgence qui  excita  le  ressentiment  du  Roi.  Conseillé 
|)ar  le  cardinal  de  Lorraine,  il  résolut  d'aller  au  pa- 
lais ,  et  d'y  faire  arrêter  sous  ses  yeux  les  juges  qu'il 
accusoU  de  prévarication.  Ce  projet,  quoique  com- 
}>dttu  par  Yieilleville ,  qui  représenta  en  vain  qu'un 
roi  ne  devoit  pas  s'abaisser  au  rôle  d'inquisiteur,  fut 
exécuté  dans  les  premiers  jours  de  juin.  Henri  parut 
an  parlement  dans  tout  Tappareil  de  la  royauté,  et^ 
après  avoir  adressé  aux  magistrats  des  reproches  amers, 
il  donna  l'ordre  à  sa  garde  de  se  saisir  de  six  conseillers 
qui  lui  i^voient  été  dénoncés  comme  les  chefs  de  l'op- 
position. Parmi  eux  se  trouvoit  le  fameux  Dubûurg^ 
homme  instruit,  magistrat  intègre,  mais  poussant  jus* 
qu'au  fanatisme  son  enthousiasme  pour,  les  nouvelles 
doctrines^  Ce  coup  d'Etat,  qui  sembloit  contraire  à  la 
douceur  habituelle  du  Roi,  répandit  la  terreur  parmi 
lès  Protestans ,  mais  les  avertit  en  même  temps  qu'il 
falloit  plus  que  jamais  songer  à  former  entre  eux  une 
confédération  capable  de  résister  à  l'autorité  qui  vou- 
loit  les  accabler. 

Ce  fiit  au  milieu  de  la  fermentation  excitée  paf  l'ar- 
restation des  magistrats ,  que  se  célébrèrent  avec  une 

6. 
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i55g.  grande  magnificence  les  noces  d'Elizabeth^  fille  da. 
Roi,  avec  Philippe  II  :  cette  princesse^  destinée  à  de 
grands  malheurs,  fut  conduite  à  l'autel  par  le  duc 
d'Albe  [26  juin].  Quelques  jours  après,  le  prince  Em- 
manuel-Philibert de  Savoie  arriva  dans  la  capitale, 
pour  épouser  Marguerite,  sœur  du  Roi,  qui  lui  avoit 
été  promise  par  le  dernier  traité.  On  prépara  de  nou- 
velles fêtes,  pli;s  brillantes  encore  que  celles  qui 
avoient  en  lieu  pour  le  mariage  d'Eltzabeth,  et  le  Roi 
voulut  figurer  lui-même  dans  les  tournois.  La  mort, 
l'y  attendoit  :  s'étant  obstiné ,  malgré  les  prières  de 
son  épouse,  à  lutter,  la  visière  ouverte,  contre  le  comte 
de  Montgommery,  l'un  de  ses  capitaines  des  gardes, 
il  fut  frappé  d'un  tronçon  de  lance  au-dessus  da 
sourcil  de  l'œil  droit  [3o  juin].  Sa  blessure  ne  laissoit 
aucune  «spéraiice^:  cependant  on  parvint  à  prolonger 
sa  vie  durant  onze  jours,  et  il  ne  mourut  que  le  10 
juillet.  Tandis  qu'il  luttoit  contra  la  mort,  sa  sœur,, 
dont  il  étoit  tendrement  aimé,  mais  qui  craignoit  que 
les  troubles  du  nouveau  règne  ne  rompissent  le$  ar- 
rangemens  pris  avec  le  prince  de  Savoie,  épousa  ce 
prinoe  sans  aucune  pompe,  et  partit  avec  lui  aussitôt 
que  les  yeux  du  Roi  furent  fermés. 

Henri  II  posséda  toutes  les  qualités  d'un  grand 
prince;  mais  des  défauts  essentiels  l'empêchèrent  pres- 
que toujours  d'en  faire  usage.  S'il  put  «xécuter  de  son 
vivant  la. grande  pensée  d'agrandir  solidement  son 
royaume  par  des  conquêtes  et  des  acquisitions  faciles 
à  conserver,  il  prépara,  par  sa  complaisance  aveugle 
pour  sa  maîtresse  et  ses  ministres,  par  ses  prodigalités 
excessives,  et  par  la  licence  qu'il  laissa  régner  à  sa 
cour,  les  désastres  qui  dévoient  ensanglanter  les  rè- 
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gnes  âe  ses  trois  fils,  et  consommer  la  ruine  entière       iSSg. 
de  la  branche*  des  Y allois.  Oubliant  les  sages  conseils 
que  François  I  lui  avoit  donnés  en  mourant,  il  éleva 
les  Guise  et  les  Montmorency,  et  mit  presque  entre 
leurs  mains  les  armes  dont  ils  dévoient  se  servir  con-^ 
tre  ses  enfans.  Ayant,  à  l'égard  des  mœurs  de  ses  cour- 
tisans, rindulgence  dont  il  sentoit  qu'il  avoit  besoin 
pour  les  siennes,  il  souffrit  que  les  hommes  et  les 
femmes  dé  sa  cour  se  livrassent  à  une  dépravation 
qui,  sous  l'apparence  de  la  mollesse  et  de  la  volupté^ 
s^ allie,  quand  Toccasion  s'en  présente ,  aux  passions 
les  plus  féroces;  enfin,  ne  sachant  inen  refuser  aux 
personnes  qu'il  aimoit,  il  répandit  avec  profusion  les 
trésors  du  royaume,  et  l'endetta  de  quarante -deux 
millions.  Son  administration  foible  et  violente,  dé- 
pouiTue  d'ensemble  et  marchant  presque  au  hasard , 
étoit  une  énigme  pour  les  étrangers,  qui  ne  pouvoient    ^        ,  .. 
concevoir  que  la  France  eût  pu  non  seulement  se  re-  Tavannes. 
lever  de  ses  revers,  maiis  obtenir  dés  succès  éclatans;    Vieillevillo 
et  c'est  ce  qui  faisoit  dire  à  Charles -Quint  :  «  Il  n*y  a    yi^^rg  liy. 
•c  nation  au  monde  qui  fasse  plus  pour  sa  ruine  que  la  7, 10  et  n. 
«  fi-ançaise,  et  néantïnoins  tout  lui  tourne  à  salut,  ..        ^^^^* 
u  Dieu  ayant  en  protection  particulière  le  Roy  et  le     Castelnaa^ 
«  royaume,  a  Kv*  i. 


RÈGNE  DE  FRANÇOIS  II. 

F 

François  II ,  âg^  de  seize  ans ,  monta  sur  le  trône 
avec  son  épouse,  Marie  Stuart,  qui  en  avoit  dix-huit* 
Catherine  de  Médicis,  parvenue  à  l'âge  oîi  d'ocdinaire 

les  femmes  portées  à  la  galanterie  subordonnent  ce 
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1^%  go^t  ^  ^^^  passions  plus  sérieuses  (0  ^  dévorée  alors  da 
désir  de  gouverner^  et  chérie  da  peuple  depuis  sa 
belle  conduite  après  la  bataille  de  Saint-* Quentin, 
avoit  espéré  commander  au  nom  de  son  fils  :  maïs  la 
jeune  Reine ,  appuyée  des  Guise  ses  oncles^  douée  des 
charmes  les  plus  touchans  et  d^s  qualités  les  pins  ai^ 
mables,  s'étoit  emparée  de  Fesprit  de  son  époux,  qui, 
peu  de  jours  après  la  mort  de  Henri  II ,  déclara  aux 
députés  du  parlement  de  Paris,  chargés  de  lui  deman^ 
der  à  qui  ils  devroient  désormais  s'adresser  pour  savoir 
ies  volontés,  que^  de  V agrément  de  sa  mere^  il  a%^oit 
donné  la  charge  entière  de  toutes  choses  au  cardinal 
de  Lorraine  et  au  duc  de  Guise. 

Cette  décision  du  Roi  étant  connue,  et  les  deux  mi- 
nistres ayant  pris  le  timon  des  affaires,  tout* plia  en 

^  apparence  :  Catherine  sembla  s'associer  franchement 

à  ceux  qui  possédoient  la  confiance  de  son  fils;  et  Vê^ 
loignement  de  Diane  de  Poitiers,  son  ancienne  rivaley 
fut  une  satisfaction  sans  conséquence  qu'on  s'empressa 
de  lui  donner.  Mais  les  princes  du  sang,  à  la  tête  des-^ 
quels  figuroient  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Coudé,  indignés  de  ce  que  des  étrangers  se  fussent  em-* 
parés  du  gouvernement,  resserrèrent  les  liens  qui  les 
unissoient  déjà  aux  partisans  des  doctrines  nouvelles  $ 
le  connétable ,  exhorté  ironiquement  par  le  jeune  Roi 
à  prendre  enfin  quelque  repos  à  un  âge  avancé,  se 
retira  très-mécontent  à  Chantilly  ;  et  l'amiral  de  Coli- 
gny,  ainsi  que  ses  deux  frères  d'Andelot  et  le  cardinal 
de  Châtillon,  devinrent  les  principaux  chefs  de  ce 
parti ,  qui  s'accrut  chaque  jour  de  t«us  ceux  dont  l'am- 
bition avoit  été  trompée. 

(0  ElU  «Yoit  quarantt  ans. 
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Les  Guise ^  sentant  le  besoki  <)*étre  appuyés  par      iSSg. 
Topinion  publique,  lui  firent  un.  sàmficç  en  teïidant' 
les  sceaux  au  cbanceli^  Olivier,  di^âcië  sottie  le  rè*' 
gne  précédent,  et  qui  passôit  pour  un  magistrat  aussif 
éclairé  qu  intègre  :  mais  ils  profitèrent  h«tbilelnent  àé 
la  dépeildance  dans  laquelle  ils  surent  le  mettre,  pour^ 
le  pousser  à  des  mesures  extrêmes.  Le  procès  d'Antfe 
Dubourg  et  de  ses  cinq  collègues  fut  poursuivi  :  lesf  c 
débats  se  prolongèrent,  et  les.aiiversaires  dté  Proies-» 
tans  prétendirent  que,  dans  leurs  Sfâsémblées  secrètes,  il 
se  commettoit  dés  abominations*,  ce  dontils  nç  purent 
jamais  apporter  la  moindre  preuve.  Dubourg ,  le  prin* 
cipal  accusé,  récusa  le  président  Mînard,  auquel  il 
reprocha  d'être  soii  ennemi  personnel  j  et  qui  ne  con- 
tinua pas  moins  de  siéger  dans  cette  affaire.  Là  cha-> 
leur  que  monlroient  les  Catholiques ,  les  irrégularités 
qu'on  remarquoit  dans  la  procédure  ^  exaltèrent  les 
Protestans,  et  entraînèrent  quelques-uns  d'entre  étii 
à  des.  crimes  qui  furent  le  premier  signal  delà  gueti*é 
civile.  Minard,  en  rentrant  chez  lui,  fut  assassine 
presque  en  plein  jour,  et  Julien  de  Fresae  éprouva 
le  même  soit ,  dans  le  palais  même,  au  moment  oh  il 
portoit  des  pièces  contre  les  accusés.  Ces  attentats, 
commis  avec  tant  dé  hardiesse,  accélérèrent  la  con*» 
damnation  de  Dubourg,  qui  périt  sur  Téahafaud,  lA 
veille  de  Noël,  après  avoir  prdnonoé  un  discours  in- 
trépide qui  le  fit  considérer  par  ses  partisans  comme  un 
martyr. 

Pendant  que  ce  procès,  dcmt  les  débats  pleins  d'a- 
nimosité  étoient  dans  toutes  les  bouches,  entretenoit 
à  Paris  une  fermentation  inquiétante,. un  complotée 
tramoit  en  secret  t  les  princes  du  sang,  les  Montmo- 
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iSSg»  rency,  lei^  Châtillon,  le  favorisoient;  et  La  Renaudie, 
espèce  d'aventiu:ier  plein  de  résolution,  en  étoit  le 
chef  apparent*  Le  but  avoué  étoit  d'obtenir  la  tolé- 
rance et  d'utiles  réformes;  le  but  secret >  d'arrêter  les 
Guise >  ^e  les  massacrer  s'ils  résistoient,  et  de  s^empa- 
rer  du   gouvernement.  Cette   conspiration,  dont  le 

T?aT!^f  ^  ^^y^^  ^^^^*  ^  Nantes,  avoit ,  dans  le  midi  de  la  France, 
VieilleviUe ,  de  fortes  ramifications  :  mais  l'indécision  du  roi  de  Na- 
liv.  8.  varre,  la  pétulance  dû  prince  de  Condé,  empéchoient 

liy.  I.         '  9^^  ^^^  conjurés  n'agissent  d'ensemble,  et  quelques 
bravades  imprudentes  excitoient  la  surveillance  des 
ministres. 
i56o»  L'hiver  s'étant  passé  sans  que  Forage  éclatât,  les 

Guise  crurent  la  fermentation  appaisée,  et,  effrayés  de 
l'état  de  foiblesse  dans  lequel  étoit  tombé  le  jeune  Roi, 
ils  résolurent,  pour  rétablir  sa  santé,  de  le  conduire 
à  Blois,  dont  le  château,  situé  sur  une  éminence,  étoit 
entouré  de  promenades  charmantes,  mats  oh  la  Cour 
V  pouvoit  facilement  être  surprise  par  une  troupe  de 
gens  déterminés.  C'étoit  en  effet  le  projet  de  La  Re- 
Xiaudie,  qw^  étant  venu  k  Paris  pour  donner  les  der- 
niers ordres,  eut  l'imprudence  de  s'ouvrir  à  l'avocat 
Pesavenelles^  son  hôte,  dont  l'air  frondeur  lui  fit 
croire  qu'il  pouvoit  sans  danger  lui  confier  ses  se- 
crets. A  peine  Desavenelles  en  fut -il  .dépositaire^ 
qu'il  s'empressa ,  par  l'espoir  d'une  grande  récofla- 
pense,  de  les  livrer  à  un  secrétaire  du  cardinal  de 
Lorraine.  Aussitôt  la  Cour  quitta  Blois ,  et  alla  s'en- 
fermer danSyle  château  d'Amboi$e,'lieu  favorable  à 
une  longue  défense }  le  prince  de  Condé  et  ramiral 
de  Coli^gny  la  suivirent,  dans  l'espoir  d'aider  les 
conjurés  :  mais  ;  suryeilléjs  avec  soin  par  les  émisr- 
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sajires  des  Guise ,  ils  ne  purent  exécuter  leur  des-*      i56o. 
sein. 

Cependant  les  révoltés ,  conduits  par  La  Renaudie^ 
parurent  dans  les  environs  d*Amboise.  Les  ministres 
firent  f^ire  contre  eux  des  sorties,  à  l'une  desquelles 
leur  chef  fut  tué  :  alors  le  découragement  s'empara 
de  leurs  cœurs^  et  un  grand  nombre  tombèrent  entre 
les  mains  des  Catholiques.  La  .plupart  de  ces  mal- 
heureux furent  y  sans  aucune  forme  de  procès^  pen- 
dus aux  x:rénaux  des  tours ,  d'autres  furent  jetés  dans 
la  Loire  >  et  ^  malgré  une  amnistie  accordée  à  ceux 
qui  n'avoient  point  posé  les  armes,  les  débris  de 
cette  troupe,  qui,  en  retournant  dans  ses  foyers ,  ne 
pouvoit  plus  inspirer  que  la  commisération,  furent 
indignement  massacrés  sur  les  routes,  d'après  les  or- 
dres secrets  du  gouvernement.  Le  chancelier  Olivier^ 
devenu  l'instrument  de  tant  de  cruautés,  mourut  de 
d^espoir,  et  Catherine  de.Médicis  parvint  à  faire  ob^ 
jtenir  sa  charge  au  célèbre  L'Hôpital ,  qu'elle  croyoit 
pouvoir  opposer  aux  Guise. 

Âpres  que  l'émotion  fut  calmée,  quelques-uns  des 
conjurés  furent  soumis  à  une  procédure  r^ulièro. 
Dans  les  toitures,  ils  chargèrent  le  prince  de  Condé^ 
qui,  plus  intrépide,  que  le  roi  de  Navarre,  son  frère ^ 
avoit  eu  l'audace  de  rester  à  la  Cour.  François  II  ^ 
par  le  conseil  de  ses  oncles,  fit  au  prince  les  reproches 
les  plqs  amers  ;  et  ce  dernier,  loin  de  paroîti^e  inti^ 
midé,  demanda  qu'il  lui  fut  permis  de  s'expliquer  en 
plein  conseil.  Il  y  déclara  ce  que  •la  personne  de  Sa 
c<  Majesté  exceptée,  et  celles  de^ messieurs  ses  fi^ères, 
a  de  la  reine  sa  mère ,  et  de  la  reine  régnante ,  ceux 
fc  qui  avoient  dit  qu'il  étoit  le  chef  de  la  conjuration 
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i56o»  <c  contre  la  personne  du  Roy  et  de  son  Estât ,  en 
«  avoient  menty  faulsement;  et  autant  de  fois  qu'ils 
«  le  diroienty  autant  ils  mentiroient^  en  offrant  dès- 
«  lore,  à  toutes  heures,  de  quitter  le  degré  de  prince 
«  si  proche  du  Roy,  pour  les  combattre.  »  Cette  re* 
ponse  menaçante  imposa  aux  Guise,  et  le  prinCe  put 
cfuitter  Amboise  sans  être  arrêté.  Coligny  et  ses  deux 
frères  suivirent  son  exemple,  et  payèrent  d'audace  i 
ils  furent  secrètement  soutenus  par  Catherine  de  Mé^ 
dicis,  qui,  charmée  de  pouvoir  opposer  au  ministère 
un  parti  puissant,*  lia  dès-lors  une  C(»Tespoiidance 
avec  Famiral.     • 

La  conjuration  d' Amboise  aVoit,  comme  on  Fa  dît, 
des  ramifications  dans  le  midi  de  la  .France  :  au  mo*!- 
ment  où  elle  éclatoit>  les  Etats  de  Languedoc  étoient 
réunis  pour  aviser  aux  moyens  de  payer  les  dettes 
qu'avoit  laissées  le  feu  Roi ,  lesquelles  se  montoîenl  à 
quarante-deux  millions.  On  fit  dans  cette  assemblée 
les  propositions  les  plus  violentes  ^  et  Terlon ,  Fun  des 
capitouls  de  Toulouse,  enthousiaste  de  la  réforme^ 
mit  en  avant,  pour  la  première  fois,  le  projet  dé  dé-» 
pouiller  le  clergé^  catholique ,  afin  de  soulager  l'Eltat» 
Il  dit  a  que  Texpédient  le  plus  prompt  estoit  de  pren- 
<c  dre  tout  le  temporel  de  TEglise,  en  réservant  aux 
«  bénéficiers  les  maisons  et  terres  adjacentes  de  leui^ 
«  bénéfices,  et  une  pension  équivalente  aux  r^eveaus 
ce  de  ces  derniers  >  que  le  Roy^assigneroitr  sur  les  bonnes 
ce  villes  de  son  royaume.  »  Cet  avis,  fortement  appuyé 
par  le  tiers-état,  fut  rejeté  par  le  clergé  et  la  noblesse  t 
mais  il  donna  lieu  aux  déclamations  les  plus  furieuses 
contre  les  ecclésiastiques ,  et  fut  la  principale  cause 
des  excès  auxquels  on  se  livra  contre  eux  Tannée  sui* 
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vaate.  L'auteui^  contemporain  anquel  nous,  devons  i56o. 
cette  carieuse  particularité ,  peint  avec  beaucoup  de 
véritë  rincèrtitude  oh  se  trouvoient  alors  les  esprits , 
et  les  idées  anarchiques  qui  commençoient  à  se  rëpan^ 
dre  dans  la  société.  «Un  air  deréforme,  dit^il,  dont 
«  les  prédicateurs  de  la  nouvelle  religion  faisoient 
«  voir  la  nécessité,  séduisoit  les  uns;  la  liberté  qu'elle 
«  iavorisoit  corrômpoit  les  autres;  et  dans  Tincerti* 
«  tude,  ou  pour  mieux  diteV  Tigtiorance  de  la  reli- 
«  gion  catholique  et  de  la  religion  réformée ,  où  ou 
«  estoit ,  on  ne  savoit  à  laquelle  des  deux  on  dévoie 
«  s'attacher,  et  quels  pasteurs  il  falloit  suivre.  » 

Le -chancelier  de  L'Hôpital,  eiTrayé  des  troubles  qui 
se  préparoient,  se  flatta  de  pouvoir  rapprocher  leâ 
chefs  des  deux  partis  par  des  concessions  réciproques  ; 
et  ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  convoqua  une  assemblée 
de  notables  dans  le  château  de  Fontainebleau  [2  août]. 
Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Gondé,  ayant  formé 
sur  LyoUvUne  entreprise  secrète,  refusèrent  de  s'y 
rendre.  Le  connétable  et  l'amiral  de  Coligny  y  arri- 
vèrent fivec  une  suite  nombreuse.  A  peine  l'assemblée 
fut-^Ue  ouverte,  en  présence  du  Roi  et  des  deux  rei-^ 
nés,  que  Coligny  demanda  sans  détour,  au  nom  de 
son  parti,  la  liberté  d'avoir  des  temples  publics.  Peu 
frappé  des  murmures  qu'excita  cette  prétention  inat« 
tendue ,  il  poursuivit  s#n  discours  sur  le  même  ton  ; 
et,  après  avoir  rappelé  les  excès  auxquels  la  garde  du 
Roi  sVtoit  livrée  à  Âmboise ,  il  insista  pour  que  cette  ^ 

garde  fût  licenciée;  mesure  qui  eût  mis  aussitôt  le  gou- 
vernement entre  ses  mains.  Le  chancelier  s'efibrça  de 
calmer  l'efièrvescence  qu^une  telle  proposition  avoit 
fait  naître  :  Montluc,  évéque  de  Valence,  et  Marillac, 
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56o.  archevêque  de  Y  ienae ,  partisans  secrets  de  la  réforme  , 
'  appuyèrent  ses  vues  de  tolérance  ;  mais  cela  n'empê- 
cha pas  que  le  duc  de  Ouise  ne  portât  à  Goligny  les 
défis  les  plus  violens^  et  que,  dans  Fimpossibilite  de 
maintenir  cette  assemblée ,  on  ne  fût  obligé  de  convo- 
quer les  états-généraux  y  dont  L'Hôpital  attendoit  plus 
de  modération. 

Ces  états^  qui. dévoient  d'abord  se  réunir  à  Meaux, 
Tune  des  villes  où  il  y  avoit  le  plus  de  Protestans^ 
furent  définitivement  indiqués  à  Orléans  pour  le  mois 
d'octobre.  Appuyés  par  le  ministère  ^  les  Catholiques 
obtinrent  une  grande  majorité  dans  les  élections  ;  el 
les  Guise  résolurent  d'y  attirer  le  roi  de  Navarre  ^  ainsi 
que  le  prince  de  Condé,  dans  l'intention  de  procéder 
contre  eux  et  de  les  perdre*  Ces  princes  y.  ayant  man- 
qué leur  entreprise  sur  Lyon ,  et  ignorant  que  le  gou- 
vernement avoit  intercepté  une  lettre  qui  les  compro- 
mettoit,  s'acheminèrent  verS;Orléans  y  après  quelques 
hésitations.  Us  trouvèrent  cette  ville  remplie  de  troupes 
dévouées  à  leurs  ennemis  ;  on  les  y  reçut  avec  une  froi- 
deur sinistre;  et  bientôt  le  prince  de  Condé  fut  arrêté, 
tandis  que  le  roi  de  Navarre ,  son  frère  ^  étoit  gardé  à 
vue.  Quoique  la  prison  du  pi^ince  fùttrès^rigoureusê, 
qu'il  ne  pût  voir  que  Chavigny,  chargé  de  veiller  sur. 
lui,  et  qu'on  lui  fit  les  menaces  les  plus  terribles,  il 
ne  perdit  pas  coyrage,  soutenu  probablement  en  se- 
cret par  Catherine  de  Médicis^  qui  ne  vouloit  passa 
mort,  et  qui  envoyoit  toutes  les  nuits  Vieilleville  con* 
férer  avec  le  roi  de  Navarre.  Il  congédia  durenaent 
un  prêtre  qui  avoit  été  envoyé  pour  dire  la  messe 
dans  sa  chambre,  et  il  répondit  à  un  émissaire  des 
Guise  ;  qui  lui  proposait  de  se  réconcilier  âvec  eux  : 
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«  Il  n'y  a  meilleur  moyen  d^appoiatement  que  la      x56o. 
fc  pointe  de  la  lance»  »  ^ 

Cette  audace,  qui  étoit  dans  le  caractère  du  prince 
de  Condé,  se  trouvoit  encore  fortifiée  par  la  certitude 
que  François  II ,  moissonné  à  la  fleur  de  Fâge^  alloit 
être  edievé  à  ses  peuples.  Il  ne  s'agissoit  donc  pour  lui 
que  de  gagner  du  temps.  Les  Guise  ^  voyant  la  puis-* 
sance  sur  le  point  de  leur  échapper,  pressèrent  vive-»     x 
ment  la  condamnation  <le  leur  ennemi.  Une  commis- 
sion fut  nommée  pour  le  juger,  et  eut  à  sa  tête  Ifi 
président  Christophe  de  Thou  :  deux  avocats  célèbres, 
Claude  Robert  et  François  de  Marillac,  se  chargèrent, 
de  le  défendre.  Diaprés  leurs  conseils,  il  déclara  que, 
conformément  à  la  constitution  du  royaume,  il  ne   ^astefatu, 
fépondroit  que  devant  la  cour  dès  pairs  légalement   vieiiievilie, 
assemblée.  Mais  ce  moyen  préjudiciel  ne  l'aurait  pas  liv.  8. 
sauvé,  si  le  Roi  ne  fût  mort  le  5  décembre ,  et  si  ce  £Tand    ^^"^  ^*" 
événement  n  eût  entièrement  changé  la£ace  desaifaires* 


RÈGNE  DE  CHARLES  IX. 

Charles  IX  avoit  dix  ans  lorsqu^il  parvint  au  trône.  i56i. 
Catherine  de  Médicis,  sa  mère,  qui  ti^aitoit  depuis 
quelques  jours  avec  le  roi  de  Navarre,  s'accorda  bien- 
tôt avec  lui,  et  parut  lui  accorder  une  portion  consi- 
dérable du  pouvoir.  Il  fut  fait  lieutenant-général  du 
royaume,  et  eut  à  ce  titre  le  commandement  des  trou- 
pes  :  mais  Catherine,  s'étant  réservé  la  direction  des 
affaires  ecclésiastiques  et  civiles ,  possédoit  réellement 
l'essentiel  de  la  pubsance»  Elle  s'assura  d'ailleurs  dé 
ce  prifîce  foible  et  voluptueux,  en  fijvorisant  son  pen- 
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i56i.  chant  pour  mademoiselle  de  Roubet ,  Tune  de  ses  filles 
d'honneur  ;  manège  avec  lequel  elle  attira  souvent  de- 
puis les  princes  et  les  seigneurs  dont  elle  redoutoit 
l'opposition. 

Le  connétable  arriva  bientôt  à  Orléans,  et  congédia 
les  troupes  qu'on  avoit  rassemblées  :  alors  le  pouvoir 
des  Guise  sembla  renversé  p6ur  jamais;  ils  quittèi'ent 
le  ministère  ;  et  les  états ,  qu  ils  avoient  rassemblés  poup 
l'exécution  de  leurs  projets  ambitieux ,  devinrent  les 
iofitrumens  de  leurs  ennemis.  Mais  Catherine ,  ne  vou- 
lant pas  être  dominée  par  les  Protestans  qu'elle  avoit 
soutenus  dans  leur  disgrâce ,  ne  laissa  pas  tomber  en- 
tièrement les  ministres  que  les  Catholiques  reconnôis- 
soient  pour  leurs  chefs.  Ils  conservèrent  à  la  Cour  une 
grande  influence,  n'eurent  d'autre  sacrifice  à  faire  que 
celui  de  leur  nièce  Marie  Stuart,  veuve  du  feu  Roi, 
qui  partit  bientôt  pour  l'Ecosse,  et  purent,  grâce  à  la 
politique  adoptée  parla  mère  de  Charles  IX,  attendre 
dans  une  position  favorable  l'occasion  de  se  remettre  à 
la  tête  des  affaires. 

Le  prince  de  Condé,  irrité,  des  persécutions  qu'il 
venoit  d'éprouver,  ne  se  contenta  pas  de  sortir  de  pri- 
son :  il  voulut  que  ça  cause  fût  plaidée  devant  le 
parlement  de  Paris,  et  sa  justification  complète  fut 
pour  son  parti  un  triomphe  décisif.  Il  feignit  ensuite , 
aux  sollicitations  de  Catherine,  de  se  réconcilier  avec 
le  duc  de  Guise  :  mais  ces  deux  rivaux  laissèrent , 
même  en  s'embrassant ,  éclater  les  sentimens  de  rage 
dont  ils  étoient  animés. 

Tandis  que  la  politique  de  la  reine  mère  préparoit 
les  désastres  dont  le  royaume  devoit  être  désolé  pen- 
dant trente  ans  ^  la  Cour  de  cette  princesse  offroit  une 
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magnificence  et  un  luxe  dont  on  n!avoit  pas  encore  |56i. 
eu  d'idée^  et  qui  se  maintinrent  jus({u'à  sa  mort^  au 
milieu  des  calamités  les  plus  horribles.  Les  pbiisirs  s'y 
mêloient  à  des  intrigues  sanguinaires  ;  les  projets  de 
trahison  et  d'assassinat  se  concevoient  dans  des  con- 
versations galantes^  et  la  con^uption  profonde  qui  ré* 
gnoit  sembloit  ajouter  à  la  violence  des  passions  po- 
litiques dont  toutes  les  têtes  étoient  exaltées.  C'est 
surtout  par  les  fêtes  données  dans  des  circonstances  oîi 
ilimportoit  de  séduire  quelque  chef  de  parti,  qu^oii 
peut  jager  avec  quel  art  les  pièges  les  plus  dangereux 
^toient  tendus. 

Il  y  avoit  deux  espèces  de  danses,  exécutées  par  les 
filles  de  la  Reine,  et  qui  réunissbietit  tout  ce  que  la 
volupté  peut  avoir  d'attraits.  L'une,  appelée  la  gail- 
larde,  développoit  parfaitement  les  grâces  de  ces 
jeunes  personnes  ;  et  un  contemporain  s'étend  avec 
complaisance  sur  leurs  cabrioles,  tours  et  détours, 
fleurettes  drues  et  menues,  bonds  et  saults  fort  legiers 
et  adroits.  L'autre,  nommée  la  volte,  produisoit  sur 
les  sens  un  effet  encore  plus  sûr.  «  Car,  ajoute  le  même 
<c  ^uteur,  l'homme  et  la  femme,  s'estant  embrassés  tou- 
«  jours  de  trois  en  quatre  pas,  ne  faisoient  ^ue  tourner, 
V  virer,  s'entre  soulever  et  bondir.  » 

Catherine  ne  se  bomoit  pas  à  exercer  cette  sorte 
d'influence  stir  les  hommes  de  sa  Cour  ;  elle  vouloit 
encore  s'emparer  par  le  même  moyen  des  enfans  qui 
tenoient  à  de  grandes  familles  :  à  peine»entroient-ils 
dans  l'adolescence/  qu'elle  leur  choisissoit  des  mai-^ 
tresses  parmi  ses  filles  d'honneur;  et  ces  personnes, 
fort  expérimentées,  sous  le  prétexte  de  donner  à  leurs 
jeunes  amans  l'usage  du  monde ,  $'emparoient  de  leur$ 
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i56i.  cœurs,  et  les  disposaient  à  suivre  aveuglément  le^ 
volontés  de  la  Reine.  Il  y  avoit  cependant  plus  d^un 
mécompte  dans  ce  calcul,  car  il  arrivoit  souvetit  que 
ces  seigneurs ,  parvenus  à  Fâge  où  Ton  réfléchit,  s^indi- 
gnoient  du  jougquileur  avoit  été  imposé,  et  saisissoient 
la  première  occasion  de  le  secouer. 

Les  enfans  de  Catherine  dé  Médicis  étoient  élevés 
dans  cette  école  funeste.  De  dix  qu'elle  avoit  eus ,  il 
il  lui  en  restoit  six.  Ëlizabeth  Tainée  avoit  été  mariée 
deux  ans  auparavant  à  Philippe  II  ;  Claude,  qui  la 
suivoit,  étoit  devenue  duchesse  de  Lorraine,  et  rési- 
doit  presque  toujours  auprès  de  sa  mère;  Charles  IX, 
qui  entroit  dans  sa  onzième  année ,  annonçoit  un  ca- 
ractère violent,  et  Iqs  personnes  chargées  de  son  édu- 
cation, admirant  ce  défaut,  si  dangereux  dans  un  roi, 
n'y  voyoient  que  des  marques  de  la  force  de  son  ca- 
ractère; le  duc  d'Anjou  et  le  duc  d'Alençon,  encore 
dans  leur  première  enfance,  étoient  formés  à  une  vie 
molle  et  efféminée;  et  Marguerite  de  Valois,  à  peu 
près  du  même  âge  qu'eux,  montroit  déjà  un  goût 
très-prononcé  pour  l'intrigue,  joint  à  un  esprit  vif  et 
brillant. 

La  faveur  dont  le  prince  de  Condé  et  Coligny, 
chefs  du  parti  protestant,  paroissoient  jouir  à  la  Cour, 
n'empéchoit  pas  la  Reine  d'avoir  l'air  de  vouloir  ré- 
prinier  ce  parti,  qui  se  montroit  fort  entreprenant  dans 
les  provinces  méridionales.  Biaise  de  Montluc,  célèbre 
par  la  défense  de  Sienne,  et  dont  le  frère,  évéque  de 
Valence,  penchoit  vers  les  nouvelles  opinions,  fut 
envoyé  en  Guyenne  aveCides  instructions  rigoureuses; 
mais  on  eut  soin  de  lui  adjoindre  deux  conseillers  au 
parlement  de  Paris,  an'ciens  partisans  d'Anne  Du- 
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bourgs  qui  y  contrariant  sans  tesse  les  opérations  du       i56r. 
général,  aigrirent  son  caractère,  au  point  de  Teil- 
tratner  par  la  silite  aux  plus  horrible»  excès* 

Les  Ptotestans,  enhardis  par  leurs  succès,  demdn- 
dèrent  l'entière  liberté  de  religion,  et  la  faculté  d'a- 
voir des  temples.  Cette  requête ,  qui  fut  renvoyée  au 
parlement,  j  excita  les  débats  les  plus  vifs,  et  la  fac- 
tion des  novateurs  s'y  montra  plus  nombreuse  qu*elle 
ne  Favoit  jamais  été;  ce  qui  détermina  le  chancelier', 
dont  le  caractère  généreux  et  tolérant  ne  pénétroit 
pas  les  vues  secrètes  de  Catherine  de  Médicis ,  à  pré- 
venir la  guerre  civile  par  un  rapprochement  entre  les 
deux  partis.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  publia  l'édit 
de  juillet,  qui  provisoirement  déroboit  les  Protestanis 
aux  persécutions ,   et  qu'il   indiqua  une  conférence 
enti^e  les  évêques  et  les  ministres  de  la  réforme.  Ceà  ^ 
palliatifs  ne  calmèrent  pas  les  Protestans  ,  et  don- 
nèrent aux  Catholiques  les  inquiétudes  les  plus  sé- 
rieuses. Le  connétable  de  Montmorency,  fidèle  à  la 
foi  de  ses  pères,  s'indigna  de  ce  qu'on  mettoit  les  deux- 
religions  sur  la  même  ligne  ;  et  jusqu'alors  lié  d'in- 
térêt avec  le  prince  de  Condé  et  Coligny^il  se  sépara 
d'eux  pour  coùtràcter  les  liaisons  les  plus  intimes  avec 
le  duc  de  Guise ,  son  ennemi  :  il  entraîna  dans  cette 
démarche  le  maréchal  de  Saint  André,  ancien  favori 
de  Henri  II;  et  leur  association,  qui  prit  le  nom  de 
triurhi^îrat  ^  devint  puissante  et  redoutable. 

Mie  n'empêcha  pas  cependant  que  la  conférence 
indiquée  par  le  chancelier,  ne  s'oiivrît  à  Poissy,  le  ^ 
septembre,  dans  le  réfectoire  de  l'abbaye.  Les  Pro- 
testans, qu'on  sàvoit  favorisés  par  la  Cour,  voy oient 
chaque  jour  s'augmenter  le  nombre  de  leurs  partie 
20.  n 
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i56i.  sans.  Leur  docfanne ,  déjà  séduisante  par  Tattrait  de 
la  nouveauté,  le  devenoit  encore  davantage  par  rart 
avec  lequel  ils  savoient  la  répandre.  «  Ils  presc^oien^ 
«  en  François ,  dit  Castelnau ,  sans  alléguer  aulcun 
f<  latin ,  et  peu  souvent  des  textes  de  l'Evangile ,  et 
n  commençoient  ordinairement  leurs  sermons  contre 
«  les  abus  de  l'Eglise,  qu'aucun  Catholique  prudent 
ic  ne  voudroit  défendre.  Mais  de  là  ils  entroient,  pour 
ce  la  plupart,  en  invectives,  et  à  la  fin  de  leurs  pres^ 
<c  ches,  faisoient  des  prières  et  chantoient  des  psaumes 
K  en  rimes  françoises ,  avec  la  musique  et  quantité 
«de  belles  voix,  dont  plusieurs  demeuroient.  bien 
«  édifiés ,  comme  désireux  de  choses  nouvelles  ;  de 
ic  sorte  que  le  nombre  croissoit  tous  les  jours.  Là  aiissy 
M  se  parloit  des  abus  et  d'une  réformation ,  de  faire 
jff  des  aumônes,  et  choses  semblables,  qui  occasiouT 
«K  nerent  plusieurs  Catholiques  de  se  ranger  de  ce 
^  party.  »  Cette  espèce  de  vogue  qu'obtenoient  les 
idées  nouvelles,  ren doit  fort  dangereux . pour  l'an-r 
cienne  religion  un  colloque  oiï  les  ministres  ne  man-» 
queroient  pas  de  faire  valoir  tous  leurs,  avantages. 
%  .  Théodore  cfe  Bèze ,  ami  et  disciple  de  Calvin ,  y 
parut  avec  douze  de  ses  collègues.  Là,  en  présence  de 
Catherine  de  Médicis ,  du  &oi ,  des  jeunes  princes  ses 
frères,  de  toute  la  Cour,  et  d'un  grand  nombre  de 
prélats ,  il  prononça  du  ton  le  plus  recueilli  un  dis^ 
cours  artificieux  qu'il  termina  en  disant  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  est  autant  éloigné  de  l'hostie,  que  le 
ciel  l'est  de  la  terre  :  proposition  qui  excita  un  grand 
tumulte  dans  l'assemblée.  Le  cardinal  de  Toumon, 
ancien  ministre  de  François  I,  ne  put^ contenir. son 
indignation  :  ce  vénérable  vieillard  se  jeta  aux  genoux 
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de  Charles  IX,  et  lui  dit  :  «  Qffil  ne  devoit  plus  ouïr  i56i. 
«(tant  de  blasphèmes  contre  Fhonneur  de- Dieu  et  de 
«  son  saint  Evangile.  »  Il  le  conjura,  au  nom. de  tous 
les  prélats  présens,  «  de  ne  croire  en  des  propos  si 
x(  scandaleux  ;  au  contraire,  que  Sa  Ma}esté  ne  sô 
«  devoit  départir  d  un  seul  point  de  la  foy  catholique; 
fc  où  tant  de  roysises  prédécesseurs  av oient  honora^ 
«  blêmit  et  heureusement  vescu,  et  y  estoîent  morts 
m  consntaoBmenL  »  Le  cardinal  de  Lorraine,  très-ha« 
bile  théologien,  réfuta  Théodore  de  Bèze  d'une  ma- 
nière victorieuse;  et  il  sut  profiter  des  aveux  quMl 
venoit  de  faire ,  pour  le  mettre  en  contradiction  avec 
les  Protestans  de  la  confession  d'Augsbourg.  Ce  fut 
Tunique  fruit  queJesi  Catholiques  tirèrent  de  cette 
conférence,  qui,  au  lieu  4&  calmer  .les  esprits,  ne  fit 
que  les  enflammer  davantage.  Gjaspard  de  Tavannes 
disoit  malignement  qu'en  ce  débat  les  éi^esques' et^  les 
ministres  protestans  ayoient  été  parties,  ^ et  que  des 
enfans  s* étaient  trompés  les  juges.  .  { 

r  Le  collQ<pie  de  Poissy  ayant  été  cl«s  le  si5  novem-  - 
bre,  des  troubles  aiTreux^éclatèrent  à  Paris  et  dans  les 
provinces.  Les  Protestans,  protégés  en  secret  par  lie 
gouvernement,  eurent  des  temples  dans  la  capitale,^ 
et  une  foulé  considérable  y  courut,  plutôt  p^r  curio-^ 
site  que  par  conviction.  Au  milieu  de  ce  désordre^  une 
querelle  s'éleva  entre  les  paroissienideSaint-Médard,^ 
et  les  disciples  d'ua  ministre  qui  venoit  d'ouvrir  un 
oratoire  dans  le  voisinage.  On  se  battit  à  outrance ,  le» 
sang  coula,  et  lesTrotestans,  soutenus  par  le  guet, 
remportèrent  sur  les  CathoHque&  wne  viàtoire  côm*; 
plète.  *  ■  '  V  '  i  •  -, 

i    Ces  excès  n-approcholent  pas  de  ceux  qui  se  comv 
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i56i.  mettoiént  à  Montpellier  et  à  Nîmes,  à  peu  près  dâds 
le  même  temps.  Dès  le  mois  de  juillet  i56o,  Jean  de 
La  Chaume  y  célèbre  ministre  de  Genève ,  ëtoit  arrivé 
dans  la  première  de  ces  villes ,  oii  son  éloquence  fou«' 
gueuse  et  entraînante  lui  avoit  fait  iln  grand  nombre 
(le  partisans.  Ces  sectaires ,  réprimés  avec  sévéritë 
parle  ministère  des  Guise,  sous  François  II,  ^Mtoient 
relevés  avec  audace,  aussitôt  qu'ils  avoient  vu  ce  mi-^ 
nistère  renversé;  et  les  jeunes  gens  se  montroiént  snty 
tout  enthousiastes  forcenés  de  leurs  opinions.  Tous 
les  soirs,  ils  se  promenoient  dans  les  rues,  armés  dé 
gros  bâtons,  auxquels  on  avoit  donné  le  nonkd'Espous*' 
Gaspard  de  ^^^^^  ^  Montpdlier  j  et  ils  en  frappdiént  les  prêtres 

Tayannes.  i  i.    .  .  •  -% 

Yieillèville,  et  les  i^gieux  qui  se  trouvoient  sur  leur  passage.  En« 
liy.  4et6.  fj^^  p^^  conteus  de  comouettre  impunément  ces  vio- 
Maraufiiite^®^^^>  ils  attaquèrent  ouvertement  les  Catholiques, 
de  Valois ,  les  battirent,  massacrèrent  quarante  chanoines  dans  le 
^^*  1*  ,  iûrt  Saint-»Pierre ,  et  abolirent  entièrement  l'ancienne 
li^^  5  religion  [19  octobre  i56i].  «  Le  peuple  de  Montpel** 

Castelnauy  «c  lier  et  de  Ninzies,  dit  un  contemporaij^,  porta  sa 
^PhUi    t     *  haine  psqu'aux  bonnets  carrés ,  et  les  gens  de  justice 
f(  furent  obligés  de  {^rendre  des  chapeaux  ou  des  to-^ 
«  ques  rondes.  » 
i563.  Le  chancelier  de  L'Hôpital,  persistant  dans  ses  jx-o^ 

^ts  de  pacification,  fit  publier,  malgré  ropposition 
de  presque  tous  les  parlemens,  Tédit  du  17  janvier 
i56îà,  par  leqiiel  les  Protestans  purent  célébrer  publi-* 
quement  leur  cuUe  hors  des  villes.  Cette  concession 
importante  ne  les  <îontenta  pas,  et  ils  ouvrirent  par^ 
tQutifiqMuiémenl:*des  temples.  Les  Catholiques,  cons- 
ternés des  succès  de  leurs  ennemis ,  employ oient  tous 
ks  moyens  pour  lewp  résister.  Les  év^qu^s  et  les  cvrés 
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deviorenl  plus  éloquens  et  plus  persuasifs  ;  ils  pré-?  i562. 
dièrent  plus  fréquemment  ^  et  s'atlsichèfréhl  à  éclairer 
leurs  troupeaux  sur  les  erreurs  dont  &a  dberchoH  à  les 
ipfecter»  Des  jeunes  extraordiraatrtes,  des  péleirmages 
furent  ordonnés  pour  fléchir  la  colère  divine.  Le  Pape 
accorda  des  indulgences  à  tous  ceux  qui  rempliroient 
cespieux  devoirs^  Plusieurs lésttites  y  plusieu/^  moines  • 
prêcheurs  parcoururent*  les  provinces,  y  firent  des 
missions,  et  réveillèrent  le  zèle  religieux  des  peuj^les. 
Le  ccmeile  de  Trente,  interrompu  depvis  dix  ans,  fut 
repris^  parce  que  Pie  IV  craignit  que  le  chancelier  ne 
réunît  en  France  un  concile  national. 

Le  rqi  de  Navarre,  à  qui  ses  fonctions  dé  lieutenant- 
général  ne  éonnoient  presque  aucune  autmîlé^  fut' 
amené  par  '  les  triumvirs  à  prendre  la  défense'  dfe  la 
religion  catholique.  Ils  lui  firent  sentir  qu'il  fir'auroit 
point  d'influence  dans  la  faction  opposée^  dcmt  soit 
frère  y  le  pi^nce  de  €ondé,  étwt  le  cbeft  Ils  Féelai- 
rèrent  sur  les  artifices  de  Catherine  de  Médieis;  éï, 
malgré  rinclinatio»  qu'il  conservait  encore  pour  ma*** 
demoiselle  de  Rouhet,  il  se  décida,  q»ôiqueavec  hé-'* 
sttati<»i,  à  protéger  uur  culte  doAt  son  épdnsè,  Jeanne 
d'AIbret,  qui  éïoit  dans  le  Béat'n  avec  son  jeUiW  fils, 
venoit  de  se  déclarer  l'ennemie  implstcabie. 
•  Cette  défection  fit  pencher  entièrement  la  reine  mèt*e 
vers  tes  Protestans^  qu'elle  n'avok  encore  protégés 
cju  en? secret,  et  efle  s'empi^essa  d- appeler  le  prince  de 
GôndéàPam:  démarche  qui  effraya  le  roi  de  Navarre 
et  Ije  connétable,  et  qui  les  détermina  à  fâire  venir 
aussitôt  le  duc  de  Guise,  retiré  alors  à'Joinville.   • 

lies  ordres  envoyés  par  la  Cour  aux  gouVerneurs 
deiy  plîovinces,  étoient  souvent  contradictoires.  Ils  se 


^ 
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iSéa.  réduisoient  presque  toujours  à  leur  recommander  .dé 
ne  prendre  aucun  parti  ^  et  de  réprimer  également  les 
Catholiques  et  let  religionnaires.  De  là  un  défaut  ab- 
solu d  ensemble  dans  les  mesures  ^  et  des  violences 
commises  dans  des  sens  divers ,  suivant  le  caractère 
des  chefs.  Tavannes  en  Bourgogne  empêcha  queFédit 
de  janvier  ne  fût  enregistré  ao  parlement  de  cette  pro- 
vince, et  sut  si  bien  contenir  ksProtestans,  qu  aucun 
n'osa. en  réclamer  l'exécution.  Montluc  en  Guyenne 
embrassa  le  parti  des  Catholiques  avec  toute  l'impé- 
tuosité de  son  caractère.  "Les  Protestans  ayant  vtmlu 
le  séduire  par  des  présens ,  il  n'en  eut  que  plvs  d'iior- 
reur  pour  eux.  Il  prétend,  dans  ses  Mémoires ,  que  ces 
novateurs,  ne  cachant  point  leurs  sentimens  républi- 
cains, auBonçoient  hautement  l'intention  àe  foueuer 
le  jeune  roy  Charles  IX ,  et  de  luj  donner  un  mes-, 
fier,  €^n  qu*ïl  gagmast  sa  vie  comme  les  autres.  Il 
ajoute  que,  cherchant  à  tromper  le  peuple  «par  de 
grdssiers  mensonges,  ils  lui  promettoient  qu'il  ne  paie- 
roit  plus  de  taille  ^u  Roi,  ni  de  redevances  aux  sei- 
gneurs. Ces  torts,  exagérés  peut-être  par  Montluc,  lui 
inspirèrent  une  fureur. aveugle,  et  il  se  livra  contre 
les 'Protestans  à  d'affreuses  cruautés  ^  avant  même  que 
la  guerre  fût  déclarée. 

Cependant  le  duc  de  Guise  avoit  quitté  Joinville 
pour  se  rendre  à  rjnvitation  du  roi  de  Navarre  et  du 
connétable.  S'étant  arrêté  à  Vassy  le  premier  mars, 
ses  gens  prirent  dispute  avec  des  Protestans  qui  al- 
loient  au  prêche  :  on  se  battit  avec  fureur  :  le  duc  pa- 
rut pour  rétablir  le  calme  ;  il  fut  blessé,  et  ses  domes- 
tiques ,  voyant  couler  son  sang ,  massacrèrent  inhu- 
mainement leurs  adversaires.  Les  premières  oauses 
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de  cet  événement  y  qui  fut  le  signal  d'une  guerre  i56a. 
allumée  déjà  sur  plusieurs  points  ^  n'ont  jamais  été 
t>ien  connues  y  qucHqu'il  en  existe  une  multitude  de 
relations  édites  par  des  hommes  d'une  opinion  op« 
posée;  et  cependant  le  chancelier  de  L'Hôpital,  pré- 
venu contre  les  Guise,  donna  le  tort  aux  Catholiques. 
.  Peu  de  jours  après  [le  20  mars],  le  duc  de  Guise  fit 
son  entrée  à  Paris,  où  se  trouvoit  le  prinice  de  Couder 
il  y  fut  reçu  avec  acclamation  par  un  peuple  entiè->' 
rement  revenu  de  l'enthousiasme  qu'il  avoit  témoigné 
l'atfnée  précédaite  pour  les  opinions  nouvelles  ;  et  son' 
tivjil ,  presque  abandonné ,  fut  obligé  de  se  cantonner 
au  faubourg  Saint-Jacques ,  d'où  il  partit  bientôt  dans 
fospoir  d'enlever  le  Roi,  à  l'aide  îles  intelligences  qu'il 
afvoit  à  la  Cour.  * 

~  Cette  Cour,  qui  se  trouvoit  à  Fontainebleau,  étoit 
plus  divisée  que  jamais.  Catherine  agissoit  presque  ou<- 
vertement  en  faveur  des  Protestans,  tandis  que  le  ror 
de  Navarre,  le  connétable  et  le  duc  de  Guise  se  pré-^ 
paroient  à  leur  faire  une  guerre  terrible.  Sur  ces 
éntrefeites,  on  apprit  qu'une  troupe  considérable, 
commandée  par  le  prince  de  Condé,  menaçoit  Fon--^ 
taioebleau ,  où  l'on  n'avoit  pris  aucune  mesure  de  dé-*' 
fense.  La  reine  mère  rassura  son  jeune  fils,  et  montra' 
upe  sécurité  qu'elle  n'auroit  pas  eue,  si  elle  ne  se  fût* 
|ias  entendue  avec  le  prince.  Mais  le  connétable,  na- 
tûrdlement  emporté,  et  disposant  dans  ce  moment  der 
toute  la  force  militaire,  sous  les  ordres  du  roi  de' 
Navarre,  ordonna  que  la  Cour  partit  sur-le^champ' 
pour  Mektn  ;  et  comme  les  domestiques  de  Catherine 
monti'oient  quelque  hésitation ,  îï  menaça ,  dit  un  con-^' 
temporain ,  de  donnée  des  coups  de  bâton  «  à  ceux  qui 
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j  56.a^       «  refuseroîent  de  détendre  le  lit  du  Roy,  pour  h  crainte 
f(  qu'ils  auroient  de  sa  mère.  » 

.  Les  triumvirs,  arrivés  à  Mflun,  ne  s^  tro^iyèrent 
pas  en  sûretç,. parce  qu  ils  apprirent  que  la  Reioe  avoii 
formé  le  projet  de  s'échapper  de  leurs  inains.  Ils  cou- 
duisireqt  la  Cour  à  Paris,  où  le  jeune  ^oi  fut  reçu, 
avec  des  transjppuls  d'allégresse.  L^  lendemain {4  s^vril], 
le  conuéta^ble  alla  saccager  les  temple^  qu«  les  Pro- 
testans  {ivoient  ouverts  dans  les  fai^bourgs.  ToiH  sem- 
bloit  conspirer  en  faveur  des  Catholiques  :  mais  Ca- 
therine écrivoit  à  ses  affidés  qu'elle,  étiç>it  prisonnièiçç, 
et  Ton  apprit  bientôt  que  les  villes  de  Poitiers,  de 
Lyon,  de  Bourges,  de  Rom^ans  et  de  Valence  s'étoi^ent 
soulevées,  en  vertu,  dit  Tavanoçs,  de  ses  lettres  se^ 
creies  et  commandemens.  Les  puissances  é^rang^jres 
prirent  part  à  cette,  querelle;  et,  tandis  que  l'An- 
gleterre et  quelques  princes  d'Allemagne  levoient  des 
troupes  pour  1^  prince  de  Condé,  JPhilippe  II  y  roi 
d'Espagne,  faisoit  aux  Catlioliques  les  plus  belles  pron 
messes.  , 

Les  gouverneurs  de  province,  ignorant. quel  parti  le, 
!l^oi^  approuverait  lorsqu'il  seroit  majeur,  se  trquvoienl, 
dans  la  positiçn  la  plus  em];)âiTassante  e^  la.  plus  pé- 
i^ible.  Voyant  les  Protestans  ne  plUjS  çdich^r  Içurs  me- 
nées ,  ils  ne  Siay^îent  s'ils  dévoient  les  cbâti^i^  s^vèrç- 
ment ,  ou  les  ^r^^iter  avec  indulgence.  c<  Les.  lettrejs  àft 
u  messieurs  de  Guise,  d^  l'^^i  d'ei^s^,  poj[t,oient  qu'ft 
f(  f^ljloit  t9,ut|  tuer,  et  celles  de  la  Bein/e  tout  sauvçr^  » 
Montluc ,  deyeuiit.  .Vob)çt  de  la  h^^^  i'^pJ^Çab^lje.  4^. 
Protestans,  le^r  &i^pi]l^  nj[^^  guerre  furieiiisey.Seçom*u 
par  un  corps  d'Espagfnols,  apppyé  *de  presque  toqjte 
1^  noblesse  du  pays,  il  les  traitoit.  en  r^l^elfcs ,  ,et  u^, 
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leur  accordoit  aucun  q^a^tier^  ce  qui  donnoit  lieu  à  i56a. 
d'horribles  représailles.  Tavanne§,  moins  impétueux , 
rnàintenpit  çn  Bourgogne  une  sorte  de  tranquillité  :  il 
ne  confioit  les  emplois  qu'aux  Çs^tliQUquçS;  et  par 
iine  surveillance  continuelle ,  il  parvenait  à  prévenir 
et  à  étouffer  tqus  leç  complots.  Dsyps  une  lettre  qu  il 
écrivoit  à  la  Cour,  il  se  plaint  «  des  différentes  depes- 
ii  ches  et  cpmmandemens  contradictoires,  favorisans 
«  et  soudain  disgn^cians  les  Hij^uènots  :  il  admoneste 
trieurs  Majestés  de  parler  franc,  avçc  promesse  de  le$ 
«  faii'e  obéir  en  son  gouvernement,  et  (l'y  exaltei:  le 
«  parti  qui  leur  plairoit  ;  il  aypute  qu  il  ne  faut  pas 
c(.quele&  souverains  dissimuleiit,  et  qu'au  contraire 
fo  ils  doivent  oommander  ouvertemer^t  et  absolument, 
<f  sans  qu  ij[  soit  besoin  de  tant  d'artifice.  9 

*  Quoique  la  guerre  fbx  allumée  de  fait  dans  presque 
toutes  les  province;?,  elle  u  étoit  pas;,  encore  déclarée» 
Le  priuce  dç-  Gondé  a,voit  publié  un  manifeste  dans 
lequel  il  disoiti  que  les  triumvirs  tenpient  le  Roi  pri- 
spnniçr;  et  ceui^-ci  répondpjient  en  faisant  déclarisr  au 
jeune  Cl;iarlç§  IX<m'il  étoit  pprfaitemexit  libre.  Cathe- 
rine, comme  uifère  àfx  monarque  ^  avoit  encojçe  une 
grande  influence;  çt  c'étoit  elle  qui>  dajas  l'espoir 
qu'un  îUTangemjenJt  quelconque,  lui  rem/çttroit  le  pou- 
voir entrç  les  n^^ins,  empéchoi^  que  l'armée^ royale^ 
rassemblée  à  Paris,  ne  se  mtt  en  campagUiÇ*  Majia  les 
ErotsesJ^njs.  s^éta,iîiit  eja^p^rés  d'Qrléan^s  et  de  ^oi^en,  lé 
vo^u  gepérajl  i^çs.  ha^bitans.  <JLe  la  capitale  la  fprça  de. 
fj^ind/çe  tj99,  g;i;and,  zèle  pour  la  cause  deg^Catl^oliques. 

.  L'armé^  1^^  &e  partagea. en  deux  cçrp^ ,  dont  l'un 
d^soif.  âgîjr  4^X1;^  l'Orléanais,  et  l'autre  dajis  la  Nor-. 
mandjij^.  La  Coyr  suivit  d!al^of  d  le  p^^mier,  et  la  Reine ;^, 
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i563.  toujours  empressée  de  négocier,  obtint  que  des  confé- 
rences auroient  lieu  à  Touiry,  à  Talsy  et  à  Beaugency, 
Elles  n'eurent  aucun  résultat  :  mais  celle  de  Beau- 
gency,  dans  laquelle  on  convint  d'une  trêve  de  huit 
jours,  fut  remarquable- par  l'embarras  où  l'adresse  de' 
Catherine  de  M édkis  sut  mettre  les  chefs  des  deux 
partis.  Le  désir  de  gouverner  seule,  qui  tourmentoit 
cette  princesse,  lui  faisoit  constamment  proposer  pour 
^  base  d'un  traité,  l'éloignement  des  chefs  catholiques  et 
protestans  :  c'étoit,  d'après  son  opinion ,  Tunique  moyen 
de  rétablir  la  paix. 

Un  jour  le  prince  de  Condé ,  entraîné  par  ses  re- 
montrances aitificieuses ,  ofirit  imprudemment  de  quit- 
ter le  royaume  si  les  triumvirs  étoient  écartée*  dfes  afw 
faires,  et  fut  très -étonné  de  se  voir  sur-le-chaihp 
prendre  au  mot.  Catherine  se  croyoit  triomphante: 
mais  le  connétable,  le  duc  de  Guise  et  le  maréchal  de 
Saint -André,  qui  n'osoient  substituer 'ouvertement 
leur  intérêt  au  bien  de  l'Etat,  ne  pressorent  point  leur 
départ;  et  les  Protestans  exhaloient  leur  rage  d'être 
soumis  à  des  conditions  qu'on  aurt>it  à  peine  osé  exi- 
ger d'eux  après  une  défaite  complète.  Les  gentils- 
hommes destinés  à  suivre  le  prince  de  Condé  dans  soir 
exil,  se  trouvoient  dans  une  position  qui  a  été  peinte 
par  un  contemporain  de  la  manière  la  plus  naturelle* 
et  la  plus  piquante.  ' 

«  Les  uns,  dit-fl,  se  grattorent  ïa  tête,  qui  ne  leur 
ce  démangeoit  pas  ;  les  autres  la  branloient  :  cestuy-> 
«  cy  estoit  pensif;  et  les  jeunes  gens  se  moquoient  les 
m  uns  des  autres,  s'attribuant  chascunun  mestier-  à 
it  quoy  ils  seroient  contraints  de  vaquer*pour  avoir 
«  moyen  de  vivre  en  pays  eslranger.  Un  d'eux ,  nomme 
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«  an  Bouc«rd ,  leur  dit  ;  Messieurs^  il  me  facheroitfori  1 55a. 
«  de  me  voir  hors  de  mon  pays ^  me  pourmener  ai^ec  un 
ff  curedent  à  la  bouche j  et  que  cependant  quelque  petit 
*  àffété  mon  voisin ^st  le  maistre  de  ma  maison^  et 
«  s*engraissast  démon  rei^enu  :  qui  voudra  s'en  aller 
■fc  s'en  aille.  Cette  observation  fixa  leur  inceiiitude. 
«  Toifs  s'^rièrent  que  la  terre  de  France  les  avoit  en- 
«  gendrés^, .qu'elle  leur  serviroitde  sépulture,  et  que 
«  tant  jqii'ils  aurbient  une  goutte  de  sang,  ils  ne  l'épar- 
«  gnerOiÂit  point  pour  la  défense  de  leur  religion.  »  - 
-  Catherine  eut  le  désagrément  d'être  désavouée  des 
deux  côtés  ;  et  les  armées ,  qui  n'étoiènt  pas  encore 
complétées,  se  séparèrent  presque  sans  combattre.- 
lia  ctouvélle  qui  arriva  peu  de  temps  après  ^  que  les 
Ftotestans  avoient  livré  le  Havre  aux  Anglais,  dont 
ils  attendoient  de  grands;  iecours,  décida  les  trium- 
virs à  porter  le  fort  de  la  guerre  en  Normandie,  et 
le  roi  de  Navarre  prit  le  commandement  de  l'armée 
royale. 

Pendant  que  cette  expédition  avoit  lieu,  et  que  la 
Reine  suivoitl'armée  avec  ce  cortège  nombreux  et  bril- 
lant de  jejune^  femmes  et  de  demoiselles  qui  Taccom* 
pagnoient  toujours,  on  se  battoit  à  outrance  dans  tou- 
tes les  provinces, 'et  les 'deux  partis  se  livroient  aux 
fureurs  les  plus  monstrueuses*.  Tavannes  tentoit  sur 
Lyon  une  entreprise  mal  concertée,  et  interceptoit 
une  lettre  de  Catherine  à  sa  belle-sœur  la  duchesse  de 
Savoie,  où  elle  déclaroit  qu'elle  continuoit  de  favo- 
riser  le  prince  deCondé;  Montluc,  abandonné  à  lui- 
même ,  sauvoit  Toulouse  et  Bordeaux  du  joug  des 
Protestans,  mais  souilloit  ses  faits  d'armes  par  sa 
•cruauté. 
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]562,  Cependant  le  roi  de  Navarre  mit  le  s^ge  devant 

Rouen,  où  commandoit  Montgpmineryj,.  qui,  ayant  eu 
le  malheur  de  porter  involontairement  uncoup  mortel 
à  Henri  II,  ne  craignoit  pas  deparoître  eu  armes  coxi-: 
tre  Tarm^  dans  laquelle  se  trQuvoient  sât  veuve  et  soa 
fils.  La  résJ3tance  fut  opiniâtre,  et  le  roi  de  J^avarr^* 
reçut  une  blessure,  qui  parut  d'abord  peu  dai^gereu^e* 
!Çlnfin  la  ville  fut  prise  de  force  [26  octobre]^  et  sacca-^ 
gée  pendant  trois  j,ours,  malgré  la  promess^que  lè^ 
chefs  av oient  faite  au  chancelier  de  L'Hopit^  d's^rré^ 
ter  la  fureur  des  soldats.  Antoine  de  Bourbon  mourut 
peu  de  temps  après,  [i7*novembre},  entouré  é^s  filles 
d'honneur  de  Catherine,  empressées  à  lui. prodi^er 
leurs  soins,  et  qui,  s'il  eût  vécu,  Tauroient  probable- 
ment ramené  sous  le  jouç  de  kiir  maîtresse.  La  reine 
de  Navarre,  Jeanne  d'Âlb^et,  son  éppuse,  étolt  dans 
le  Béarn,  où  elle  élevoit  son  iils^  qui  devoit  bientôt 
devenir  l'héritier  du  trône,  dans  des  principes,  entière- 
ment contraires  à  ceux  qu'Antoine  avoit  professés  y  ers 
la  fin  d^  sa  vie.  ^ 

La  guerre  continua  mollement  daps^  lai  No/na^aodiei, 
et  la.  Cour  revint  à  Paris  avec  une  grande  pa^tiie  de  son 
^rmée  :  alors  le  Parlement  déclara  les  PrQ|;q$taQS  quit 
avoient  pris  les  armes  ^  criminels  de  l^e-ipajei^té,  e^ 
n'excepta  que  le  prÛK^e  de  Condé>.qai  rejetfi  dédai- 
gneusement cette  faveur  appaji^ente ,  dont  le  but  étoit 
d'inspirer  de  la  défiance  à  ses  partisan^.  D'Andelot^ 
qu'il  avoit  entvoyé  en  Alleçia^e.Êiiçe^des  levées,,  ei^ 
ramena  un  corps.de  troupes  avec  lequel  il  Eut  char^ 
de  défendre  Orléans,  tandis  que  le  pi^ince  et  ramir,a]F 
pniarchèrent  sur  Paris,  espérant  surprendre  cette  grande- 
ville  ,  oCi  du  moins  y  porter  la  terreur^  Cathe^AQ  0^" 
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Irnt  encore  qu'on  négociât  ;  mais  ses  propositions  ayant       i562. 
égalemetit  déplu  aiix  deux  partis,  le  prince  de  Condé, 
dont  ïes  forces  n'étoient  pas  assez  considérables  pour 
luttfer  contre  celles  du  Roi ,  fut  obligé  de  quitter  les 
environs  de  là  capitale. 

Pendant  qu'il  opéroit  sa  retraite  sur  là  Normandie  i 
il  fut  harcèle  par  l'armée  royale,  où  se  trouvoient  les 
triumvirs.  Cette  armée  étoit  commandée  par  le  conné- 
table ,  et  sOus  ses  ordres  par  le  maréchal  de  Saint-^ 
André  :  itiais  le  duc  de  Guise ,  qui  n'avoit  voulu  y 
ôccepter  ^ùé  le  titre  de  capitaine  de  gendarmes  j  en 
étolt  te  ^ritable  chef.  Elle  se  trouva,  près  de  Dreux, 
en  présence  de  l'armée  protestante.  Le  connétable  ^ 
voyant  que  l'action  serôit  très-meurtrièré ,  eut  quelque 
itidécision^  et  il  envoya  demander  à  la  Reine  s'il  falloit 
livrer  bataille.  Gastelnau,  chargé  de  cette  commis- 
sioti,  trouva  la  Cour  à  Vincennes,  et  son  message  y 
répandit  l'étonnement  et  l'effroi.  Catherine  aVoit  dand 
ce  moment  auprès  d'elle  le  jeune  Roi,  et  sa  nourrice, 
qui  éloit  de  là  religion  nouvelle.  Sachant  que  les  or- 
dres pacifiiqties  qù^elle  donneroît  ne  seroient  pas  exé- 
etttés,  et  craignant  les  ressentiment  du  parti  qui  triom- 
]iheroît>  elle  regarda  tristement  la  nourrice  :  «  Lé 
éc  temps- est  veînti ,  Éourriee ,  lui  dît-ellé,  que  l'on  de- 
ce  mande  aux  femmes  conseil  de  donner  bataille  :  qùé' 
*  vous  eà  semble?  »  Cette  femme,  ne  comprenant  pas 
les  ïntentioiis  de  sa  maîtresse ,  répondit'  brusquement  : 
ce  Puisque  les  Huguenots  ne  se  veulent  contenter  de 
«c  raison ,  |e  suis  d'avis  qu^on  les  combatte.  »  La  Reine, 
feignant  d^approuver  cette  décision  imprévue,  écrivit 
néannSioins»  au  connétable  de  feire  ce  qu'il  jngeroit  à^ 
pr<^pos. 
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iSft».  L'avis  de  donner  la  bataille  ayant  prévalu  au  con-^ 

seil  de  guerre  assemblé  par  les  triumvirs  [19  décenv-» 
bre]  y  le  premier  choc  fut  terrible.  Les  Catholiques- 
perdirent  d*abord  le  connétable^  qui  fut  fait  prisonuer  ; 
alors  les  Protestans  se  crurent  vainqueurs /et  voulu-: 
rent  profiter  de  la  viotoii^:  mais  le  duc  de  Guise,  s'é-» 
tant  mis  à  la  tête  des  Catholiques,  dont  il  étoit  Tidole, 
rétablit  Tordre  parmi  eux ,  les  ramena  au  combdt^ 
obtint  un  avantage  décisif,  fit  le  pince  de  Coodé  {«r 
sonnier,  contraignit  Tamiral,  qui  lui  atoit  succédé 
^  dans  le  commandement,  à  prendre  la  fuite  ;  et,  commei 
si  la  fortune  eût  voulu  le  délivrer  dans  cette  i^iimée 
de. tons  ses  rivaux,  le  maréchal  de  Slsiînt^Ândré  fut 
assassiné;  au  milieu  du  désordre ,  par  un  ennemi  parti- 
culier. Tel  fut  le  résultat  de  la  sanglante  bataille  de 
Dreux ,  qui  rompit  le  triumvirat ,  et  mit  à  la  tête  des 
deux  partis  leurs  véritables  chefs ,  le  duc  de  Guise  et 
Tamiral  de  Coligny.  * 

Le  général  catholique  usa  noblement  de  la  victoire  : 
il  traita  le  prince  de  Condé  comme  un  ami  malheu-, 
reux  :  ils  soupèrent  ensemble,  eurent  l'air  d'oublier 
leurs  difierends,  et  couchèrent  dans  le  même  lit.  a  Ainsy, 
«  dit  La  Noue,  ces  deux  gi^ands  prinoes,  qui  estoien^ 
u.  comme  ennemis  capitaux,  Tun  triomphant,  Tautra 
<c  captif,  prirent  leur  repos  ensemble.  »  ^ 

Dans  les  premiers  mdmens  de  la  bataille ,  plusieurs 
Catholiques,  la  croyant  perdue,  avqlent  pris  la  f4iite 
vers  Paris,  y  étoient  arrivés  dans  la  nuit,  et  le  som-j 
meil  des  habitans  avoit  été  troublé  par  des  cris  d'à* 
larme.  On  croyoit.à  chaque  instant  voir  arriver  les 
Protestans,  et  l'on  étoit  convaincu  qu'ils  alloient  met- 
tre la  ville  au  pillage.  Le  désordre  étoit  au  comble  :« 
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autun  prépamtif  de  défense  n'avoit  été  fait,  et  le  jour      i562. 
suivant  pouv oit  être  terrible.  Heureusement  Vieille^ 
.ville  se  trouvoit  aloi^  dans  la  capitale ,  chez  un  de  ses 
amis  qui  demeuroit  près  de  la  Croix  du  Tiroir.  Sen^ 
tant  la  nécessité  de  calmer  ce  trouble ,  U  fait  vonip 
Tun  des  fuyards ,  et,  sur  ce  que  cet  homme  lui  annonce 
qu'on  n'a  aucune  nouvelle  du  duc  de  Guise,  il  calcul^ 
aussitôt  que  ce  général  habile  a  ménagé  des  ressourT 
ces  qu'on  ne  connoit  pas,  et  ne  peut  se  figurer  qu'il 
ait  été  tué  dans  la  mêlée,  puisqu'on  n'en  dit  rien.  Rem^ 
pli  de  cette  idée,  il  court  à  l'hôtel  de  ville,  où  les 
principaux  bourgeois  s'étoient  assemblés  :  «  Messieurs^ 
(c  leur  dit- il,  puisqu'on  ne  peut  resouldre  des  actions 
(c  de  monsieur  de  Guise,  je  m'en  vais  de  ce  ;  pas  porter 
«  ma  tête  au  Roy  et  à  la  Reyne,  et  me  rendre  prisonr 
ft  nier,  entre,  les  mains,  du  prévost  de  l'hostel,  en  cas 
«  que,  devant  la  minuit  de  ce  jour,  la. nouvelle  qu'ils 
ce  ont  apportée  ne  se  trouve  du  tout  renversée,  et  que 
Hi  la  victoire  sera-  à  l'honneur  du  Roy  et  de  nostre 
ce  costé  :  et  vivez  en  espérance,  car  je  cognois  mon-     Castelnan, 
ce  $ieur  de  Guise,  qui  n'a  pas  sans  cause. voulu  accep-     if^^* 
c(  ter  aulcun  commandement  en  l'armée  pour  jouer    YieiUeville, 
c<  son  jeu  à  part,  et  user  d'un  terrible  revers  d'arrière  ^^-  ^• 
<c  main  sur  Son  ennemy.  »  Ce  discours  calma  toutes  TavamM«. 
les  alarmes,  et  le  matin  à  neuf  heures  on  eut  des  nou- 
velles certaines  de  la  victoire.       .  .  ♦  ^ 
s   La  teiTeuj:  qu'on  avoit  éprouvée  augmenta  l'en-       i563. 
thousiasme  du  peuple  pour  le  duc  de  Guise  ;  et  Ca-i> 
therine,  qui  se  vit  obligée  de  consentir  qu'il  fût  fait 
lieutenant-général  du  royaume,  avec  tous  les.  pouvoirs, 
qu'avoient  eus  le  roi  de  Navarre  et  le  connétable ,  fit 
dire  en  secret  à  l'amiral  de  ne  pas  se  décourager.  La. 
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i563.  Cour  aDâ  jâsqù^à  Rambouîllet  recevoir  le.  triompha* 
tfenr,  et  Ton  s'occupa  de  la  manière  dont  on  useroit 
dé  la  victdire.  Bnssac  fut  d'avis  qu'on  poussât  la  guerre 
eil  Normandie^  afin  de  chasser  les  Anglais  du  Havre: 
mais  le  lieutenant-général  soutint  qu'il  valoit  mieux 
feire  pendant  l'hiver  le  siège  d'Orléans ,  qu'il  regar- 
doit  comme  le  chef-lieu  des  Protestans.  «  Le  terrier 
ft  étant  pris  où  les  renards  se  retirent ,  disoit-il,  nous 
«t  les  courrons  à  force  par  tonte  la  France.-»  Son  avis 
ayant  prévalu,  il  se  chargea  de  cette  entreprise.  D'An- 
delot  commàndôit  à  Orléans ,  tandis  que  l'amiral ,  sou 
frère,  qpi  s'etofit  recruté  dans  la  Sologne,  marcho^ 
vers  le  Havre,  afîiii  de  recevoir  un  secours  qui  lui  avoit 
été  promis  par  \ts  Anglais.  Les  espérances  conçues 
par  le  duc  de  Guise  parurent  d'abord  se  réaliser  :  3 
s'empara  sans  beaucoup  de  peine  des  ouvrages  exté- 
rieurs de  la  place  :  mais  au  moment  où  il  croyoit  le 
succès  assuré,  il  fut  assassiné  par  Jean  Poltrot  de 
Méré,  protestant  fanatique  [i8  février]. 

Sa  mort,  <Jui  fut  courageuse  et  chrétienne,  répan- 
dît la  consternation  parmi  les  Catholiques,  et  changea 
entièrement  la  face  des  affaires.  Il  ne  laissoit  que  des 
enfans  trop  jeunes  encore  pour  succéder  à  sa  puis- 
sance; et  sa  veuve,  Anne  d'Est,  princesse. d'un  carac- 
tère violent  et  prononcé,  mais  n'ayant  aucune  in- 
fluence politique,  parce  qu'elle  étoît  étrangère,  ne 
pouvoit  que  leur  inspirer  les  sentimens  de  vengeance 
dont  elle  étoit  animée.  Poltrot,  appliqué  à  la  torture, 
accusa  d^abord  Coligny,  dont  il  prétendit  avoir  reçu 
de  l'argent  ;  ensuite  il  chargea  Catherine  elle-même  ; 
et  aûlcunsj  observé  'f  avannes,  ont  voulu  dire  qiieïle 
avoit  escrii  à  monsieur  V amiral  pour  Ven  despescher. 
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L'amiral  attacha  peu  d'importance  à  se  justifier  de  cet  i563. 
horrible  attentat  :  il  dit  qu'il  âvoit  employé  Poltrot 
comme  espion  y  mais  non  comme  assassin  :  il  avoua 
que  l'acte  estait  méchant;  mais  il  ajouta  que,  pour 
^on  particulier,  il  navrait  grande  occasion  deplmndre 
ia  mort  du  duc  de  Guise.  Catherine  ne  cachoit  pas 
plus  la  satisfaction  que  lui  donnoit  cette  mort;  et  ^  s'il 
faut  en  croire  Tavannes,  elle  lui  dit  quelques  mois 
après  :  «  Ceux  de  Guise  se  vouloient  faire  rois,  mais  \b 
a  les  en  ai  bien  gardés  devant  Orléans.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  ne  parut  animée  que  dp. 
désir  de  procurer  une  paix  dont  la  France,  inondée 
de  sang  y  avoit  tant  besoin.  Le  connétable  et  le  prince 
de  Condé  s'ennuy oient  de  leur  prison ,  et  cela  rendit 
le  rapprochement  plus  facile.  On  traita  dans  la  ville 
d'Amboise,  théâtre  des  premiers  troubles,  et  l'on  con-  / 
vint  d'un  arrangement  qui  auroit  pu  être  durable ,  si 
les  parties  eussent  été  de  bonne  foi  [19  mars].  Une 
amnistie  générale  fut  accqrdée  ;  les  frais  de.  la  guerre 
durent  être  à  la  charge  de  l'Etat,  et  le  culte  protestant 
obtint  encore  plus  de  liberté  qu'on  ne  lui  en  avoit  acr 
cordé  parl'édit  de  janvier  iie  l'année  précédente.  Afin 
de  subvenir  aux  dépenses  immenses  qu'occasionnoit 
l'exécution  de  ce  traité ,  on  vendit  pour  trois  millions 
de  biens  du  clergé  catholique  ;  aliénation  dont  on  nç 
se  souvenoit  pas  d'avoir  vu  d'exemple,  et  qui  excita 
de  grands  murqiures. 

La  Reine  se  flatta  de  pouvoir  contenir  par  soa 
adresse  les  chefs  qui  restoient  aux  deux  partis.  Les 
Protestans  se  trouvoient  alors  les  plus  redoutables. 
£Ue  abusa  le  prince  de  Condé  par  de  vaines  promesses^. 
et  parvint  à  lui  fspre  ^ùter  les  délices  de  la  Cour: 
do.  8 
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«  ]563.  en  même  temps  elle  sut  nuire  à  propos  à  la  rëputation 
.de  loyauté  de  Tamiraly  en  appuydid  sabs  afTectation 
les  bruits  sur  la  part  qu'on  le  soupçonnoit  d*aYoir  eue 
•à  Tas^^sfânat  du  duc  de  Guise.  Les  Catholiques ,  dont 
•le  .connétaUe  accablé  de  vieillesse  étoit  i^esté^  L'unique 
Xîbef y  lui  in^iroient  moins  d'ombrage  :  aussi  eut-elle 
l'air  de  se  ranger  entièrement  de  leur  côté.  EUe  en- 
j^ma.des  relations. avec  Tavannes,  qui  lui  avoît  sou- 
v^at  représenté  qu'elle  ne  pouvoit  dominer  que  par 
eux;  et^  d'après  ses  conseils,  elle  ne  négligea  rien 
pQur  se  faire  des  partisans  indépendans  des  princes  du 
fia^g  et  des  maisons  de.  Guise  et  de  Montmorency. 
Par  cette  politique ,  dont  le  résultat  n'auroit  pu  être 
favorable  que  ci  Ton  y  avoit  vu  de  la  franchise  et  de 
la  bofine  foi,  elle  devint  momentanément  la  maîtresse 
.absolue  des  affaires. 

Biaise  de  Montluc,  qui  s'étoitmonti^  l'ennemi  mor- 
tel des  Protestans,  exécuta  ponctuellement  en  Guyenne 
Içs  ordres  de  la  Cour,  et  cpntitit  les  deux  paiti^  avec 
sa  rigueur  accoutumée.  Tavannes,  qui  voyoit  plus 
loin,  ei  s'entendoit  peut -être  avec  Catherine,  refusa 
d'accorder  aux  Protestans  de  Bourgogne  les  droits  qu'ils 
«voient  acquis  par  le  demi^  traité,  et  leur  culte  con- 
tinua d'y  être  prohibé. 

t  Les 'Catholiques  reprodioient  amèrement  aux  Pro- 
testai^ d'avoir,,  pendant  la  guerre  civile,  livré  le  Havre 
à  une  puissance  étrangère.  Ceux-ci  offrirent  de  se 
Î^Hudre  à  leurs  anciens  ennemis  peur  reprendre  cette 
place  impoitante  ;  et  ce  fut  à  qui  montreroit  plus  dé  zèle 
i^t  plus  de  courage.  La  Cour  voulut  assister  à  ce  siège, 
^cbrigé  par  le  connétable  et  le  mai'échal  de  Brissac.  On 
y  voyoit Tamiral,  les  jeunes  fils  du  duc  de  Guise,  et, 
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les  (nîûcipaux  |:»^rsôilnâ^e&  des  deux  partis ,  combat^  i563. 
tafnt  pùût  la  même  cotise  av<ec  une  émulatioa  aussi 
vive  cpie  la  haitie  Qu'ils  se  {)ortc^tit  Warvick ,  chargé 
par  Elisabeth  de  la  dëfénse  àe  la  place  ^  n'opposa 
quune/fôible  résistanée  ^  il  capitula  bientôt;  et  la 
Reiile  profita  de  eet  avatitàge  ^  le  seul  dont  la  France 
eût  pu  s*applaiidir  depiiis  la  mort  de  Henri  II ,  pour 
atigtaentei*  soù  autorité^  eil  faisant  déclarer  Charles  IX 
iiia|eùr  par  ié  |)àrlemèht  de  ftouen  (<)  :  déclaration 
contre  laquelle  le  parlement  de  Paris  réclama^  se  fon- 
dant sûr  ce  que ,  étant  la  cour  dés  pairs,  le  droit  d'en* 
fegistrer  ces  sortes  d'édits  lui  àppartënoit  avant  toutes 
les  autres'couTs  souveraines. 

Cathei^ihe,  se  croyant  désormais  aissurée  du  pouvoir 
absolu  y  ne  pensa  qu'à  s'afièrmir  en  occupant  les  Fran* 
-çais  d'objets  qui  pussent  \és  déloumer  de  leurs  an- 
ciennes disco/'des;  Tenant  des  Médîcis  ses  aïeux  un 
goût  éclairé  pour  les  arts^  elle  jeta  les  premier^  fondé* 
mens  du  pàlàis  dés  Tùileiîes,  dont  elle  confia  la  con- 
^ru(itiôn  à  Philibert  de  Lorme  et  à  Jeaii  Bulkn ,  les 
plus  célèbres  architectes  du  siècle^  Elle  voulut  en 
méitte  temps  se  concilier  l'amotit  de  l'armée ,  en  fon- 
«lant  un  Vaité  hospice  où  seroient  reçuà  «et  soignés  Montiuc 
pendant  le  resté  de  leur  vie,  îeâ  séldàts  estropiés,  in-  lîv.  5. 
firmes  ou  accablés  de  vieillesse.  Ce  dernier  projet  fut    i^"^"!*, 

i         .        ,  Gaspard  de 

généralement  applaudi  ;  mais  il  n'est  pas  besoin  d'ob-  Xavannes. 
server  que,  suivant  les||j|ûls  frivoles  dé  la  Reine,  l'hos-  .  Casteinau, 
piCe  fût  bientôt  oublié,  tandis  qUe  le  palais  s'élevoit 
avec  des  frais  immenses. 

Elle  résolut  aussi  de  cotnmencer  l'année  suivante  '     1504. 
Un  grand  voyage  dans  les*provincés,  afindemontt^r 

('}  Le  Roi  éioit  âgé  de  treize  ans  ètuû  jour. 

8. 
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tre  saLpuissance,  des  senUmens  d  amour  que.  sa>  pté- 
sence  inspireroit  Le  prince  de  Navarre,  âg^  4e  oi»a 
ans.  devoit  être  duvoyage.Elevé  loin  du  la»e  et  de 
la  moUesse  par  sa  mère  Jeanne  d' Albiret ,  quL  semblort 
prévoir  les  traverses  qu'il  éprouveroit  ayant  de  par* 
venir  au  trône,  il  faisoit  déjà  paroître  un  eapnt  supé- 
rieuï- ,  et  un  caractère  plein  de  franchise  et  de  cordia- 
lité  qui  le  faisoient  chérir  de  tout  le  monde ,  sans  que 
Catherine,  mère  de  trois  princes  briUans  alors  de 
•santé  et  de  jeunesse ,  en  c*)nçât  aucune  mquiétiule.  La 
qour  passa  l'hiver  à  Fontainebleau  ;  des  fêtes  superbM 
y  furent  données,  et  l'on  joua  une  tragi-comédie,  sus. 
chargée  d'événemens  extraordinaires  et  de  catastEO- 
phes  imprévues.  U  étoit  d'usage  que ,  après  ces  sortes 
de  mirâmes,  l'un  des  acteurs  en  expliqwât  la  moralité 
Çastelnau,  négociateur  très-disUngué,  qui  s'étoit  prêté 
par  «omplaisance  à  ce  divertissement  frivole ,  fit  de  la 
pièoe  une  application  fort  piquante  à  la  position  oà 
pouvoient  se  trouver  les  personnes  les  plus  imposa 
tantes ,  dans  unEtjitlivré  aux  dissentions  civiles  ;  «  Td 
«  dit-il,  représente  aujourd'hui  le  personnage  d'un 
«  grand  p-inoe,  demain  joue  celuy  d'un  bouffon» 
«  aussi  bien  sur  le  grand  théâtre  que  sur  le  petit.  »    . 
La  Cour  partit  dans  les  premiers  jours  du  printemps, 
EUe  aÙa  d'abord  à  Nancy  où  étoit  l'une  des  sœurs  du. 
Roi ,  qui  avoit  épousé  le  duc  de  Lorraine.  Se  trouvait 
à  Bar-surrA.ube,  elle  y  reçulft  nouvelle  de  la  con-, 
clusion  de  la  paix  avec  l'Angleterre.,  C'étoit  Castelna»; 
qui  avoit  été  chargé  dé  la  négocier  :  afin  de  la  rendre 
p\iis.durable. ,  il  avoit.  proposé  à  Eliïiabeth  d'épouser 
Chailes  IX;  mais  cette  princesse  avoit  répondu,  fçrt 
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sensémecitV  que  le  roi  de  France  étoit  trop  grand  et  i564- 
trop  petit  pour  elle  ;  trop  grand,  parce  qu  il  tfëtoit  pas 
à  présager  qu'il  voulût  quitter  ses  riches  Etats  pour 
vemr  en  Angleterre  ;  trop  petit,  parce  qu'il  n^avoit 
que  quatorze  ans,  et  qu'elle  vénoit  d'entrer  dans  sa 
trmitième  annifeJ  Cependant  elle  adoucit  ce  refus ,  en 
cliargeant  Castelnau  de  porter  à  Charles  IX  l'ordre  de 
la  Jarretière.  .     ' 

Au  mois  de  mai,  la  Cour  entra  en  Bourgogne.  Ta- 
vannes,  lieutenant-général  dans  cette  province,  alla 
au-devant  du  jeune  Roi,  et  lui  fit  un  compliment  court 
et  énergique.  «  Sire,  lui  dit-il,  en  mettant  là  main 
«  sur  son  ccèur,  ceci  est  à  vous;  puis  la  portant  sur  son 
te  épée,  et  voilà,  âj6uta-t-il,  de  quoi  vous  servir.  »  La 
Bezne  s'entretint  long-temps  avec  lui ,  ne  témoigna 
aucun  mécontentement  de  ce  qu'il  n'avait  pas  exécuté 
le  dernier  édit  de  pacification,  ef  parut  écouter  avec 
complaisance  les  conseils  qu'il  lui  donna  contre  les 
Protestans.  Le  Roi  fut  ensuite  conduit  à  Lyon,  oii  il 
prêta  setment  d'exécuter  lès  conditions  de  la  pais^ 
faite  avec  l'Angleterre,  et  où  il  fit  bâtir  une  citadelle^ 
La  peste  s'étant  déclarée  dans  cette  ville  et  dans  les 
provinces  voisines,  la  CoUr  alla  s'enfermer  dans  le 
château  de  Roussillon  en  Daupkiné,  où  elle  put  se 
préserver  de  la  contagion.  Ce  fut  là  que  le  chancelier 
de  L'Hôpital,  mettant  à  profit  tous  les  instans,  fit  ren- 
dre le  fameux  édit  de  Roussillon,  qui  fixe  le  com- 
mencement de  l'année  au  premier  janvier  [4  août 
z564}.  La  Reine,  contre  l'avis  de  ce  ministre,  voulut 
qu'un  autre  édit  diminuât  les  avantages  ^cordés  aux 
Protestans  par  la  paix  d'Amboise.  Cet  acte,  auquel 
elle  avoit  long-temps  réfléchi,  ne  laissa  plus  douter 


1 564-      qu*dlle  n'^ût  entièrement  çbangé  dç  système.  Les  Pro- 
tç&t^as  conçurent  dçs  inquietud,es,  ^t  les  ÇatUoUques 
çç  livrèrent  ^ux,  pljU^  h^h^  espéçs^nces.  !>  conduite 
Castelnau,  qu-elle  tpnoît  çlap*  le  vaya^,  çerypil;  à  cpnfirmçF  ce$ 
liv.  5.  co^jeetureç.  P^rtq^t  Q^  çWe  &>ryêtQit^  le  culte  n^ou- 

T^v^l"*'  veau  étçit  interdis,  etVçr^re  étoit  ^omé  de  faire  deV 
OQ^pteler  le$  placer  des.  PrQtQ$(;an$  qui  se.  tcouvoleat 
dans  le  voisinage. 
i565.  ta  lermên^ioA)  qui  reco;H|mençoit  d'agiter  les  es- 

prits, se  signala  par  une  seène  <ïui  faillit  plonger  la 
ville  de  Paris  dws.  uu  graud  desordre.  Le  concile  de 
Trente  Vfuoit  d,êtrç  clos,  et  «es  actes ,  adoptés  en 
France,  q^uwt  k  h  do,çtriue,  y  avoient  été  répétés, 
quant  à  la  police  et  à  la  discipline.  Le  cardinal  dç 
Lorraiw,  réceipjnept  reyeuu  de  cette  assembléç,  de-^ 
inaudoit  avec  çli^leur  qupu.  poursuivît  tous  ceux  cjui 
étoient  soupçouné^  d'avoir  pris  part  à  l'assassinat  de 
çou  frèrCj^  çç  qn,i  étpit  attaquer  directeçieut  l'amiral 
^e  Çoliçuy  ;  et  les.  4e'u*arch,es  violentes  du  prélat 
^voient  irrité  la  oiai^ou  de  MonJI;moi:ençy ,  alliée  des 
Ghâtillon.  François  de  Mjoutmorency ,  l'un  des ^$  du 
connétable,  étoU  gouverneur  de  Paris  :  le  cardinal 
voulut  entrer  d^us  cettç  ville  avec  des  gardes,,  quoi- 
que Moutfljiorency  lui  ÇÛt  feit  dwe  qu'il  n'eu  avoit 
pas  le. droit.:  le  gouverneur,  irrité  de  cette  obstina- 
tion, k  fit  attaquer  dans  la  rue  Sainjt^Depis^  dissipa 
son  cortège ,  et  le  fo3:ça  de  se.  réfugier  presque  seul 
dans,  son  hôtel.  Cette  querelle  i^révu^  eflraya  Ca- 
therine, qui  chargea  Cheveruy.,  ^lors  sijmple  naaitre 
des  requêtes^  de  négocier  le  rapprocheweut  ènti:e  les 
deux .  maisonjs.  Cheyerny  réussit  dans  cette  affaire 
fort  délicate ,  et  y  montra  le  caractère .  doux  et  conci- 
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liante  qui  dey  oit.  par  la  suite  lelevai^aux  premiers: 
emplois* 

Peu  de  jours  après  c^t  évéuement  [3i  janvier],  la 
Cour  se  reodit  à  Toulouse^  où  Biaise  de  Montluc^ 
gouverneur  de  Guyenne  ^  vint  la  trouver.  Ce  gëndral, 
partant  beaucoup  plus  loin  que  Tavannes  la  haine 
contre  les  Protestons,  ei^lretint  long^temps  la  Reine' 
de  leurs  menées-  Il  Tinstrui^it  que,  pour  s'y  opposer^ 
les  GathoUqufs  du  pays  avoient  forme  une  ligne 
secrète  ;  et  il  lui  proposa  de  rcoidre  cette  confildéra^: 
tion  utile  et  lé^time  >  en  plaçant  à  sa  tête  le  îeune 
Charles  IX.  «  Mais,  lui  répondit  Catherine ,  si  le  Boy 
a  fait  une  ligue,  n'est^il  pas  à  craindre  que  les  Pro-^ 
«testions  n'en  fassent  une  autre?»  Cette  observatio» 
sensée  ne  détourna  point  Montlnc  de  son  projet  :  ac-^ 
çopipagné  de  quelques  amis,  il  se  présenta  devant 
le  monarque,  fc  Sire^  lui  dit^il  ^  si  quelqu'un  est  si  fôit 
V.  d'oser  lever  les  armes^  nous  jurons  tous  deluirom'^ 
«  pre  la  teste.  Je  vous  l'éponds  que  f  y  mettrai  si  bon 
ce  ordre  en  ce  pays ,  que  rien  ne  branlera,  que  vous 
ç<  ne  soyez  reconnu  pour  nostre  maistre.  Et  par  mesmé 
<c  poyen ,  nous  promettons  par  la  foy  que  nous  devons 
ce  à  Dieu,  que  si  quelque  autre  contre4igue  se  faict; 
fi  nous  vous  en  avertiront-  Faittô  signer  la  vostre  aux 
<c  jdusgrandS'devostreToyaume,  car  la£esteneseponrt- 
ic  roit  jouer  sans  eux.  »  Le  Roi  fut  touché  de  ce  zèle^ 
qui  sembloit  désintéressé;  et  Catherine  feignitd' adopter 
un  plan  très-'favorable  è  la  cause  des  Catholiques.  On 
forma  Tassociation  ;  mais  il  s'éleva  plusieurs  difficultés 
sur.  les  articles  qu'il  fallut  signer  :  chacun  ne  consul- 
toit  que  ses  intérêts  particuliers,  et  tel  peigi^étre^  oh'*' 
serv?  Montluc,  faùoit  bonne  mine  ,  qui  estait  emprunté 
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i565.  aill&irs.Celte  conSSdénûony  fondée  sur  des  bases  si 
pea  solides ,  n'eut  alors  aucun  résultat.  Le  temps  nV- 
tpit  pas  venu  oii  des  fautes  plus  graves ,  de  la  part  du 
gouvernement  y  dévoient  réunir  sons  les  -mêmes  dra* 
peaux  presque  tous  les  Catholiques. 

De  Toulouse^  la  Cour  partit  pour  Bayonne,  oft 
elle  dev<Mt  avoir  une  entrevue  avec  l'iâfiantunée  Eliza- 
bethy  sœur  aînée  du  Roi,  et  épouse  de  Philippe  II. 
liC  dtic  d*Albe  s'y  trouva,  et,  au  milieu  des  fêtes  ma<- 
gnifiques  qui  furent  données^  il  eut  de  longues  con'>* 
Carences  avec  Catherine  de  Médicis.  Il  est  fnx^^able 
que  ces  conférences ,  très-mystérieuses,  roulèrent  sur 
le  parti  que  les  deux  puissances  prendi*oient  à  F^ard 
4es  Protestans ,  et  qu'il  fut  i^olu  que,  tandis  que  le 
duc  d'Albe  les  soumettroit  en  Flandre,  le  gouremé^ 
ment  français  emplmèroit  tous  les  moyens  pour  les 
contenir  dans  le  royaume.  Mais-  il  est  contre  toute 
vrabemblance,  que  la  Reine  et  le  duc  y  aient  formé 

lîT.  6.         '  1^  projet  de  l'horrible  massacre  qui  fut  exécuté  à  Pans 
Castelnau ,  sept  ans  après.  Cette  entrevue ,  dont  le  sea*et  fut  pé- 

^'^  nétré ,  répandit  1  alarme  parmi  les  Protestans ,  et  leurs 

c]fek  contractèrent  de  nouvelles  alliances  avec  les 
princes  d'Allemagne. 
i566.  .  Au  commencement  de  l'année  suivante ,  lé  Roi.se 
trouvoit  à  Moulins,  oà  une  assemblée  de  notables 
avoit  été  convoquée.  Le  chancelier  de  L'Hôpital  y  fit 
rendre  deux  célèbres  ordonnances ,  l'une  sur  le  do- 
maiiie^  l'autre  sur  la  réform^on  de  la  justice;  et  ta 
Reiiii^,  afin  de  calmer  les  inquiétudes  des  Protestans, 
ne  neigea  aucun  efibrt  pour  obtenir  que  la  veuve  du 
duc  de  Guise  se  réoonciliât  avec  ramiral.  Tous  les 
hommes  écUirés  applaudirent  au  chancelier ,  qui,  au 
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mîltea  Aes  dâscordes  ^dviles  y  trouvx>it  le  moyen  de  cor-      i566: 
riger  noire  législation  ;  mab  personne  ne  fut  dupe  des   ' 
artifices  de  Catherine  >  qiâ  ne  fit  qu^aigrir  davantage 
les  maisons  de  Guise  et  de  Cbâtillôn^,  en  ayant  Tairâe  * 
vouloir  les  rapprocher.  Getteprincesse,  qui  ne  trou  voit 
pas  a3sez  de  souplesse  dans  le  caractère  du  Roi  /  dont 
les  emportemens  devenoient  plus  violens  à  mesuré 
qu'il  avançmt,  en  âge,  travailloit  alors  à  Télévation  de 
sou  second  fils,  le  duc  d'Anjou,  quelle  prëfêroir  à    ^ 
ses.  autres  «enfans.  Elle  lui  donna  pour  chancelier  te     Castelnan, 
maître  des  requêtes  Ghevemy,  qu'rfle  avoit  employé     (Jheveniy. 
avec  succès  l'année  précédente  dans  Fafiaire  du  cardi- 
nal de  Lorraine  etde  Françcâs  de  Montmorency. 

Cependant  la  paix  sembloit  régner  danis  les  premier^  1 567» 
mois  de  l'année  1567.  Au  commencement  de  l'hiver^ 
Anne  d'Est ,  veuve  du  duc  de  Guise ,  encoï'e  jétme  et 
belle,  avoit  ^ousé  Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nè^ 
moYirs  -,  et  ce  mariage  faisoit  présumer  qu'elle  niéf- 
troit  moins  d'ardeur  à  venger  la  mort  dé  son  prenuéi* 
^poux.  La  Beine  profitoit  de  cette  tranquillité  appa- 
rente pour  faire  des  levées  de  troupes,  et  pour  ap^ 
pelçr  six  mille  Suisses,  sous  le  prétexte  qu'il  falloit 
furveiller  le  duc  d'Albe,  qui  devoit  passer  avec  uiie 
armée  sur >les  frontières  de  la  France^  pour  se  rendre 
daâs  les  Pays-Bas.  En  même  temps  Tavahnés,  qui 
passoit  pour  avoir  toute  sa  confiance ,  formoit  à  Dijon, 
sous  le  nom  de  Confrérie  du  Saint-  Esprit  ^  une  espèce  ^ 

de  ligue,  quin'avoit  pour  but  que  d'empêcher  la  noti- 
velle  région  de  se  propager  en  Bourgogne ,  mais  qui 
réveilloit  toutes  tes  inquiétudes  qu'avoit  feit  conce- 
voir l'entrevue  de  Bayonne.   ■ 

lies  chefs  des  Protestans,  efirayés  de  ces  dispôsi* 
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pairteDoit  au  prioce  de  Condé^  puis  à  CbâtiUon^surw 
Lioiiig  y  domaine  de  TaHiiral.  lU  tinrent  daaV  cetU) 
de^mme  ville,  un  graud  conseil,  oii  le$  9^vis  furent 
péages  sur  le  plan  de  conduite  qu  il  falloit  adopter» 
au  milieu  de  ciirconstances  aus^  graves.  Coligay^  se 
fondant  sur  ce  que  les  religionnaires  n'avcûent  rien  dç 
prêt  pour  faire  la  guerre,  fut  d'avis  de  temporiser 
)usqu  à  ce  qu'on  pût  avoir  les  secours  promis  ps^r  les 
'  princes  d'Allemagne*  D'Andelot,  son  frère,  beaucoup 
plus  ardent  y 'et  s' exagérant  peut^tre  les  dangers»  d^ 
son  parti ,  prononça  un  discours  plein  de  violence. 

«  Je  vous  demande,  messieurs,  dit^il,*  sî  vous  at* 
<c  tendes  que  nous  soyons  bannis  e%  pays  estrangers , 
<c  liés  dans  les  priscms,  fu^tifs  p»r  les  forets ,  couru&à 
«  force  de,  peuple,  méprisés  des  gens  de  guerre,  et 
(c  pondamnés  par  lauthorité  des  grands,  comme  nous 
(c  n'en  sommes  pas  loin.  Que  nous  auront  servy  noslre 
«patience  et  bun^lité  passées?  Que  nous  profitera 
«  aloi^s  nostre  innocence  ?  A  qui  nous  plaindrons* 
«  nous?  Mais  qui  est^e  qui  nous  vouldra  seulement 
<c  ouir?  Il  ^t  temps  de  nous  désabuser ,  et  de  recourir 
ce  à  la  défense,  qui  n'es(  pas  moins  juste  que  nécessau^ 
,«  ne  nous  soucier  point  si  on  dit  que  nous  av^is  été 
«  les  aucteurs  de  la  guerre;  car  ce  sont  eeuxrlà  qui 
«  par  tant  de  msmieres  ont  rompu  )^s  conventions  et 
^  «  pactions  publiques»  qui  ont  jeté  |usques  dans  bos 
«  entrailles  six  mille  soldats  estrangers,  qui  par  eflect 
ce  nous  l'ont  déjà  déclarée.  Que  si  t>ous  leur  donnons 
ce  encore  cet  avantage  de  frapper  1&  jN^mief^  ooups-, 
«  nostre  mal  sera  sans  remède.  » 

Ce  dii^ours  produisit  le  plus  grs^nd  bfièt  sur  les 
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ProtestapSy  qui  la  plupart  ne  désiroient  que  le  renou-      1567; 
vellement  de  la  guerre;  et  le  prince  de  Condé,  doDl 
il  ranima  les  espérances  ^^  témoigna  qu'il  paitageoit 
leur  entkausiasmç.  11  fqt  résolu  ^  à  la  presq^ie  unaniK 
mité,  qu'oQ  réui^iroit  sans  bruit  un  corps  nombreux 
de  cavs^erie,  quon  siirpi'endroit  la  Gour,  qui  paroiS'^ 
soit  dans  la  sécurîtté  la  plus  profonde,  et  qu^on  enlè^ 
veroit  la  &miUe  royfde.  Ce  coup  de  main  si  périUeuii 
fut  fixé  au  26  s^ten^ibr^ ,  f4te  d^  Saittl'MicheL  •        ' 
.    Catherine*  pasçqit  »  m^  sejs  enfaus ,  le»  detnîers 
|puvs,de  rété  à  Mpaçjeai^;^^  ^  maison  de  plaisaàce  deli^* 
cieuse^  peu  éloignée  éet  Meaox.  Croyant  avoir  pria 
des   précauUo^s  sw^anj^^  pour  la  sèreié  du  Boi^ 
puisque  les  troupes  ^QuyeUemenl^  levées,  et  six  mille 
Suisses,  commandé^  par-lio^uis  Ffifie^r  de  Luceme^ 
oçcupoi^t  leisî  pri|i«9ÎpQul(  points,  de  Tile-de-^Franice 
et  de  la  Sirie,  le^e  8<e  IWroit:  k  ses  délaèseutens  eordi- 
noires,  d<Hinoit  desfétesi,  e|  prenoit  soin  d'emhjelUr'sos 
bâtiment  et  s.es  jardiots*  Cependant  quelques  îoidificré- 
tîoi9ks  iro^iipi^^6  àansles  provinces  ëveillèreutlcs  soup-* 
çons.  de^  che&  catholiques.  Biaise  die  '  MonllàM: ,  du 
fond  de  la  Guyenne,  transtnit  Favis  (fu'un  grand  com- 
plu étioit  sur  Ije^  point,  d  ed&tcfi  et  la  B«ioey  sans  y 
ajouter  foi,  crut  néaiOmoîns  qu'il  étok  prudent  de  sa« 
voir  ce  que  faisoit  Coligny.  £Ue  envoya  un  homme  de 
confiance  k  Cbjytillonr  et  lamiral,  qtti  avoit  prévu 
que  tous  les  yeus;  seroiant  ouverts,  aiir  lui,  ait  trouvé, 
à  la  veille  d'ume  exj^osion  si  terrible,  n'ayant  pas 
plus  dt  monde -que  sou  train  oréùnairaj  *soignani  à 
son  ménage^,  et  feignant  de  triaymller  à  sei  vignes» 
Catherine,  rassurée*  par  lé  rapport  de  son  cnvayé,  per- 
sista danj^  sa  sécuriié,  et  n'appela  point  de  timipes 
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1567,      pour  pr&érver  la  famille  royale  du  coup^  qui  la  ntc- 
naçoit^  . 

Des  avis  plus  alarmans  et  plus  positiÊ  furent  don-^ 
nés  quelques  fours  après.  Gastelnau^  qui  avoit  été  en-- 
▼ojré  à  Bruxelles  pour  complimenter  le  duc  d'Albe, 
iKHiyeaù  gouverneur  des  Pays-Bas  ^  y^  apprit  tous  les 
détails  de  la  coûspiratioiTy  et  s'empressa- d'en-  venir 
lui-même  avertir  la  Cour.  Il  ne  trouva  que-  des  tnCré* 
dules:  la 'Reine,  se  croyant  sûre  que  Colîgny  ne  re- 
mubit  pasv,  voulut  à  peine  écouter  ce  serviteur  fidèle  ^ 
le  connétable  lerepoussa^  brusquement;  et  le  chance-»> 
lier  de  L'Hôpital  lui  fit  une  leçon  sévère  :  «  Cest  un 
ce  crime  capital,  lui  cttt-il,  de  donner  un  faux  aver- 
ti tissenient  à  son  souverain^,  et  de  le  mettre  en  dé- 
u  fiance  de  ses  sujets^  sous  le  vain  prétexte  qu'ils* 
«  préparent  une  armée  pour  luy  mal  faire.  »  Cet 
aveuglement  inconcevable  dura  jusqu'au  moment  ojlt 
l'on  apprit  que  le  soulèvement  éclatoit  partout,  et 
que  le  jx*ince  de  Coudé  étoit  entré  dans  la  Brié. 

Alors  un  conseil  extraordinaire  fut  tenu,  et  Ton  y 
fit  paroître  autant  d'inquiétude  qu'on  avoit  jusqu^alors* 
BMmtré  de  sécurité.  Le  <^ncelier  seul  soutint  qu'on 
ne  devoit  concevoir  aucufie  crainte,,  et  prétendit  que 
le  prince  de  Condé  et  l'anursA  n'avoient  pas  de  mauc- 
vais  desseinSit  «  Monsieur  le  chanceliep,  l»i  dit  Cathe> 
«  rine,  voulez^vous  respondre  qu'ils  n'ont  d'autre  but 
«  que  de  servir  le  Roi?  —  Oui,  Madame,^  répliqua 
Cl  L'Hôpital,  si^  l'on  m'asseure. qu'on  ne-  veut  pas  les 
fc  tromper.  »  L'obstination  du  chancelier  ne  céda  qu'à^ 
l'avis  certain  que  les  Protestans  venoient  de  s'emparer 
deMontereau,  et  qu'ils  alloient  marcher  sur  la  rési- 
dence  de  la  Cour.  Il  fut  décidé  qu'on  partiroit  à  Tin* 
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stant  pour  Meaùx,  ville  voisine  peu  fortifiée ,  mais  où  1567, 
3  etoit  possible  de  résister  quelques  jours  à  une  troupe 
de  cavalerie*  A  peine  y  fut- on  arrivé,  qu'on  appela 
les.  Suisses  et  toutes  les  troupes  cantonnées  dans  la 
Brie  -et  dans  File- de -France.  Pour  leur  donner  le 
Wmps  d'arriver,  la  Reine  envoya  François  de  Mont- 
niorency  négocier  avec  le  prince  de  Condé,  qui.étoit 
d^jàâ  Bjosoy,  petite  ville  à  cinq  lieues  de  Meaux. 
'  Louis  PMèr,  a  la  tête  des  Suisses,  exécuta  ponc- 
tuellement Tordre  de  venir  au  secours  du  Boi.  ÎI 
parut,  dans  la  soirée  du  28,  au  moment  précis  où  on 
Tattendûit,  et  rassura  par  sa  présence  cette  cour,  com- 
posée de  femmes  i^raintives,  dé  jeunes  princes  inex- 
périmentés ,  de  courtisans  et  de  magistrats  peu  habitués 
a^ux  armes,  et  dé  quelques  chefs  militaires  très-braves, 
mais  qui  n'avoient  pas  de  troupes  à  commander.  Le 
conseil  fut  encore  paitagé:le  connétable  vouloit  qu'on 
restât  dans  Meaux,  où  l'armée  royale  avoit  été  appe- 
lée ;  lé  duc  de  Nemours  insistoit  pour  qu'on  se  rendit 
sur-lcHcbamp  à  Paris,  ville  danslaquèlle  on  trouveroit; 
toutes  lés  ressources  nécessaires.  L'intrépidité  de  Pfif- 
fer  fit  prévaloir  ce  dernier  avis  :  il  conjura  la  Beine 
de  se  fier  à  la  valeur  et  à  la  fidélité  des  Suisses,  et  lui 
promit  ifuils  oui^riroient  au  Roj^  à  la  pointe  de  leurs 
piifues.  Un  chemin  assez  large  pour  passer  au  traders 
de  V armée  ennemie.  Catherine  alors  déploya  ce  grand 
caractère  qui,  après  la  bataillé  de  Saint-Quentin,  l'a- 
voit  rendue  l'idole  des  Parisiens  :  elle  conduisit  ses 
énfans  au  quartier  des  Suisses',  dont  elle  exalta  le  cou- 
rage par  un  discoui^s  plein  d'énergie.  «  Allez ,  leur^ 
<c  dit-élle  en  finissant,  donner  au  repos  ce  peu  de  nuit 
c^  qui  vous  reste  :  démam  je  confierai  à  la  force  de 
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1567*      ce  VOS  bitis  le  salut  et  la  majesté  de  la  conrotmè  dé 
«  France*  » 

Le  -u^f  à  quatre  heures  du  matin  ^  la  Cour  sortit  de 
MeauX|  et  fut  ireçue  au  milieu  des  Suisses  ^  qui  for- 
moient  un  immense  bataillon  c^rë*  Le  prinoe  de 
Condé  essaya  deux  fois  de  les  ehfoncer  avec  sa  cavâ^ 
leriè;  ma\s  ils  s'âiTetèrent  avec  une  froide  intnépîdUé, 
et  se  bornèrent  à  baisser  leurs  piques ,  dont  ik  firent 
à  la  famille  royale  un  rempart  impénétrable.  Un  de 
leurs  ennemis  y  bien,  digne  d'admirer  ce  courage  hé-* 
roïqtie^  fait  de  leur  maneuvre  une  peinture  aussi  frap- 
pante qu'originale.  «  Ils  demeurèrent  farmès^  dit  La 
«  Noue^  sans  jamais;  s'estonner^  tournant  toujours  La 
<c  teste,  comme  a  accoustnmé  de  feire  un  ftiriëttx  sa»- 
^  glier  que  les  aboyeurspoursuivent^  jusqu'à  ce  qu'on 
m  les  abandonna  y  voyant  qu'il  n'y  avoit  apparence  de 
«  les  forcer.  » 

Ghai'lés  IX)  âgé  alors  de  dix-sept  ans,  éloit  au  mi- 
lieu d'un  groupe  formé  par  les  principaux  officiers  de 
la  Couronne  :  irrité  d'être  attaqué  en  personne,  il  vou- 
lut commander  une  charge ,  et  déjà  il  s'élançoit  cotitre 
ses  sujets  révoltés  ;  le  connétable  plus  prudent  saisit  la 
bride  de  son  cheVal  :  «  Sire ,  lui  dit-il ,  ce  n'est  pas 
c(  aiùsy  qu'il  fout  que  votre  Majesté  hazarde  sa  per* 
«  sonne  :  elle  nous  est  trop  chère  pour  la  commettre 
k  à  moindre  troupe  pour  vous  accompagner,  qu'à  dix 
«c  mille  chevaux  françois.  »  A  peu  de  distance  de  Pa- 
ris, les  Protestans  découragés  se  retirèrent  :  alors  le 
Roi,  impatienté  d'avoir  &it  pendant  cette  journée  une 
marche  lente  et  pénible ,  quitta  les  Suisses,  auxquels 
il  devoit  son  salut ,  et ,  suivi  d'une  foible  escorte ,  il  se 
dirigea  augi*aiid  galop  sur  sa  capitale,  où  il  entra  vei^ 
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quatre  heures  du  soir,  aui  appkudi^setaens  UBanimes      1567. 
d'un  peuple  qui  Tavoit  cru  prisoûni^r. 

Le  prmce  éj^  Coudé)  ayant  reçu  âe$  renforts  di/ 
toutes  les  provinp^,  et  coâiptant  sur  l'arrivée  pro- 
chaine du  duc  Casimir^  second  fils  de  l-électéur  pala- 
tin ^  qui  lui  ametioit  un  se6oui^  considérable ,  résolut 
de  faire  le  siég^  de  Paris.  Il  s^empara  de  tous  les  y\1- 
lages  voisins  )  ferma  les  passager  des  vivres,  et  se  flatta 
<îe  pouvoir  réduire  cette  grande  ville  pafr  la  disette. 

.  Le  connétable  étoit  d'avis  de  lui  laisser  dévaster  la 
campaugne,  persuadé  que,  dans  une  saison  pluvieuse, 
son  armée  «le  m^nqueroit:  pas  d'éti^  bientôt  en  proie 
aux  maladies;  et  il  vouloit  qu'on  attendît  que  la  no'^ 
blesse  éa  royaume  pût  répondre  à  l'appel  qui  lui  avoit 
été  fiiit  par  le  monarque  ;  mais  les  Parisiens,  redoutant 
les  soufrraiîces  d'un  long  siège,  le  forcèrent,  parleurs 
murmures,  à  tenter  le  sort  d'une  bataille.  Il  sortit  de. 
Paris  dans  la  matinée  du  to  décembre,  et  attaqua 
l'armée  protestant^ ,  qui  oceupoit  là  plaine  de  Saint-- 
Denis.  Ce  vieillard,  âgé  de  soixante  -  quatorze  ans*, 
montra  danft  cette  affaire  toute  l'activité  d'un  jeune 
générai  :  il  combattit  à  la  tête  de  la  cavalerie',  et  ren- 
versa^  d'abord  tout  ce  qu>  se  présentoit  devant  lui; 
mais,.s^étant  trop  avancé,  il  fut  entouré- et  blessé  k 
mort  Les  Catholiques  sembloient  découragés,  lorsque 
le  duc  de  Nemours  se  mit  à  leur  tétfe  :  ils  renouvelé* 
rent  l'attaque  avec  fureur,  portèrent  le  désd^dre  dans 
les  raiigs  de  leut^  ennemisy  et  restèrent  mattres  du 
champ  de  bataille*  he  connétable  mourut  le  lende* 
main  :  constamment  fidële  à  la  foi  de  ses  pères,  il  lui 
avoit  sacrifié  ses  plus  cbers^ 'intérêts. 

^  Cette  mort  priva  le  parti  calhcdique  du  dernier  éhef 
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1567.  qui  pht  porter  ombrage  à  la.  Reine  :  elle  résolut  àè 
laisser  désormais  vacante  la  charge  de  connétable  ^el 
de  nomi^er  lieutenant-gënëral  le  doc  iKAnjou,  son  se- 
cond fils,  âgé  de  seize  ans,  pour  lequel  elle  avoit  ùiiê 
tendresse  particulière.  Elle  espéroit  que  ce  jeude 
prince,  qui,  au.  milieu  de  la  mollesse  de  son  éduca- 
tion, montroit  quelquefois  delà  résolution  et  du  coU"> 
rage ,  seroit  aveuglément  soumis  à  ses  volontés ,  qo^tl 
pourroit  éti*e  opposé  avec  succès  au  prince  de  Gondé^ 
et  qu'il  rallieroit  autour  de  lui  tous  les  partisans  de 

^        ,  j    Tancienne  religion  ;  mais  elle  oublioit  que  le  jeune  dite 

Gaspard  de  .  %iaa  ^ 

Tayannci.     Henri  de  Guis€(,  à  peu  près  du  même  ag<e,  promettoit 
La  Noue,    tous  les  taleos  de  son  père,  qu'il  nesongeoit  qu'à  le 
j^^^^**'**^ '  remplacer  et. à  le  venger,  et  que  les  Catholiques-fon^ 
Bouillon,    doient  sur  lui  toutes  leurs  espérances.  La  rédaction  dér 
CMteInau.  provisions  de  la  charge  de  lieutenant'-général>  donnée' 
Cheverny.  au  duc  d'Anjou,  fut  confiée  à  Gheveray,  son  chance^ 
lier,  qui  ne  içanqua  pas  de  lui  attribuer  les  pautH^iri- 
les  pliis  amples  que  frère  de  rai  eût  îamms  eus. 

1 568.  Après  la  bataille  de  SaintrDeûis ,  le  prince  de  Condé  - 
fe^^nit  de  vouloir  continuer  le  siège  de  la  capitale  : 
mais  son  armée  se  trouvant  considérabléitient  dimi- 
nuée ,  il  prit  la  résolution  de  partir  pour  la  Lorraine;  - 
afin  d'opérer  sa  jonction  avec  le  duc  Gasîmir,  qu'il 
croyoit  eu  marche  depuis  long-temps.  Ge  voyage,  en- 
trepris  au  milieu  de  l'hiver ,  affoiblit  beaucoup  les 
Protestans  ;  mais  ils  étoient  soutenus  par  l'espoir  de  se 
réunir  à  leurs,  alliés,  et  de  pouvoir  ensuite  tenter  de 
grandes  entreprises.  Quel  fut  lev  désespoir,  lorsque," 
arrivés  en  Lorraine,  ils  n'apprirent  aucune. nouvelle^ 
de  Casimir!  le  découragement  devint  général^  et  Far*' 
mée  étpit  sur  le  point,  de.  se  déimnden  Le  prince  de 
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^ooééf  qui  conservoit  dans  ks  plus  grands  péiîts  une  i568« 
gftite  pleine:  d'esprit  et  de  sel,  répondoit  aux  plaintes 
pm  des  p^isanteries^  et  Tamiral,  aussi  tranquille  que 
si.&Qh^parti  eàt>eté  dans Fëtatle  plus  florissant,  rassu- 
roit  les  foibles  par  sa  fermeté  in^rturbable.  Comme 
CM^toit  lui:  qui  inspiroit  le  plus  de  confiance  y  on  racca<- 
hlœldeîquestîonft  :  ic Que  ferons-^ous ,  lui  dit  un  jour 
«r  ûÂ  gentilbomme,  si  l'armée  catholique  vient  nous 
«  attaquer?  —  Nous  irons  joindre  nos^lîés.  —  Mais 
<&j5i  nousnel^  trouvons  pas?  —  Alors,  r^liqua  Fa-^ 
fc,  mirai  iiopatîeoté,  je  pense  que  nous  soufflerons  clans 
^  nos  doigts;  car  il  fait  grand  firoid.  ^ 

Enfin  on  vit  paroître  l'armée  du  duc  Casimir,  qu^on 
a^oit  «i  k>ng^:emps  attendue,  et  tous  les  maux  furent 
ei]]>liés«  vGeux  qui  avotent  témoigné  le  plus  de  crainte 
et^  de  loiblesse,  montrèrent  le  plus -d'ardeur  y  et  ce  se- 
cours, sur  lequel  ik  aboient  cessé  de  compter,  fit  re- 
sAÎtre  totttes  lewra  errances.  Mais  leur  joie  fut  bien- 
tôt  troublée  par  la  nécessité  où  ils  se  trouvèrent  <Ie  , 
sacrifier  IIhics  dernières  ressources.  Le  prince  tleCondé 
a^oit  .promis  aux  troupes  de  Casimir  cent  mille  écus', 
et  il  en  avcât  à  peine  4ieux  mille  à  sa  disposition.  Il 
fallut  alors  que  tout  le  monde  se  cotisât  afin  de  satis'» 
faire  les  étrangers,  sans  l'appui  desqiiels  ii  étoit  impos- 
siblje  de.  rien  entreprendre  :  Fargent,  les  bîjeux  que 
chacun  avait  pris  sur  soi  pour  «ub&i&ter  quelque  temps 
en.  cas  de  réVers,  furent  appiortés,  et  les  deraiers  sol-^ 
dais  Qe  furent  pas  di&pensés  de  contribuer.  .On  parvint 
ainsi  à  former  Tune-  somine  dttnt  se  contentèrent  leà 
Allemands.  «  N'est-ee  pas  là,  bbeerve  La  Noue,  un 
<c  acte  digne  d'esbÀhissèmétit,.de  voir  une  armée'poini . 
«  jp9yée,dépounFae'd&inoysBsV«t -pouvant  à  péiae 
ao.  /  9 


f(  subvenir  à. ses  nécessités,  ne  lès  espargnier  pour  eB 

fc  accômoder  d'autres  >  qvii  par  adveàture  he  le«r  pn  'ia« 

iç  yoieûtgu^ères  de  gré.  Il  seroit  impossible  maiatonttit 

it  de  &ire  le  semblable ,  parce  que  lès  ckèses  §éiiéreu« 

4K  ses  sont  quasi  hors  d'usage.  » 

.    Le  pritiçe  de  Coude  ^  plus  redoutable  que  jamais  ^ 

ramena  son  armée  vers  les  environs  dé  Paris  ^  Éaaîs 

p'osant  faii*e  de  nouveau  le  sîége.de  cette  grande  villes 

U  essaya  de  sempai^ek*  de  Gbartres%  Le  diic  d'Anjoa 

vint  camper  dans  le  voisinage  avec  rannîée  royale  :  sa 

pçière  Vacconipagnpitr  et  eUereatania  daè  négociatîcnas^ 

dont  les  difiiculjtés;  $'a|plî94iirent.  pat*  lie  besoin  ijue  les 

Protestans  a  voient  die  repos,  .après,  une  campagnié  d'iii^ 

ver  des  pli^s  pénibles.  Pres<{ue  tws  1^  gei^lsbamnies 

de  ce  parti  4é$iroient  ardemçaent  de  revoÂr  leurs  maî^ 

sons,  et  de, réparer  lèSv pertes  énonnea  i{ur'ils  avaient 

faites.  :  Cathi^rine  profita  de  ces  dispositions  pour  les 

amener  à  iin  accord,  dont  les  condittcwis  ne  fitrènt  pai 

rigoureuses,  n^ais  auquel  ^e  molt  rskxAviée  n^étre 

pas  fidèle.  «  Elle  voulpit  lapais,  dît  un  coirteâiporain^ 

«pcmr  l^iss^r  crojistre  ses^enfansy dissiper. les  forces 

fi  df^s  I{ugu^9ts,  ^et  lès  attraper^  è&pérant  de  roinpre 

jK  sa  fo.y ,.  CQmps^^  eul  avoient  faict  la  leur  à  Meaux.  » 

CSe  fut^d'apr^  èeç  cc^mbinaisons  quelle  coticlut  avec 

les  Protestétn^Je.  traité  dé  Longjumeau  [  &7  ma»  ]«  Ils 

|[>ecouvrèrent  les  avantages  qui  leur  avoieût  élé  accor*» 

des  par  Fédit.  de  janvijsr  1&62 1;  mais  ils  furent  oblige 

^  rendre  tputes  les  places  dcmt  ils  s'étoient  eaipai^> 

l^^  prinpe  de  Condéer  l'amiral^  contraires  à  cet  ar« 

i;^n^emèl)t,.  refn^éseiÉtèreilt  en  vaia  à  leurs  amis  le 

piège .qié.  leur  était  tendu  &  ils  fmrent  i^t^és  de  cédep 

^u  yœi|  géoénal^^qui  étoit  pour  la  patXr  Cependant  U» 


«  '     M 
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différèrent  tant  qu'ils  purent  la  reddition  des  places.'      i568i 

Les  Protestans  ne  tardèrent  pas  à  reconnoître  Ist 
ftfttte  qu'ils  âvoiefnt  feite.  Tandis  que  leurs  troupes 
étoient  licenciées,  et  qu'ils  rëtoumoieht  désarmés  dans 
leurs  provinces,  la  Cour  augmentoit  ses  forces,  et  pre- 
noit  une  attitude  menaçante.  «  Nous  avons  fait  la  fo-> 
«  Kë,  disoit  l'un  d'eux,  ne  trouvons  pas  estrangé  si 
a  nous  la  buvons  :  toutefois  il  y  a  apparence  que  le 
«  breuvage  sera  amer.  »  Cette  armée  du  duc  Casimir , 
pour  laquelle  ils  avoient  fait  tant  de- sacrifices,  fut 
reconduite  sur  la  frontière  par  CastélnSu,  charge 
d'exécuter  les  conditions  faites  avec  elle  :  ils  purent 
espérer  un  moment  qu'elle  rie  sôrtiroit  pas  de  France, 
parce  que  les  fonds  manquôient  pour  la  payer;  mais- 
l'adresse  de  G^stelnau  #t  disparottre  tous  les  obstacles  ; 
et  cet  habite  négociateur,  dont  la  vie  fat  quelques 
jours  en  danger  aU  milieu  d'une  troupe  mutinée,  par^ 
vînt  à  lui  fan*e  accepter  des  arrangetnens  raisonnables. 

Tandis  ^e  les  chefs  porotestans  étbieôt  retirés  dans 
kttr&  c^âteaut ,  Catherine  les  faisoit  surveiller  avec 
soin^  interceptoit  leurs  communications,  et  h'^atten* 
doit  que  le  moment  favorable  pour  exécuter  lé  grand  ' 
projet  qu'elle  a  voit  formé.  V^rs  la  fin  de  l'été,  pre-^' 
nant  pour  prétexte  qu'ils  conservoient  encore  lés  pla- 
ces dont  la  reddition  avok  été  sdptilée  par  le  dernier  - ,  ^  ^ 
traité,  elle  donna  ordre  k  TaVaniies  de  Jbire  arrêter  lé 
prince  de  Condé^  qui  habitoit  Noyers,  petite  viïle  dé 
Bourgogne.  Tavannes,  i^orânt  le  plan  général  adopté 
par  la  Reine,  et  se  figurant  qu'elle  âvoit  donné  cet 
ordre  dans  un  moment  d'humeur,  lui  répondit  «  qu'elle* 
«  estoit  conseillée  plua  de  passion  que  de  raison  ;  »  et,^ 
i/osant  cependant- lui  désobéir  entièrement,  ilrésolut^ 
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iS68.  d'avertir  le  prince  du  danger  qui  le  menaçoit.  Quel- 
ques messagers,  porteurs  d'un  billiçt  conçu  en.  ces 
termes,  le  cerf  est  aux  toiles  y  Ui  chasse  est  préparée, 
furent  chargés  par  lui.de  vôàer  autour  de  Noyers  :  on 
les  aurêta,  comme  il  sy  éloit  attendu,  et  le  prince 
de  Gondé  ne  douta  plus  du  sort  qu'on  lui  préparoit. 
Au  même  moment,  l'amiral,  qui  avoit  reçu  un  avis 
semblable,  vint  trouver  ce  prince  :  ils  donnèrent  sur- 
le-champ  les  ordres  pour  que  tout  le  parti  reprît  les 
armes ,  et  ils  partirent  pour'  La  Rochelle,  où  ils  arri- 
vèrent presque  sans  suite,  après  avoir  couru  mille  dan- 
gers [19  septembre].  : 

Aussitôt  la  guerre  se  ralluma  dans  le  royaume  : 
Jeanne  d'Albret^qui  jusqu'alors  avoit  gardé  une  sorte 
de  neutralité,  embrassa  ouvertement  le.  paiti  de  la  re- 
ligion qu  elle  pitifessoit :  Catherine,  n'ayant  pas  prévu 
cette  explosion  soudaine,  ne  put  empêcher  que  la 
Saintonge  et  le  Pc^tou  ne  fussent  occupés  par  les  Pn>- 
Tavanncs.  testans;  et  ce  parti,  dont  elle  avait  cru  qu'il  ne  restoit 
^.^^'îf:    plus  qu'à  châtier  les  chefs ,  se  xeleva  en  moins  de  deux 
liv.  9.  mois,  avec  plus  d'audace  qu'il  n'en  avoit  jamais  montré. 

Castelnau»  L'amiral,  admh:ant  ce  retour  de  fortune,  répétoit  sou- 
'^'  '*  vent  comme  Thémistocle  ;  Nous. estions, perdus  ^i  nous 

n  eussions  esté  perdus, 
iSeo,  L^  chancelier  de  L'H^iUl,  dont  l'esprit  padfique 

ne  convenoit  plus  au  système  adopté  par  Catherine,' 
rendit  alors  les  sceaux,  qui  furent  confiés  à  Morvillier. 
he  duc  d'Anjou,  comme  lieutenant-général,  prit  le 
commandement  de  l'armée  catholique, et  mardia  vers 
le  Poitou ,  accompagné  de  Tavannes,  chargé  de  lui 
apprendre  le  métier  de  la  guerre.  Le  gouvernement, 
quoique  très-prononcé  contre  les  Protestans,  ne  vou^ 
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loit  pas  fermer  la  voie  «aux  négociations ,  et  il  gardoit  iSôg. 
avec  eux  dans  :  cette,  guerre  certains«mén^emens  qui 
leur  donnoient  de  grands  avantagés*  Il  étoit  défendu 
aux  gouverneurs  des  provinces  de  poursuivre  ceux  de 
cette  religion  qui  âvroient  Fair  de  se  tenir  tranquilles; 
et  il  en  rësultoit  qu'As  pouvoient  saiis  difiiculte,  non« 
seulement  instruireleurs  chefe  de  tout  ce  qui  se  pas« 
soit  y  mais  leur  faire  parvenir  des  secours  en  hommes 
et  en  argent  Les  zélés  Catholiques  blâmoient  cette 
tolérance ,  qui  fiiisoit  échouer  presque  toutes  les  me- 
sures prises  contre  leurs  ennemis;  les  amis  de  la 
paix  feisoient  des  vœux  pour  qu'elle  servit .  à  cal- 
mer l^s sentimens^dehaine  dontle& deux  partis étoient 
animés.  ^ 

Le  due  d'Anjou,  contrarié  pendant  quelque  temps 
]^r  les  rigueurs  de  l'hiver,  se  trouva,  près  de  Jamac, 
en  présence  de  l'armée,  protestante,  dans  les  premiers 
fOurs  de  mars  i^5£g^Il  étoitincertain.surle:paiti  qu'il 
prendroit ,  lorsque  Chevemy,  son  chancelier,  arrivant 
de  la  Cour,  l'avertit  que. Charles  IX  concêvoit  contre 
lui  de  la  jalousie,  et  lui, représenta  <c  que  l'on  com-« 
iC'.mençoità  avoir  opinion,  de*  luy  qu'iLvouloit  tenir 
«>la  guerre-  en.  longueur,,  pour  continuer-  toujours 
«  l'authorilé-  qu'il  avoit  au  commandement  des  ar- 
«  mées.  »  Cet  avis  lui  fit  prendre  la-  résolution  de  li* 
vrer  bataille  [i3  mars].  Aidé  par  Tavannes,  et  payant 
tsès-biai  de  sa  personne ,  ik  remporta  une  victoire 
complète  :  mais  son  triomphe  £ut  souillé ,  malgré 
lui ,.  par  un  assassinat  commis  de  sang-^froid  sur  le 
prince  de  Condé,  au  moment  où  Von  ne  se  battoit 
pbis  ;  et  Montesquieu  eut  la  cruauté  de  brûler  la 
cervelle  à  un  ennemi  qui,,  hors  diétat  de  se  défendre, 
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i^^  teniâtdé  faire  preuve  de  la  yaleui*  la  plus  brillante* 
i .  Ce  {nince,  moisfionné  encore  jewne,  ne  partageoi| 
pas  le  fanatisme  île  ceux  qui  le  suivoient  :  doué  du  car 
ractère  k  plus  aimable  y  aimant  la  Cour  ^  les  plair 
sir$  y  il  ne  voyoit  dan$  les  guerres,  religieuses  qu  une 
carrière  ouverte  à  sa  gloire  et  à  son  ambition,  a  Axà-i 
•c  cun  du  siècle ,  dit  La  Noue  Fun  de  ses  plus  zéU& 
a  serviteun^  ne  l'a  surmonté  en  hardiesse  ny  en  cpur^ 
«  toîsié:  il  parloitfort  disertemtot»  plus  de  natureque 
«d'art  y  estoit  libéral  et  très-affable  à  toute  personne  >  e| 
«  avec  cela  exc^lent  chef  de  guerre;  néantmoins,  amar 
«  teur  de  paix^  plus  grand  dans  ladversité  que  dans  Le 
à  bonheur.  »  Le  duc  d'Anjou  ne  profila  point  4e  sa 
victoire^  et  Coligny,  devenu  ch^ unique  des  Pi*otest 
tans  y  put  se  retira  à  Cognac  sans  être  eôtàmé. 
^  A  l'époque  de  cet  événement  ^  qui  remplit  àe  j<»e 
les  Catholiques  y  la  Cour  fut  le:  théâtre  d'une  intrigue 
tramée  par  une.jnîncesse  de  treize  ans<.M^gaérite  de 
Valois  y  demiear  enfant  de  Henri  II  ^  douée  de  toutes 
les  grâces  de  la  figure  et  de  l'esjnrit ,  passoit ,  quoique 
à  peine  sortie  de  l'enfismce,  pour,  avoir  in^iré  une 
passion  au  jeune  due  de  Gtiise ,  et  pour  La  partagen 
Soit  qujelle  eât  un  goût  précoce  pour  L'intrigue^  soit 
qu'elle  voulut  servir  son  allant ,  elle  avoit  noué,  à 
ïinsu  de  sa' mère ,  une  correspondance  secrète  avec 
son  frère  le  duc  d'Anjou , .  qi\i  jouoit  alors  lé  premier 
rôle  dans  le  royaume  :  elle  Imstruisoit^e  tout  ce  qui 
Se  passoit  dans  le  cabinet,  et  prenoit  probablèmeul 
avec  chaleur  les  intérêts  du  duc  de  Guise,  qui  venoï 
de  faire  avec  éclat  ses  premières,  armes  à  la  bataille 
de  Jai'nac.  Catherine,  ne  tarda,  pas  à  découvrir  ceUf 
îab^igue,.  qui  tendoit  à  rendre  indépendant  le  due 
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fi'^'^ioii^  6t  à  relever  la  puissance  de  la  inalscui  d«  i56^. 
^oise  :  eUe  fit  à  sa  fiUe  la  semonce  la  plus  sé^re^  et 
parvint  à  la  brouiller  avec  le  Roi  et-  avec  le  lieutenant* 
général,  e»  lfi^;lçur  peignant  dei  pins  noires  couleurs | 
t»  qui  pprtfi  Marguerite  à  contracter  plus  tard  la  liai* 
son.  la  plus  iniime  .avec  le  duc  d*  Aleuçon ,  son  tmi-^ 
sîèipe  frère,  Quoique  ceâ:e  }€t|ne  princesse  eût  un  ca^ 
factère  foit  aatreprenaiit^  elle  irembloit  ctevant  la 
Aeine^  qi^î  ^VO^  acquis  sur  ses  enfansFempire  leplus 
absolu^  et  dont  il  paroit  qu'un  seul. regard  «luffisoit 
pour  les  confondre  :  ft-Non-^éulement,  dit^eUe  dans 
.K  ses  M^moir^Sy  ^e  ne  lui  osois  parler ,  mais  quand 
«  elle  me  t^egardaft,  je  tras»issois  de  peur /l'avoir  fait 
M  qiiielque  qhpse  qui  lui  dépr&t.  »  Cette  soumission 
4^;i|ièl?e  à  laquelle  Marguerite  âoit  assujettie,  ne  faisoil 
qu'irriter  soax  penchant  peiir  rintrigué  et  pour  la  ga<- 
l^literie.  >  i        .  '  ^ 

^,  CJolpigny,  se  trouvant  en  sûreté  à  Cognac,  crut  devoit 
^fferm^ir  sa  puissance  sur  Tarmée  protestante,  en  lui 
donnant  un  chef  apparent,  dont  la  hante^aissance  et 
les  droits  à  la  Com^onne  pussent  garantir  la  fidélité  de 
48eux  qui  se  sm^oiént  fait  scrupule  d'obéir  à  un  simiplè 
particulier  :  il  pria  Jeanne  d'Albret,  qui  étoit*à  La 
Rochelle,  de  lui  amener  le  )eune  prince  de  Na- 
varre, devenu,  depuis  la  mort  d'Antoine,  son  pèré^ 
•l^hef  de  la  lûaison  âé  Bourbon.  Henvi,  âgé  de  seize 
lans,  parut  pour  la  première .  fois  devant  une  ai^ 
ji^^e  qili  devoit  vaincre  tant  de  fois  sous  ses  ordres^ 
^yant  reçu  dans  les  montagnes  du  Béam  une  édiicà>- 
(ipn  mâle  et  guerrière,. plein  de  franchise,  de  natfeté 
et  d'esprit»,  il  transporta  les  soldats  par  son  air  mar- 
tial et  sa  douce  affabilité.  On^vayôifli  ses  oôlés  son 
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i36g.  pousin  le  jeune  prince  de  Condé,  dont  le  père  véiioft 
de  mourir  si  malheureusement  à  Jarnac  ;  et  Faspect 
de  ces  deux  princes  inspiroit  tour  à  tour  l'enthousiasmé 
et  Tattendrissement.  Jeanne  d'Albret,  ayant  annoncé 
aux  troupes  qu'elle  étoit  décidée  h  faire  tous  les  sacri* 
fices  y  et  à  ne  traiter  qu'aux  conditions  les  plus'  favo- 
rables pour  sa  religion ,  voulut  conserver  la  mémoire 
de  ce  grand  événement^  en  faisant  frappé)*  une  médaille 
qui  portoit  ces  mots  :  Paix  assurée^  victoire  entière, 
ou  mort  honnête  {}). 

Son  espoir  étoit  fondé  sur  un  puissant  secours  que 
lui  amenoit  Wolfgaiid  de  Bavière ,  duc  de  Deux- 
Ponts  :  ce  prince^  qu  on  ne  put  empêcher  de  penétret 
en  Bourgogne,  se  dirigea  vers  la  Loire  y  et  passa  cette 
rivière  en  siirprenant  la  petite  ville  de  La  Charité: 
mais  une  maladie  causée  par  les  fatigues  l'enleva  dan^ 
le  château  de  Lescars,  au  moment  où  il  alloit  faire 
8à  jonction  avec  les  troupes  de  Colîgny»  H  fut  aus- 
sitôt remplacé  par  Wolrad  de  Mansfeld  y  qui  y  trois 
jours  après I  exécuta  le  plan  dont  on  étoit  convenu,  et 
atteignit  l'armée  protestante  sur  les  bords  de  la  Viepne. 
Cette  armée  y  ainsi  renforcée ,  et  ne  se  souvenant  ^lus 
de  sa  dernière  défaiite^  résolut  de  s'emparer  de  Poitiers, 
la.  seule  ville  de  la  province  qui  fût  restée  au  pouvoir 
des  Catholiques. 

Le  duc  de  Guise  s'y  jeta ,  et  fut  bientôt  assiégé  par 
Coligny,  qu'il  accusoit  d'avoir  provoqué  l'assassinat  de 
son  père.  Ces  deux  ennemis  implacables  déployèi^nt 
dans  l'attaque  et  dans  la  défense  tous  leurs  talent  pour 
la  guerre  :  l'amiral ,  blanchi  dans  les  combats ,  plein 

.    (0  Pax  certa ,  Victoria  intégra  /  mors  honesta: 
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id*hahilet^  et.  d'ex{)érieiice ,  montroit  Tardeur  impe-  i5($cj. 
taeuse.  d*un  jeune  homme  ;  et  le  duc ,  encore  à  la  fleur 
de  r.âge ,  n'ayant  fait  éclater  une  valem*  brillante  qu'à 
la  bataille  de  Jarnac^màîs  prenant  alors  pour  modèle 
de  sa  Q^duite  celle  qu'avoit  tenue  son  père  au  siège 
de  Metz ,  savoit  joindre  à  L'intrépidité  la  plus  fermé 
tputjç  la  prudence  d'un  vieillard.  Le  siège  de  cette 
ville  y  (pie  sia  grande  étendue  rendoît  difficile  à  défen<* 
dre,  fut  soutenu  avec  opiniâtreté^  jusqu'au  moment  oôi 
le  duc  d'Anjou  le  fk  lever  par  une  fausse  attaque  sur 
Cfaatellerault. 

Alors  l'armée  royale ,  ayant  reçu  des  rchforts,  cber- 
cba  l'occasion  de  livrer  une  bataille  rangée.  La  plu^ 
part  des  Protestans,  ruinés  par  la  guerre,  désiroient  .. 
aussi  qu'une  action  décisive  y  mit  fin ,  et  se  flattoient 
de  venger  leur  dernière  défaite.  Goligny,  sentant  que 
,ses  ennemis  étoiént  les  plus  forts  »  feignit  de  céder  a 
cette  impulsion;  et  cependant  il  évitoit  par  des  mar- 
ches savantes  toute  espèce  d'engageinènt.  Enfin  les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  près  de  Mon- 
,contpur;  la  bataille  fut  livrée  avep  a.chamement;  et^ 
comme  l'amiral  l'avoit  pi^évu,  ses  troupes  ayant  plié, 
l^s  Catholiques  en  firent  un  horrible  carnage  [3  octo- 
bre]. Le  duc  d'Anjou,  dirigé  par  Tavannes,  justifia  la  ' 
haute  réputation  qu'il  avoit  acquise  à  Jarnac  ;  mais  il 
laissa  encore  échapper  les  fruits  de  la  victoire.  Au  lieu 
de  poursuivre  avec  vigueur  l'amiral ,  dont  les  troupes 
débandées  se  retiroient  ep  Gascogne,  il  s'attacha  au 
«ége  de  ;  Saint- Jean-d'Angély,  oh  Charles  IX,  jaloux 
dç  sa  gloire ,  vint  bientôt  le  joindre. 

Cependant  Catherine ,  irritée  par  la  résistance  qu'op- 
posoient  encore  les  Protestans,  et  croyant  à  la  possibilité 
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}  jfôg.      de  le$  subjuguer,  pt^^it  enfin  ooalre  eux  1^  mesuret 

les  pluls  rigoureuses.  Le  parlement  de:  Piirîs  veneît  d# 

proscrire  deux  de  leurs;  càéf&y  CoUglijr  et  Montgem-* 

f^stexy  ;  ib  éloient déclarés  oriminels  de  là$e-ma|estéi 

^t  cinquante  mille  écus]étoient  promis  à  ceux  ^pd  liirre^ 

iroi^t  Tamiral  mort  ou  vif.  Cet  arrét^  qui  n'empêchoit 

pas  la  Keine  de  continuer  avec^ux  des  néjgoeiations 

secrètes,  ne  fit  que  rendre  leur  parti  plus  implaeàblél 

Pilles,  soutint  à  Saint-Jean-d* Angély,  ville  peur  (otii^ 

fiée,  qn  siège  qui  dura  sept  semaines,  eC  qui  fit  perdre 

^    aux  Catholiques  plus  de  trois  mille  hommes  {décerna 

hré].  Alors  la  Coiir  mit  son  armée  en  quartier  d'hiver^ 

^o^Quc  pendant  que  les  Protestans,  loin  d'inten^empre  les^ 

lîT.  6.       ^  hostilités,  devastoient  le  pays  oil  ils  avoient  été  vain- 

h^erny»  cus..  Tavannes ,  qui  ayoit  puissamment  cotUrihaé  aux 

Castelnau,  victoires^  Jarnac  et  de  Monçontour,  voyant  qu'oA 

liv-  7-  ne  vouloit  suivre  aucun  de  ses  conseUs ,  quitta  rarmiéey 

d  v^^^l'*  ^*°^  ^  Paris  exhaler  ses  mécontentemens  ;  et  eetle  ville, 

touj^ours  zélée  pour  la  religion  catholique ,  lui  fit  un» 

•présent  considérable.- 

1 570.  Vindolence  de  la  Cour  fit  espérer  aux  Protestans  Ik 

.campagne  la  plus  heureuse.  Dès  les  premiers  jours  da 

printemps  ils  ravagèrent  les  environs  de  Toulouse, 

marchèrent  vers  la  Loire,  et  pénétrèrenl  en  Bourgb-- 

gne  sans  avoir  trouvé  de  résistance.  Le  marébhal  'de 

» 

Cossé-Gonnor  les  y  attendoit ,  et  avoit  ordre  de  k* 
enipécher  de  s'approcher  de  ril^de-France.  Il  lédt 
livra  bataille  le  aS  juin,  près  d'Axnay-le*IHi0^s  lavic*- 
toire  demeura  indécise;  et  ce  fut  là  que  lé  jeuni^prificé- 
de  NavaiTe ,  qui  faisoit  ses  premières  àrdies ,  étbatrà 
Coligny  par  son  sang-fi'oid  et  sa  valeur.  Les  Pilotes- 
tans  se  débordèrent  ensuite  dans  lé  pays  situé  entra 
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FT<HtK  M  la^  Loke ,  désolèrent  rOrlëanais,  et  mena4       i^ja. 
cèrent  la  capitale. 

-    Les  deux  partis,  plus  que  jamais  épuisés,  ^entoient 

Je  besQÎn  àe  la  paix  :  si  d'un  côté  la  Cour,  après  avoir 

laissé  perdre  l'année  précédente  le  fruit  de  deux  vic^- 

toîre&,  senibloit  hors  d'état  de  feiré  un  grand  effort; 

de  l'autre,  les  Protestans,  qui  vendient  de  parcourir 

la  France  en  coAquérans.,  étoient  accablés  de  fatigues^ 

et  rie  pouvoienrt  espérer  de  se  soutenir  long  «-temps 

dans  un  pays  soùleT<$  contre  eux..  Cette  situation  apla* 

nit  les  ^ffioultés  que  Catherine  avoit  jusqu'alors  ren* 

contrées  pour  négocier  :  on  se  rapprocha  par  néces-^ 

(ité ,  mais  sans  dépouiller. les  sentimens  de  haine  qui 

ay  ment  tendu  la  guerre  si  cruelle;  et  la  paix  fut  con* 

élue  à  Saint-Germain,  le  8  aoàt.  Quelques  chefs  des 

Protestans,  qui  obtinrent  des  avantages  sur  lesquels 

ils  n'auroient  jamais  osé  compter,  et  qui  n'aperçurent 

pas  ce  que  tant  de  complaisance  avoit  de  suspect,  pa^ 

rurent  disposés  à  exécuter  sincèrement  le  traité,  k  Je 

(c  désirerois,  disoit  l'amiral,  plustost  mourir  que  de 

ce  retomber  en  ces  confusions ,  et  voir  commettre  de-^* 

ce  vaut  mes  yeux  tant  de  maux.  »  Les  Catholiques, 

humiliés  d^un  arran*gement  qui  consolidoif  un  parti 

dont  ils  avoient  espéré  la  ruine  entière^  ne  cachôient 

pas  leurs  murmures.  '  «  Je  ne  veux  pas,  disoit  Ta^ 

%<  vannes,  que  les  vaincus  et  pmonniers  de  Jarnac  et    ' 

«  de  Moncontour  conduisent  le$  victorieux  selon  leurs 

ce  desseins.  »  » 

Ce  fut  dans  ces  dispositions  que  les  chefs  des  deiiK 
partis  prirent  part  aux  fêtes  magnifiques  qui  furent 
données  par  Catherine  à  l'occasion  du  mariage  duRoi« 
Huit  ans  auparavant,  YieillçviUey  chargé  d'une  agi^ 
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iS^o.  bassadé  à  Vienne ,  a  voit,  pris  sur  lui  de  demander 
pour  le  jeune  monarque  Isabelle  d'Autriche^  seconde 
fille  de  Temperèur  Maiimilien  II ,  et  s'étoit  même 
procuré  son  portrait  i  on  revint  à  cette  idée  ,  dont 
Texécutibn  devoit  resserrer  les  liens  qu  on  vouloit 
formel^  avec  le»  deux  branches  de  la  maison  d'Au- 
triche; et  Les  Protestans  ne  semblèrent  pvendi^e  aucun 
ombrage  de  cette  alliance.  Charles  IX  alla  au-devant 
de  son  épouse  jusqu'à  Mezièrés.  Elhr  étoit  conduite 
par  Tardievéque  de  Mayence,  qui,  n'ayant  point  Tu- 
sage  de  la  langue  fr^mçaise,  ne  pouvoit  parler  que  la- 
tin. Dans  cette  Cour;  ob^  depuis  les  guerres  civiles,  on 
avoit  entièFèment  perdu  le  geùt  des  langues  anciennes, 
il  ne  se  trouva  que  Cheverny  qui  put  servir  d'interprète 
au  prélat.  Cette  circonstance-  lui  fit  jouer  un  rôle  im* 
portant',  et  il  s'en  applaudit  dans  ses  Mémoires.  «  Je 
«  reconnus  lors,  dit-il,  que  mesme^  à  la  Cour,  bien 
«  que  les  sciences  et  cette  langue  y  soient  méprisées, 
«  quiconque  en  peut  avoir  la  capacité  en  doit  conser- 
«  ver  quelque  u&age  facile,  pour  ne  demeuref  court, 
«»  et  s'en  servir  aux  occasions.  » 

Isabelle  étoît  digne  par  ses.  vertus  et  ses  charmes  de 

faire  le  bonheur  de  son  époux;  et  elle  f&t  devenue 

Tidolè  des  Français ,  si  elle  leur  eût  été  dennée  dans 

des  temps  moins  horribles^  A  la  fleur  de  l'âge,  elle 

Gaspard  de  vappelott,   dans  sa  conduite,  la  sévérité  des  mœurs 

Tavwmcs.      antiques  (0.^  Pieuse  et  modeste,  étrangère  aux  pas- 
La  Noue.       .  ••••^11  .^'11 

Cheverny  ^*^°^  9^^  animoient  les  deux  partis,  elle  auroit  pro-, 
Vieifierflle,  bablemènt  ramené  la  décence  à  la  Cour,  si  l'ascen- 
}i¥.  S.  ^||(  ^e  3g^  belle-mère  ne  l'eik  réduite  à  une   sorte 

de  nullité. 

i^)  PrUci  moris  veljuyemli  œtaufemina*    De  Thovu 
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Les  divertissemens  de  Charles  IX  pendant  la  paix  1571. 
n'ëtoient  pas  de  natui^e  à  plaire  à  une  princesse  de  ce 
caractère.  Le  jeune  monarque  n*aimoit  que  la  chasse 
et  les  exercices  violens  :  quoique  son  tempérament 
ft^fcible,  et  que  des  débauches  précoces  l'eussent  al- 
téré^ il  s'y  livrait  avec  une  ardeur  qui  donnoit  sur 
sa  santé  les  inquiétudes  les  plus  fondées.  Ses  passions 
ii*avoteiit  jamais  trouvé  de  frein  y  et  les  moindres  con- 
tradictions l'entraSnoient  à  des'  emportemens  qu'il  sa- 
voit  concilier  avec  une  dissimulation  profonde.  «  Il 
a  juiroity  dit  Bouillon ,  et  luiay  ouï  dire  souvent !qué 
«  jurer  estoit  une  marque  de  courage  à  un  jeune 
«  homme.  »  Ces  habitudes  vicieuses ,  qu'il  tenoit  de 
son  éducation  y  ne  l'empéohoiènt  pas  de  posséder  quel- 
ques-unes des  qualités  qui  convenoient  à  son  rang.  Sa 
démarche  étoit  noUe  et  majestueuse ,  son  élocution  / 

concise  et  énergique;  il  acoordoit  aux  lettres  françai- 
ses la  marne  protection  que  son  aïeul  :  qudquefois 
même  il  lui  échappoit  des  vers  forts  d'expptssiôn  et  de 
pensée  ;  mais  les  peëtes  qu'il  adm^ttoit  volontiers  dans 
son  intimité  y  flattoient  ses  passions ,  au  lieu  de  cher- 
cher adroitement  à  lés  calmer. 
.  Les  services  que  Tavannes  avoit  rendus  dans  la  der- 
nière guerre  fhrent  récompensés  par  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France  y  et  cette  promotion  rassura  les  Ca- 
tiioliqutes  qui  s'inquiétoient  d'une  négociation  dont 
s'occupoit  alors  la  reine  mère.  Louis  de  Nassau  ^  fi^ère 
du  prince  d'Orange ,  étoit  à  la  Cour,  et  soUicitoit. 
vivement  des  secours  pour,  les  Protestans  des  Pays-. 
Bas.  Catherine  y  malgré  les  liens  qu'elle  venoit  de  con- 
ti*acter  avec  la  maison  d'À^utriche^  laissoit  entrevoir 
qu'elle  étoit  disposée  à  distraire  les  Français  de  leurs 
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1571.  querelle^  intérieures  par  une  guerre  étrangère  ^  mkis 
elle  affectoit  de  se  plaindra  que  la  reine  de  Navarre 
et  Tamiral  ne  lui  témoignassent  aucnne  c^ifiance.  En 
effets  depuis  la  paix,  ils  n'avoient  pas  quitté  La  Ro-* 
chelle,  oh  ils  veilloient  soigneusement  à  la  ^ùnefceda 
prince  de  Béarn  et  du  prince  de  Gondé.  La  n^pcià* 
lion,  dont  étoit  chargé  Louis  de  Nassau,  offrit  un? 
prétexte  tout  naturel  de  les  appeler,  et  ils  crurent  ne 
pouvoir  se  refuser  à  cette  invitation. 

La  .Cour  alla  les  attendre  dans  le  château  de.  Blius. 
Jeanne  d'Albret  fit  paroltre  encore  quelque  hésitation  ? 
*  non-seulemen]:  elle  redoutoît  les  pièges  que  des  en-* 
nemis  implacables  pouvoient  lui  tendre;  mais  son 
amour  maternel  la  faisoit  trembler  sur  les  dangei^  que 
son  fils  alloit  courir  au  milieu  dès  femmes  qui  en-* 
touroient  Catherine  de  Médicis.  Elle  avoit  donné  toiis 
ses  soins  à  l'éducation,  de  ce  fils  chéri,  qui>  âgé  de  dix^ 
huit  ans,  et  préservé  jusqu'alors  des  passions,  j&on^. 
tLX>it  néanmoins  quelque  penchant  à  des  ëgaremens 
qui  dévoient  être  l'unique  tache  de  sa  vie.  Voyant 
qu'il  faudroit  tôt  ou  tard  le  conduire  auprès  da  Roi,: 
elle  s'efTorçoit  de  lui  inspirer- de  la  défisùace  et  du  dé«» 
goût  pour  les  séductions  auxquelles  il  seroit  ei^Kisé. 
€c  Ce  ne  sont  point  à  la  Cour,  lui  écii voit-elle,  leg 
c<  hompies  qui  prient  les  femmes;  ce  sont. les  femtties 
A  qui  prient  les  hommes.  Si  vous  y  restez,  vous  n'en) 
fc  échapperez  jamais  sans  une  grande  grâce  de  Dieu.  »: 
L'amiral,  pour  qui.  la  possibilité  d'une  guerre  avec^ 
l'Espagne  étoit  une  amorce  irrésistible,  fixa  les  incer-^* 
titudes  de  Jeanne  d'Albret;  et  bientôt  icette  prinOessel 
parut  à  Blois,  suivie  de  son  fils,  et  du  prince  dd  Goodét 
son  -iieveu.  ^lle  fut  accueillie ,  ^nsi  que-Goligny^^ 


^(^ec  les  démonstrations  dé  TamUié  la  plus  sincère^  i5ji, 
.  Gatbetine  eût  avec  la  reine  dé  Navarre  plusieurs 
entretiens  partiomliers  ^  dans  lesquels  elle  ne  put  réus-* 
sir  à  pénétrer  les  intentions  du  parti  protestant.  Ir-f 
rftee  dô  1^  rése^e  de  Jeaitûe,  elle  priA  Tavannes, 
dont  elle  connoissoît  Tbabileté  ^  de  lui  indiquer  les 
moyens  d'arradier  des  secrets  si  importans«  k  Entre 
ft  femmes  >  lui  repopdit-il  fort  librement ,  mettex-la  en 
fi  colère  et  ne  vous  y  mettez  point  :  vous  apprendnes 
ic  d'etteV  ^^^  ^U^  de  vous.  »  Gatheriiie  ne  suivit  pas 
ce  cènseil  dans  là  crainte  d'inspirer  de  la  défiance  à 
là  reine  de  Navarre;  elle  ne  lui  patla  au  contraire 
qu^  de  fies  vues  pour  le  maintien  de  la  pàit^  et  elle 
lui  proposa  de  cimenter  Tunion  des  deux  partis ,  pai^ 
le  mariage  de  sa  dernière  fille ,  la  belle  Marguerite  de' 
Valois  y  avec  le  prince  de  Béarn.  L'ofim  étoit  d  autant 
plus  séduisante ,  qu'il  paroit  que  Jeanne  ignc^oit  les 
bruits  qui  p om^oient  à  la  Cour  mt  rinclinatioii  dé  la 
li&une  princesse  pour:le"  duc  de  Guise,  • 

Cependasil  l'amiral  sembla  très- goûté  par  le  Roi* 
Adni^  fréquemment  à  dés  audiences  seaètes ^  il  lui  . 
parlôit  des  succès  qu'op  pourroit  obtenir  en  Flandne  t 
îl  çherchoit  à  lui  insinuer  que ,  des  triomphes  rem-* 
portés  suc  l'étranger^  elfac^oient  les  victoires  inutiles 
de  Janiac  et  de.  Moncontour;  il 'lui  inspiroit  de  la» 
jalousie  contre  le  duc  d'Anjou  y  et  il  lui  fatsbit  enten- 
dre que  y  aussitôt  qu'il  se  montreroit  à  la  tête  d'une 
anttéei  où  les  deux  partis  séroient  confondus  y  il  cesse* 
rqit  d'étfce  en  tutèle.  Charles  prétoit  r<»*eille  à  ces 
discours  séduisans  ;  tout  portoit  à  croire  qu'il  alloit 
changer  de  siystéme,  et  une  grande  révolution  semblott 
fie  préparer  à  la  Gour.  Catherine  conçut  de  rei&oiy 


n 


i44  iHTRODtrcTioir  Atrx  mémoiiieI 

iS^i.  surtout  lorsqu'elle  vit  le  duc  d'Anjou,  son  fils  cbérî; 
presque  disgi'âciéy  le  due  de  Goise  âoigné,  le  cai-di- 
nal  deLorraiiie  obligé  de  partir  pour«R(mie,  et  Ta- 
yannes  repoussé. 

•  Le  meurtre  de  LigneroUes,  favori  du  frèi'e  du  Roi, 
commis  au  milieu  de  la  Cour,  et  resté  impuni-^  aug- 
menta les  inquiétudes  qui  tourmentoient  les  esprits. 
Les  uns  prétendirent  que  le  Rbi  l'aVoit  puni  d'une  in^ 
trigue  galante  ^  qu'il  lui  soupçonnoit  avec  sa  mèiie  ; 
d'autres  crurent  que,  admis  par  «fette  princesse  à-  des 
mystères  de  politique,  il  avoit  été  victime  de  sôii  in- 
diâca*étion.  Les  braits  les  plus  extraordinaires  se  ré- 
pandoient  à  la  Cour,  et  elle  flottott  dans  uûeagitar- 
tion  qui  parmssoit  n'avoir  aucun  but.  déterminé. 
Tavannes,  d'après  les  récits  de  son  père,  en  fait  une 
peinture  très nfidèle.  <c  L'arc  est  tendu,  dit- il,  à  la 
«  ruïne  ou  establissement  des  Huguenots.  Le  R^j 
«'Charles  «st  porté  à  la  guerre  d'Espagne  par  leur 
ce  subtilité.  Ils  lui  proposent  d'obscurcir  les  combats 
«  de  son  frère  par  nouvelles  victoires.  La  Reine  fluctue 
Gaspard  de  *  «ptre  paix  et  guerre;  crainte  de  civile  la  p^enche  à 
Tavannes.  «  Testrangere.  Comme  femme,  elle  veut  et  ne  ireut 
Bo^  «  pas,  change  d'avis,  et  rechange  en  un  instant.  Les 
«  Huguenots  cornent  la  guerre ,  le  Roy  avec  eux  ;  ses 
«  grandes  faveurs  ieat  sont  suspectes.  »  ^  - 
1372.  Cependant  on  s'occuppoit  du  mariage  du  prince  de 

Béarn  et  de  Marguerite  de  Valois.  Les  préparalift  s'en 
faisoient  avec  beaucoup  d'activité,  lorsqu'une  mort 
imprévue  les  suspendit  tout-à-coup.  Jeanne  d'Âlbret/ 
mèfè  du  jeune  prince,  âgée  seulement  de  quarante-' 
quatre  ans ,  fut  attaquée  d'une  fièvre  qui ,  ne  présen-^ 
tant  d'abord  aucun  symptôme  alarmant,  Teidçva  au- 
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kout  âe  cinq  jours  [10  juin].  Son  fils  prit  alors  le  tijtre       i57îi. 

de  roi  de  Navarre..  Dans  Tinquiétude  vague  quirégnoit, 
en  répandit  que  cette  princesse  avoitété  empoisonnée, 
et  l'on  prétendit  que  des  gants  parfumés ,  dont  Cathe- 
rine, lui  àvoit  fait  présent,  éloient  là  cause  de  sa  mort. 
Oa  ajouta  que  le  poison  avoit .  agi  sur  leeerveau>  et 
què^  pour  en  dérober  la  trace,  les  médecins  s'étoient 
bornés  à  <»awii\l&coi'pfi,  sans  toucher  à  .la  tête..  Ces 
l)ruitSy  qui  réveillèrent  les  soupçons  auxquels,  les 
deux.patib  étoteot  en  proie ,  n'étoient  nullement 
Sondés, puisque  la  princesse  ^toit  morte  d'une  maladie 
de  pràrine  :  mais  ils  furent. alors  vainement  démentis 
par  CsûUard,  son  médecin  ctrdinâire  (*). 

iPett de  jours  après  cette  iaort  £a6  juin],  le;Boi,tint 
un. conseil. où  fur<3nt  admis. le  duc  d'Anjou,  Tav^annes 
et  Colignj.  Le.  dernier  développa  ses  plans  poui-  une 

,  * 

(0  Cayêt  nous  a  conservé  le  témoignage  de  ce  médecin.  Quel({aes 
perioniieg  Boatenoicoit  devant  CaiBaid  .que  Jeanne*  ovoit  péri  par  le 
foison  :  ce  Messieurs,  leur' dit-il,  vous  savez  tous  le  commandement  que 
«  m^a  plusieurs  fois  faict  la  ^ej^ne,  ma  bonne  maistresse ,  que ,  si  je  me 
<î  trdùvoîs  'prés  d^elIe  à  Theuré  de  sa  mort ,  que  je  ne  fisse  fauke  de 
ftiair 'faire  ouvrir,  lé  cerveau,  pourvoir  d^où  lui  procedoit  cette  de- 
«  :«magea)809^  <|«^eUe  avoit jd^ordinaire  au  sommet  de  la;  teste.,  a^  que 
n^i. monsieur. le. prince  son  fils  et  madame  la  princesse  sa  fille  se  sen- 
A  toient  de  ce  mal ,  qu'on  y  pust  trouver  le  remède ,  en  sachant  roc- 
ce  casion.  Conformément  à  cet  ordre ,  Deneux ,  son  chirurgien ,  lui 
«  scia  le  test  ^  aC  nous  vismes  que. cette  démangeaison-  lui  prpeédoit  de 
a  quelques  pelotes  bubes  d'eaU  gui  s'engendroient  entre  le  test  et  la 
«  taye  du  cerveau,  sur  laquelle  elles  se  répandoient,  et  lui  causoient 
«  cette  démangeaison.  Fuis,  ayant  fort  curieusement  regardé ,  Deneux 
<c  dit  aux  assiflftans  :  Messieurs,  si^a.Mujesté  estait  morte  poui^  auoir 
^  flairé  M  sentjf  ifuelque  chose  d'empoisonné,  M>us. en  verriez  Us  mar"* 
«  gîtes  â  la  taye  du  cerveau^  mais  la  voilà  aussi  belle,  que  Voft  sauroit 
a  désirer.  Si  elle  estait  morte  pour  auoir  mangé  dû  poison,  ilparoùroit 
^'A  V orifice  de  Vestomac  :  rien  n'y -parott  ;  il  n'jr  à  donc  d'autre  occa- 
«  êUfn  de  sa  ntùrt  'qUti*apo$tume.de  ses  poumons '  ^  ^ 

20.  10 
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i57!2.  caïqpagiie  de  Flatidro  y  et  s'eSovçsi  de  fajre  aaatir  les 
'avantages  <pze  tii^eroit  la  France  d'ime  ligne  copxtre 
l'E^gae.  ILfut  vêiaté  avec  aigreiu*  par  les.  deux  an-^ 
très  conseillers;  mais ,.  voyant  qne  le  BoLbalançoit  à 
se  déddier  y  il  nedésespe'rapas  de  TapoieDer  à  favoriser 
ses  vastes  projets*  Ayant  trouvé  une  occasion^  de  lui 
Femetire  cette  a&ire^  sous  les  yeuac,.  il  le  pressa  plus 
«vivement,  et  eut  rimpinidence  de  loi  dic«  ^u!il  av^ 
pour  cette  eotreprifie'  dix  mille  hommes  4  sa-  dispoô?" 
tion.  Charles,  indécis,  parla  de  cette  offire à^avanoes% 
«  Sire,  lui  répondit  le  maipécfaal  avec  ftireur,  celuy 
«  <pii  v^us  porte  telles^ paroles,  vous^  luy  devea&  faûw 
^c  trancher  la  teste.  Comment  vous^présenlie^ilce  <fai 
<«  est  à  vous?  C*est  signe' <{u'il  les  a  gagnes  et  corrom- 
«  pus,  et  est  chef  de  party  à  vosire  pr^udice.  fi  a 
«  rendu  ces  dix  mille.de  vos*  su|ets  à  luy,  pôjor  s^ea 
«  ay der  et  servir  à  un  besoin,  contre  vous^  n . 

Le  jeune  monarque,  frappé  de  ces  rakons,  eut  ce- 
pendant lafoibl^essede  les  communiquer  à  iVunind^  ipi 
conçut  la  haine  l'a  plus  violente  contre  Tavasines.  Si 
Foiren  croit  les  Mémoires  du  fils  de  ce  deciaery  cette 
haine  fut  quelques  fours  a{Hrès  sur  le  point  de  s'assou- 
vir. Pendant  que  le  Roi  étoit  allé  chasser  à  Monceaux, 
Coligny  et  Tavannes  se  rencon^èrent  par  hasard  sur 
le  quai  du  Loavre  :  f  amiral  étoit  accompagné  de 
quatre-vingts  gentâskommes,  le  maréchal  n  en  avoiC 
que  dix.  Ils  vont  ensemble  se  promener  hors  de  la 
ville  :  quand  ils. sont  uA'  peu  ^éloignés,  Coligaj  oaet  la 
convecsatioB  sur  la  campagne  de  Fkndre,  s'emporte 
contre  ceux  qui  s^  opposent ,  et  outrage  personnelle* 
ment. Tavannes.  «  Quiconque,,  lui  dit-il  d'un  ton  in- 
«  sultanty  empesche  la  guerre  d^Espagne^  a'est  pas 
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K  bon  fiançais ,  et  a  une  croix  rouge  dans  le  ventre  ('  ).  »       1 5^i> 
Le  maréchal,  s^apercevant  que  la  nombreuse  escorte 
de  Collgny  partageoit  sa  fureur,  et  n'^yapit  à  lui  op^ 
poser  que  quelques  amis-,  ne  songe  qûa  se  dérober 
adroitement  au  danger  dont  il  est  menace.  Etant  un- 
peu  soiird,  il  feint  de  n'avoir  entendu  qu'à  demi,  ré- 
pond avec  modératioh  qu'il  n'appartient  qu'au  Roi 
de  décider  uae  affaire  de  cette  importance ,  et  se  rap« 
proche  ihsen»blement  des  portes  de  la  capitale ,  oà> 
l'amiral  le  laisse  entrer  sans  attenter  à  ses  jours.  Cette 
scène,  qui  fut  bientôt  publique,  augmenta  encore 
l'aigreur  des  esprits. 

Ooligny  sembloit  de  jour  en  jour  faire  des  progrès 
dans  la  confiance  intime  du  Roi.  *Catheiîne ,  à  qui 
tousleseiitoursdù  monarque  étoient  Tendus,  s'inquié^ 
toit  de  ces  conférences  secrètes,  et  voyoit  clairement 
qu'il  s'agissoit  de  la  priver  de  son  autorité^  Sa  crainte 
étoit  confirmée  par  l'imprudence  des  Protestans,  qui^ 
transportés  du  crédit  apparent  de  leur  <iief ,  se  per- 
mettoient  contre  elle  les  propos  les  pl^is  intoâsidérés* 
'  Dans  œtte  position  difficile,  elle  résolut  d'avoir  une 
•explication  avec  son  fils.\!!e  prince  étoit  allé  chasser  k 
Montpipeaii  :  elle  s'y  rend ,  saisit  l'occasion  de  le  pren^» 
dre  tsn  particulier  au  milieu  des  bois,  et  l'^itratne 
flda&s  un  château  voisin.  Là,  fondant  en  larmes,  elle 
lui  rappeïïe  tous  les  dangers  dont;  elle  a  préservé  son 
«B&nce ,  lui  £ait  sentir  qu'il  ne  régneroit  pas,  si  elle 
n'eut  trouvé  le  moyen  de  détruire,  les  uns  par  les  au«- 
tres,  ceux  qui  vouloient  renverser  le  trône,  se  j^aint 
de  ce  que  depuis  quelque  temps  il  se  cache  d'elle,  et 
luiTeproche  l'attachement  aveugle  qiAl  témoigné  pout* 

(')  La  croix  rouge  distingnoit  les  soldats  de  ià  maison  d^Autdche,     - 

10. 
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1571.  son  ennemi  le  plus  dangereux.  Charles^  qui  connois- 
soit  parfaitement  $a  mère  ^^  craint  qu*dle  ne  lui  oppose 
le  duc  d* Anjou  :  il  avoue  qu'il  s'est  laisse  séduire  par 
les  théories  brillantes  de  Coligny,  promet  d'y  renon- 
cer, et  affecte  la  soumission  la  plus  entière.  Catherine 
feint  de  ne  pas  croire  à  ses  promesses.  Elle  va  s'enfer- 
mer à  Monceaux ,  oîi  le  Roi  s'empresse  de  la  suivre^ 
De  nouvelles  explications  ont  lieu  entre  elle  et  lui  ;  et, 
comime  elles  sont  sans  résultat ,  la  mère  ne  doute  plus 
qu'elle  n'ait  perdu  l'ascendant  qu'elle  avoit  jusqu'alors 
exercé  sur  son  (ils.  Blessée  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
cher,  elle  s'entoure  du  duc  de  Guise  et  de  ses  par- 
tisans, échauffe  leurs  sentimens  de  haine  contre  l'ami- 
ral, et  leur  déclare  qu'elle  consent  à  ce  qu'ils  lé 
fassent  périr,  quelles  que  puissent  être  les  suites  de 
cet  attentat    •  . 

'  Coligny,  plein  de  confiance  et  de  sécurité,  profita 
du  retard  qu'éprouvoit  le  mariage  du  roi  de  Navarre 
pour  aller  passer  quelquesjoursà  Châtillon-sur-Loing. 
Ses  amis  les  plus  prudens ,  effrayés  du  ton  sombre  et 
mystérieux  qui  régnoit  à  la  Cour,  et  prévoyant  que 
quelque  piège  lui  étoit  tendu,  le  conjurèrent  de  rester 
dans  ses  terres,  afin  de  laisser  passer  l'orage  qu'ils 
voy oient  se  former  :  mais  l'amiral,  croyant  avoir  en- 
tièrement subjugué  l'esprit  du  Roi,  fut  sourd  à  leurs 
observations ,  et  revint  à  Paris  où  sa  perte  étdit  décidée. 
Tout  se  préparoit  pour  les  noces  du  roï  de  Navarre 
et  Je  Marguerite  de  Valois.  La  jeune  princesse,  éprise 
du  duc  de  Guise,  avoit  ouvertement  témoigné  sa  ré- 
.pugnance  pour  ce  mariage,  et  s'étoït  vainement.ap- 
puyée  sur  ce  qui  la  cour  de  Rome  avoit  refusé  des  dis- 
penses; le  Roi,  conseillé  par  Coligny,  leva  tous  les    j 
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obstacles  ^  et  obtint  du  cardinal  de  Bourbon  y  oncle  du  1 5^^* 
roi.  de  Navarre  y  qu'il'bïéniroit  cette  union  formée  sous 
de  si  funestes  au^ices*  La  cérémonie  eut  lieu  kNotre-* 
Dame  [  iSaoât}  :  la  Cour  s'y  rendit  en  grande  pompe; 
et  Ton  vit  cette  antique  église  remplie  de  Catholiques 
et  de  Protèstans:  Lorsque  la  messe  commença,  le  roi 
de  Navarre  se  retira  ain^i  que  ses  amis^  et  Marguerite 
resta  seule  à  genoux  au  pied .  de  Fautel.  On  se  figure 
aisément  quels  sentimens  dévoient;  agiter  cette  prin* 
cesse  y  livrée  à  Tâge  dé  dix-neuf  ans /et  dans  tout  Té* 
dat  de.  sa  beauté,  à  un  homme  dont  elle  n'étoitpas  ai* 
mée;  également  contrariée  dans  ses  sentimens  religieux 
et  dans  ses  inclinations; les  plus  tendres;  et  ne  voyant 
pas  même .  à  ses  côtéâ  Tépoux  auquel  elle  àlloit  être 
forcée  de  donner  sa  main.  La  messe  étant  finie,  le  roi 
de  Nayarfe  rentra,  et  lé  cardinal  de  Bourbon  fit  le 
mariage;  tuais' Von  lissuré  que  Marguerite  garda  le  si- 
lence iQijsque,  à  diverses,  reprises,  le  célébrant  lui  de- 
manda son  cànsentaaient  ;  et  Ton  ajoute  que  Char« 
lés  IX,  irrité  de  <^tte  r&istanCe,  s>*approcfaa  de  sa 
sœur,  lui  mît  la  main  sur  la  tête,  et  la  lui  fit  baisser 
de  ibrce;  ce  qui  fut  considéré,  de  la  part  delà  prin- 
cesise ,  comme  un  si^er^  suffisant  d'adhésion. 

A»près^  la  cérémonie ,  le  célèbre  historien  de  Thouy 
encore  fort  jeune,  franchit  les 'barrières  qui  avoiènt 
été  placées  dans  la  nef,  et  pénétra  dans  le  chœur,  où 
se  promenoient  Famiral  et  Henri  de  Montmorency 
d'À^iville.  Goligny  parloit  des  victoires,  qu  il  se  flattoil 
de  remporter  dans  Iqs  Pays-Bas ,  et  montrant  les  dra- 
pea,ux  qui  lui  avoient  été  enlevés  à  Jarnàc  et  à  Mon« 
contour,  et.  qui  étpient  encore  suspendus  aux  voûtés 
de  Téglise,  c«  Dans  peu  i  disoit-il,  on  les  arrachera  de 
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157a.  «  là,  et  on  en  mettra  d'autres  à  leur  t>lace  qai  sei*ont 
K  plus  agréables  à  voir.  »  Sa  confiance  dans  la  sincérité 
du  Roi  lui  faisoit  bannir  toute  crainte,  et  le&  grâces 
qu'il  venoit  de  recevoir  lui  inspiroient  la  plus  grande 
horreur  pour  de  nouveaux  troubles.  «  J'aime  mieaz 
«  mourir,  ajouta^st-il,  et  estre  tra.îné  paillés  nies  de 
«  Paris,  que  de  recommencer  la  guerre  civile,  et  de 
«  donner  liçu  de  penser  que  fay  la  moindre  défiance 
V  du  Boy,  qui,  depuis  quelque  temps,  m'a  remis  en 
«  ses  bonnes  grâces.  »  Il  étoit  loin  de  penser  que  ses 
ennemis  lui  réservoient  quelques  )Ours  après  un  sort 
encore  plus  affreux  que  celui  auquel  il  se  soumèttoit 
|)lutôt  que  de  retomber  dans  la  révolte. 

La  maison  de  Guise ,  autorisée  par  Catherine  &  em- 
ployer tous  les  moyens  de  se  défaire  de  l'a  mirai;  avoit 
eu  d'abord  le  projet  de  le  faire  péii^  au  milieu  du  jar-* 
diri  du  Louvre ,  en  présence  du  Roi,  et  dans  lé  tumulte 
d'un  jeu  de  bague;. mais  elle  fut  retenue  par  la  crainte 
des  suites  d'iln  coup  aussi  hardi.  Le  duc  de  Guise, 
beaucoup  plus  animé  que  sa  £aimille,  parce  que  les 
conseils  de  celui  qu'il  àccusoit  d'être  le  meurtrier»  de 
son  père  avoieht  déterminé  le  tnariage  par  lequel  sa 
maîtresse  venoil  de  lui  être  enlevée,  trouva  un  assas- 
sin de  profession ,  nommé  ÏMauréVert,  qui  lui  pt*omit 
de  braver  tous  les  dangers  pour  satisfaire  sa  ven- 
geance. 

Coligny  demèuroit  dans  la  rue  de  Béthky,  voisine 
de  l'église  de  Saint-Gérinain4*ALuxerrois,  et  souvent 
il  se  reiidoit  à  pied  au  Louvre*  MaureVert  fut  posté 
dans  la  maison  de  Chailly,  mattre  d'iiotel  Ad  duc 
d'Âumale,  située  près.dte  cette  église  ?  armé  d'une  ar- 
quebuse, et  sans  cesse  à  un^  fenêtre  où  il  étoH  caché 


|»r«iâ  rtdéaim  Iran8|kar«nt^  il  ^î^Jeimoiueiit  de  goid-  157a. 
0ii€tti*e  son  onîme.  Enfin^  dans  kt'inatiBée  àji  vendredi 
23  aoûty  il  vit  Famiiral  isortir'dtt  Louvore^  et  s's^j^pro- 
«cber  lentemeety  parce  ^it'il-étoit  oocupe  à  lire  un  mé- 
saoire  qu'on  yenoit4e  lui  ppësenter  :  11  râ^jaste^  le  coup 
part;  mais  Coligny  échappe  pour  cette  fois  à  la  mort. 
Xes,  balles  lui  enlèveut  un  doigt  >de  la  main  ckpite,  lui 
fracassent  le  < coude  du  bras  gau<îbe ,  et/il  a  encore  assez 
tdesang^roid  etde  foorce  :pour  indiquer  la  maison  d'où 
le  coup  a. été  tiré.  Aussitôt  ceux  qui  aecoo^pagnoient 
Tamiral  se  précipitent  dans  cette  maison  :  mais  Tassas- 
.sin  en  étoit  <dé)^  sorti  par  une  porte  de  derrière  ;  ayant 
sauté  sur  un  excellent  cheval  qu'on  lui  iivoit  préparé  ^ 
il  se  bauvoit  à  toute  bûde  du  côté  de  la  (pOFte  Saint- 
-Antoine.  Ijss  «'edbercbes  ^nt  inutiles;  il  ne  se  ttx>Hve 
-daiis  rappartement'qu-un  jeume  hcMaoïniey  ^iine.peut 
'donner .  aucun  r  enseigneittent  ;  *  et  Saint- Auban.,  .qui  ^se 
met  à  là  poorsuite  du  meurtrier  ^  xue  peut  ralteindre. 
A  la  nouvelle  de  cet  assassinat,  le  trouble  et  la  tei"- 
Teur  se  répandiFent  dans  la  capitale.  Les  Protestaus, 
qui  s  y  trowtrient  entiiès-grand  nombre,  eBcpnmoîeiit 
ieur  chagrin  ipar  des  menaces-,  et  dédaroieiit  qu'ils  se 
•feroient eux-mêmes  justice,  si  ce  crime demeuroit  in»- 
puni.  Les  Catholiques  >  révoltés  de  leur  arrogance, 
ornais  igDO«*a»t  d'oà  le  coup  étott  parti  ^  sentoieut  rena^ 
tre  leur  foreur,  contre  un  homme  qui  auroit  dû  plutôt 
lexoiler  leur  phié,  puisque  de  long-^tenqisil  ne  pouvoit 
iâtre  «à  ûraèndre.  Lcn  sque  Charles  IX  appnit  rattentat 
<:omni6  mr  ranônj^  il  se  livm  aux  plus  honibles  emr* 
portemens,  et  )ava  que  les  coupables  seroient  exem^ 
-plaîrem^  puai^*  Immédiatement  après  son  dtuer ,  il 
voulut  iroiir  ie  foliesié,  et  se  rendit /Chez  lui  av^c  toute 
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î572.      sa  cour.  Ckdigny  cberçha  vainement  à  lui  parler  en 
particulier  :  Catherine  se  tint  cônstaHumant  entre  soa 
fils  et  le  lit  du  malade  ;  et  parvint  ainsi  k  empéclier 
#  une  explication  qui,  en  là  perdant ,  auroit  peuk'^être 

prévenu  l'horrible  massacre  qui  devoit  avoir  lieu  deux 
jours  après.  .    :  :  ;. 

Le  soir,  cette  princesse  nésolùt  de  tenter  sur  son  fils 
un  dernier  eâ(>rt..Elle  obtint  de  lui 'qu'il  réunit  un 
conseil  secret,  conpiposié  du  duc  d'Ânjoti,  'du  comte  île 
Pfevers,  du  gardé. des ' sceaux  de  Biragiie,  et  des  ma- 
réchaux de -Retz  et  de  Tavannès.  Elle  y  rappela  tous 
les  attentats  des  Protestans  depuis  la  mort  de  Hçnri  11^ 
s'étendit  sur  la  conjuration  d'Ambois^e,  où  il  ne  s^âgis- 
soit  de  rien  moins  que  d'abolir  le  ciilte  catholique; 
n'oublia  pas  l'audacieuse  entreprise  de  Meaux,  à  la- 
quelle le  Roi  n'avoit  échappé  que  jpar  une  sprte  de  mi- 
oracle,  et  ne  négligea  aucun  moyen  de  réveiller  daiis  le 
cœur  du  monarque  les  sentimens  de  haine  dont  elle 
l'avoit  vu  autrefois  adimé.EUe  passa  ensuite  à  ia  situa- 
,tion  actuelle  des  aBaires,  qu'elle  peignit  dés.couleui^ 
les  plus  effrayai^es.  Ne  dissimulant  point. qu'elle  avok 
autorisé  la  maison  de  Guise  à  sedéfeire:de  l'amiral, 
elle  fit  sentir  que  ce  mystère,  déjà.pénétré  par  ies'Pro- 
.testans,  ne  tardéroit  pas  à  être  entièrement  découvert; 
qu'on  poûvôit  juger,  par  leurs  menaces,  ide^ violences 
auxqpéls  ils  alloient  se  livrer;  que  la  mère  du  Roi. et 
la  maison' de  Guise  ne  seroient  ipas  seules -ex|>DSiéês  à 
leurs  fureurs  ;  et  que,  comme  on  n'imagineroit  jamais 
qu'un  coup  si  hardr  eût  été  porté"  sains  Eaveu  du  mor- 
narque,  ce  seroit  contre  lui  que  touie^  les  vengeances 
seroiett  dirigées.  Les  principaux  cDnseillei|^  obseinre- 
rent  que  la  guerre  étoit  inévitable,  et  que  lés  résultats 


pouvotent  en  étt^  fort  iocertaihs  :  ropintOB  tinaiiimè      157^. 
ht  ^uU'^alait  mieux  gagner  Une  Baiàiik  dans  Patir, 
où  tous  lés  ehsefs  éioientj  tfûe  deia  mettre  en.  doute  en 
laiC0mpmgnff.i  et  il  fat  résolu  qv'on  fieroit  périr  Ttuiii'- 
raly  aiqst  que  les  dièfs  du  parti  protestant.  * 

Charles  IXy  âgé  de  vingt-deux  ans,  habituévjusqu'a»- 
lors  à  iu^  soumission  aveugle  aux  v<dontés  de  sa  mère, 
et  n'ayant  fait,  depuis  qudque  temps,  que  dès  efforts 
timides. pour  secouer  ce  )ôug;  parut  livré,  pendant 
cette  Uorrible  délibération,  à  une. multitude  de  senti* 
me»s  contraires.  Enfin  la  crainte  et  sa  violence  natu*^ 
relie  prirent  le  dessus,  et  il  rompit  le  silence  en  décla* 
rant  qu  il  consentpit  à  la  mort  de  Coligny ,  mais  qu^il 
vouloit  qu'en  même  temps  tous  les  Protestans  fussent 
massacrés,  afin  qu'aucun  d  eux  ne  put  jamaislui  faire 
de  reprQcbes;  Ainsi  ce  malheureux  prince  sèntt^it  toute 
l'én^ormité  du  crip>e  quil  commettoit,'  et  prévoyôît 
dès4odrs  ks  remords  dont  il  alloit  être  déchii'é. 

iVp^s  de  longs. débats,  il  fut  décidé  que  le  roi  de 
Navarre^  et  le  prince  de  Çondé  seroient  épargnés  :  on 
espéra  qu'il  seroit  fs^ile  .de  faire  revenir  ces  jeunes 
princes  à  la  religion  de  leurs  pères,  et  l'on  crut:que 
leur.ex^pie  s^roit  utile  poqr  ramener  les. Protestans 
qui  pourroient  échapper  au  massacre. 

Tq^s,  ces  détails,  puisée  dans  des  sources  authenti^ 
quGS,  semblent  prouver  que.la  proscription  générale 
des  Protestant*  ne  fut  pas  combinée  lohg^temps  d'à* 
vance ,  coiQine  l'ont  dit  la  {dupart  de^  historiens,  Ca- 
therine >  iiritée  des  prétentions  de  Coligny ,  ne  voulut 
d'abord,  fair^e  périr  que  les  chefs  ;  et  Charles  IX  n'adopta 
la  r^lutipn  de  les  perdre  tous  que  deux  joui^  avant 
la  caMiâtrophe.  U  entra  ^  comme  on  le  voit,  dans  cett^ 
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iHt^^  fésolattoa  atroce,  pliis  de  fôiUesse  aïoore  que  4e 
GTaautë.  Âinai  tout  «porte  à  croire  qu'il  SmI  s'eii  ra|>« 
{)orter  »u  témoig^açe  du  fils  d*aft -dès  coosemons  ^  *<pû 
dit  Y<  que  ce  projet,  «lé  ^  r0ooastoÀ-/<ie  se  fiast  pu 
ic  exécuter  tons  être  déooovert,  s.*il  eust  esté  préioé* 
4c  dite.  )> 

Le  leBdëmaià ,  samedi  2^  ^  peQ<fiAik  que  les  /pfépapa- 
ti&  $e  faisoienl  avec  mystère ,  le  Koi  montreii  une  dis- 
siontlatioiï  profolide.  Les  Protestans,  effirayés  àt  Ta^i- 
laitOB  du.  peuple^  Touhirent  quitter  Paris ,  et  eusiBoener 
*  avec  eux  Tainîral)  qui  partageait  leurs  craintes  zmak 
les  médeck»  de  la  Gom*  soutiareut  qu'il  né  pourroit 
Supporter  les  iatigues  d'un  voyage,  et  Le  moiiait|He 
prit  en  appai^eaoe  les  «mesures  les  plus  propres  à  le 
rassurer.  Une  proclamation  poblique  iatîtales  Proies- 
tans  à  Temr  se  loger  daas  le  quartier  qu'tt  habitoit, 
i£ii.dè  lui  prêter  main  forte  st  Ton  voulèit  Tattâiqiier  t 
le  régiment  des  gardes  fut  posté  devaift  sa  Inaîsôit,  «vec 
Tordue  de  veiller  à  sa  s&reté;  et  les  poities  de  la  ville 
furent  fermées ,  sovs  le  prétex!|e-  dé  prévenir  T^evasion 
des  complices  de  F^ssassin.  ToMes  <;és  prébàiitibns, 
dont  Coligny  parttt  satis&it>  dévoient  tbtli'itor  contre 
lui,  et  oontre  ses  malheùrtsux  partisans  :  l^nfe  suir  un 
seul  point,  ils  pouvoîent  être  plus  fiaucîilement  extermi- 
nés :  le  r^tuent  des  gainle»  étoit  destiné  à  soutenir 
leurs  meurtriers;  et  la  ville Ji>ét^  fetttée^tfti^  po«r 
empédier  qn  a«ic»n  proscrit  n'échappât^ 

Dans  la  soirée  de  •ce  jour,  Jfe  prévit  d«fSttiat^djati<&, , 
Jean  Charron,  et  Marcel,  qni  a  voit  a^i^ois  elterc^: 
cette  cWge ,  fiirent  mandés  au  Louvre  :  tous  4eui 
comioissoient  parfoitément  la  capitale ,  et  étoiént  fort 
accrédités  près  du  peuple  i  le  dwcdeGruise  et  le»  gé- 
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n^raux  chargés  de  rexécution  du  cemfijotf  leur  dirent  iS']2. 
qa  un  grand  trouble -devoît  éclater  pendant  fat  nuit^  et 
leur  ordonnèrent^  de  la  part  du.  Roi,  de  réunir  sur** 
le^cfaamp  les  Compagnies  bourgeoises  àl'hôtel  deTÎUe. 
Voyant  leur  ^le,  ils  ne  balancèrent  fdusà  leur  ré- 
vélei*  la  résolution  qui  avbit  été  prise  dans  le  deioiier  n 
conseil;  Ces  magistrats,  quoique  ennemis  implacables 
des  Protestans,  frémirent  d'abord  à  la  pensée  du  car- 
nage dont  leur  ville  alloit  être  lé  théâtre  :  mai?,  exci^ 
tés  bientôt  par  des  discours  qui  révexlloieot  léurs^  pas- 
sions,- ik  se  montrèrent  plu&  animés  que  ceux  dont  ' 
les  exhortations  lés  pwssoîent  au  crimç,  et  sortirent 
du  palais  en  jurant  ^Ul  sisroit  mémoire  à  fomms  de 
cette  exécmion.  Peu  d'heures  après,  As* placèrent  des 
corps  de  garde  sur  toutes  lç$  places,  filment  tendi^e  les 
chaînes ,  ordonnèrent  que  les  maisons  fussent  illumî-^ 
nées^  et  décidèrent  que  le  signe  de  raliiement  ^es 
Catholiques  sen^i  une  croix  blanche  placée  sur  la 
poitrine.  •  . 

Tout  paroisseit  tranquille  dam  le  Louvre ,  et  Ca-* 
therine  y  tenoit  son  <;ercle  comme  dans  les  temps  les 
plus  calmes.  Les  jeunes  seigneurs  protestans,  ignorant 
que  cette  nuit  étoit  pour  eux  la  dernière,  s'ei^tretenoient 
gaîmentavec  les  femmes  de  laCour^qui  ne  sembloient 
avoir  aucune  connoiiâsance  du  complot.  Cependant  on 
Âpercevoit  dans  lès  regards  de  la  famille  royale  un 
trouble ,  une  inquiétude  et  des  signes  d'intelligence 
qui  auroâént  dû  éclairer  les  pi  lis  aveugles.  La  duchesse 
de  Lorraine ,  sceur  aînée  du  Rei  >  étoit  ateise  à  côté 
de  sa  mère  ;  et,  douée  d'un  naturel  tendre  et  compatis*^ 
sant,  elle  frémissoit  des  horreurs  qui.alloient  être 
tiommis^s.  'Mfai^uerite,  malgré  la  répugnance  q[u'elié 
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1573.  àvoit  montrée  à  épouser  le  roi  de  Navarre^  n^etoit  pas 
dans  la.  confidence^  non  plus  que  le  duc  d'Aiençon, 
son  jeune  «frère  y  dont  on  ayoit  redouté  Findiscrétion. 
Le  cercle  ayant  fini  plus  tôt  que  de  coutume ,  Catbe-. 
Fine  donna  Tordre  à  la  ,reine  de  Navarre  d*aUer  se 
cottcber  :  alors  la  dudiésse  de .  Lorraine V  V^^  savoit  que 
le  Louvre  ne  seroit  pas  un  asile  pour  les  proscrits^  ne 
put  se  oràtentr  pliis:  long^temps  :  ce  Mon  Dieu  ^  ma 
«  sflsar,  <Kt-eIley  n'j  aiïez  pa^l  »  Sa  mère  ayant 
voulu  lui  imposer  silence  ^  f<  II  n'y  a  paS:  d'apparence^ 
«  s'écna-t*-elley  de  l'envoyer 'sacrifier  comme  icela^ 
«  saxis  doute  ^  si  les  Huguenots  dédouvrent  .quelque 
«  ck'ose^  ils  se  vengeroDjt  sur  elle. -^  S'il  pjUît  à  0ieu, 
«  répondit  froidement  Catherine  ^  elle  n'aura  point  de 
fc  mal;  <|uoi  que  ce  soit^  il  faut  qu'elle. y  aille ,  de 
ce  peur  de  leur  faire  soupçonner  .quelque  chose.  »  Car 
therine  commanda  de  nouveau  à  Marguerite  de  se 
rendre  auprès  dé  son  époux:  la  duchesse^ la  croyant 
perdue,  l'embrassa  en  fondant  en  larmes  :  «  Et  môy» 
«  dit  Marguerite  dans  ses  Mémoires,  )e  m*en  allay 
ce  toute  tr»Qsie  ef>éperdne,  sans  mepouv.oir  in^pn^ 
fc  ce  que  j'avois  à  craindre.  »  Mariée  contre. soa  gré 
depuisrsix  jours  avec  un  prince  pour  qui  elle*  n'avoit 
aucun  penchant^  ne  pouvant  concevoir  les.cau9es.de 
la  situation  périlleuse  où  elle  se  trouvoit,  elle  se  cou.-^ 
cha,  l'imagination  remplie  d'idées  sinistres,  et  n'ayant 
auprès  d^elle  d'autres  femmes  que  sa  nourrice.  'Sesin^ 
quiétudes  augmentèrent  lorsqu'elle  vit  trente  Protes^ 
tans  introduits  dans  sa  chaml»*e,  et  cfaai*g)$$  de  faire  la 
garde  autour  de  son  lit.' 

Les  seigneurs  protestant  prirent  congé^de^OhaFles  IXU 
le  jeune  comt^  de  La  Rochefoucault  ^  qull  traitoii 
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xommé  un  favori,  et  qu'il  auroit  voulu  sauver,  resta       ^572. 

le  dernier;   «Foucault,  lui  dît-il,  ne  t'en  vas  pas.: 

«.  nous  nous  amuserons  ensemble  le  reste  de  la  nuit. 

«  —  Cela  ne  se  peut,  répondit  le  comte,:  qui  avoît 

«un  rendez -vous  avec  la  princesse  douairière   dé 

«  Condé  (0,   fcar  il  faut  dormir  et  ise  coiicker,>-r- 

<t  Tu  toucheras,  poursuivit  le  Roi,  avec  mes  valets 

itt'de  chambre.  »  Cette  proposition   ne  pouvoit  être 

agréée  par  le  comte ,  qui  se  flattoit  de  passer  la  nuit 

dans  une  compagnie  beaucoup  plus  agréable;  et  le^Roi 

le  laissa  courir  à  la  mort  sans  oser  insister,  de  peur 

qu'une  indiscrétion  ne  compromit  l'exécution  de  ses 

desseins. 

Lorsque  tout  le  monde  fut  retiré,  Charles  IX,  à 
l'approche  dy  carnage  dont  le  signal  alloit  bientôt  être 
donné,  tomba  dans  d'horribles  angoisses,  et  sa  mère ^ 
quoique  beaucoup  plus  décidée,  éprouva  une  vive 
émotion  :  l'un  et  l'autre  rcdoutoient  la  résistance  dé'* 
seqpérée  des  Protestans.  Les  chefs  cherchèrent  en  vain 
à  les  rassurer  :  ils  ne  retrouvèrent  quelque  sécurité 
que  quand  ils  apprirent  que  l'amiral' n'existoit  plus. 
Coligny,  assailli  dans  sa  maison;  au  milieu  de  la  nuit, 
étonna  4' abord  ses  assassins  par*  ce  courage  tranquille 
qui  ne  l'avoit  jamais  abandonné  idans  les  plus  grands^ 
dangers  :  le  fer  levé  sur  lui  sembloit  tomber  de  leurs 
maiiis  ;  mais,  excités  par  lé  duc  <le  Guise,  qui  lui  re* 
prochoit  d'avoir  fait  couler  le  sang  de  son  père,  ils 
regorgèrent,  le  jetèrent  par  les  fenêtres,  et  exercèrent 

leurs  fureurs  sur  son  corps  inanimé.  '  *' 

•  t 

•    .         ••• 

(i)  Elle  ëtoit  fille  .de  François  d'Orléans ,  marquis  de  Rothelin  ,  et 
SToit  été  mariée  en'  i565  avec  Louis ,  premier  prince  de  Gondé ,  tué 
en  1S69  à  la  bataille  de  Jaraac.  Cette  princesse  étoit  fort  galante.      ' 
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1573.  Il  avoH  été  coovenu  que  le  massacre  général  aurott 

lieu  imniédÎBteiiie^t  après  cette  exécution.  Aiuàsitât 

le  tocsin  du  palais,  qui  devoit  en  être  le  signal,  se  fit 

entendre  :  des  cris  affreux  retentirent  de  toutes  pcHPts; 

des  troupes  furieuses  inondèrent  les  rues  et  les^  places 

piiblîipieSy  et  un  morne  sileace  régna  dans  le  Louvre. 

Ainsi  comtueocèrent,  quelques  momisns  avant  le  le* 

ver  du  soleil ,  les  horreurs  qui  dévoient  souiller  la 

|oumée  du  24  août,  fête  de  la  Saint^Bardiélemy.  Aut 

cun  asile  n'étoit  ouvert  aux  proscrits  :  désignés  p» 

Tautorité  municipale  dont  ils  étoient  presque  tons 

•connus,  livrés  par  leurs  hôtes,  abandonnés  de  leun 

amis,  ils  périssdient  sous  le  fer  des  assassins,  ou  étoiail 

précipités  dans  la  Seine.  Les  haines  particulières  pro« 

filèrent  «lu  désordre  pour  s'assouvir,  et  plusieurs  Ca^^ 

tholiques  en  furent  victimes;  Le  moindre  signe  de  pi* 

tié  pour  ceux  qu'on  égorgeoit  étoitpuni  comme  un 

crime;  et  il  falloit  que  les  témoins  involontaire^  de 

ces  cruautés  inouies  renfermassent  dans  leurs  ccenn 

les  sentimens  dont  ils  étoient  oppressés.  De  Thou,  t^ 

étoit  sorti  pour  entendre  la  messe  de  grand  matin, 

rencontra  une  troupe  qui  traînoit  à  la  rivière  deux 

hommes  de  «a  connaissance  :  «  Je  fus  obligé,  dit*il, 

.«  de  regarder  ces  objets  affreux  sans  oser  verser  une 

«  larm^*  » 

Pendant  que  le  peuple  de  Pâiris  s'abandonnoit  à  ses 
fureurs,  le  sang  couloit  aussi  dans  lé  Louvre.  Tous 
les  seigneurs  attachés  au  roi  de  Navarre  et  au  fHÎnce 
de  Condé  étoient  ipa6Sacr&  par  les  gardes,  et  la  rage 
des  meurtriers  ne  respectoit  pas  même  Tappartement 
de  Marguerite,  Cette  princesse,  dont  la  chambre  a 
coucher  étoit  remplie  de  PrQtestans,:avaît  pass^  toute 
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la  nuit  daiis  une  grande  agitation;  au  poînl^a  jour^      tSj^ 
son  époux  Ik  quitta,  sous  k  jirétexte  d*aUer  joua:  à 
la  paume  :  se.  trouvant  setile>  et  croyant  le  danger 
passé  y  ette  donna  Tordre  k  sa  nonrrice  d€  fermer  les 
portes  >ei  elle  essaya  de  doruâr.  Aub  bonst  d'une  heure^ 
un  girand  bruits  Sa  entefidre,  et  on  frappa  foitemeat 
çn  ciiwl:  iVWarre/  La  nowrffice^  se  figurant  qwc  c'é-^ 
toit  le  Roi,  s'empressa  d'ouvrir  «  Aiassitôt  un  homme 
blessé  el  t<e)ui  sanglant  s»  précipite  daiis  la  chandire  : 
c'étoit  Téian,  gentShomme  protestant ,  que  4eux  ar« 
chers  poursoivoient.  Il  se  ^ette  sur  le  kt  de  Margue^ 
rite,  la  prend  dans  ses  bras  pou^  s'en  feirenn  Lo«* 
clier,  et  tombe  avec,  elle  dans  la  ruelle.  Aux  cris  de 
la  nourrice^i  Nancay,  capitaine  des,  gsitirde&,  acccuit  : 
il  dégage  laprince^e,  qui  sauve  la  vie  au  malheureux  , 
T^an,  et  il  la  conduit  chesi  la  duchesse  de  Lorraine: 
dans  le  trajet^  un  homme  esti  massacré  à  quati^e  pas 
d'elle:  cet  affreux  spectacle  la  fiiit  tomber  évanouie  : 
elle  ne  recouvre  l'usage  de  ses  sens  que  lorsqu'elle  est 
transportée  dans  l'appartement  de  sa  sœur^  où  elle  ap- 
prend que  son  époux  n'est  pas  du  nombre  des  pros> 
critS;  et  où  die  obtient.  la  grâce  de  deuxProtestans  at- 
tachés à  ce  prince. 

Le  massacre  dura  trois  jours  dans  la  capitale  ^  et  l'on 
croit  que  quatre  mille  personnes  en  furent  victimes. 
Pendant  ce  temps,  le  Roi  et  sa  mère  changèrent  trois 
fois  ^e  résolution  :  ils  firent  d'abord  répandre  que  les 
discordes  entre  les  Gnise  et  les  Cb&tillon  avoient  été 
l'unique  cause  du  trouble;  ensuite  ik  expédièrent  en 
secret  des  courriers  pour  comnMinder  devive  vmx  aux 
gouverneurs  de&  provinces  d'exterminer  les.  Protestans  ^ 
pui$  k^  monarque  alla  en  grande^  pompe  au  parlement 
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iS'ptL  tenir 'Uh  lit  de  justice  ;  et  là,  en  accusant  Goligny  ^  ses 
partisans  d'une  conspiration^  il  déclara  que  rien  ne 
s'étpit  Jfait  (pie  par  ses  ordres. 

.  Les  mortis  nmtîlés  et  dépouilles  se  trouvoient  entas- 
i^s  dans  les  rues  et  dans  les  pls^^  publiques;  les  jar- 
dins  du  Louvre  en  étoient  aussi  jonchés  :  cela  n  inter- 
rompit point  les  promenades  accoutumées  des  femmes 
de  la  Cour^  et  l'on  en  vit  plusieurs  arrêter  des  regards 
curieux  sur  les  corps  mis  des  hommes,  avec  lesquels 
elles:s'étoient  entretenues  la  veille  :'tantla  m.ollesse  et  la 
volupté  s'allient  facilement  avec  Tinsensibilitô  la  plus 
monstrueuse.  . 

Les  ordres  donnésdans  les  provinces  furent  presque 
partout  exécutés  y  et  l'on  porta  à  près  de  quarante 
.  mille  le  nombre  de  ces  nouvelles  victimes.  Quelques 
gouverneurs  prirent  sur  eux  de  ne  pas  obéir;  et  l'his- 
toire cite  avec  éloge  la  noble  et  courageuse  conduite 
qui  fut  tenue  en  Diauphiné  par  le  comte  de  Tende; 
en  Bourgogne  y  par  Chabot  Gharny  ;  en  Auvergne,  par 
Saint-Héran  de.  Montmorin,  et  à  Bayonne,  par  le  vi- 
comte d'Orthèjs.       . 

Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condéy  retenus 
prisonniers  dans  le  Louvre ,  furent  vivement  presses 
d'embrasser  la  religion  catholique.  Ils  résistèrent  d'a- 
bord, et  Chartes  IX,  dont  la  fureur  ne  connoi$soit 
plus  de  bornes,  allpit;  pi*endre  contre  eux  les  inesures 
les  plus  violentes;  s'il  n'eût  été  arrête  par  sa  jeune 
épouse ,  Isabelle  d'Autriche,  qui  pendant  le  massacre 
étoit  constamment  restée  au  piedd^  autels  i- où.  eUe 
avoit  en  vain  sollicité  le  ciel  d'épargner  tant  d'iibrreui-s 
à  âa  patrie  adoptive.  Cette  vertueuse  princesse  obtint  la 
^âce  des  princes,  qui ,  cédant  enfin  aux  menaces,  chaa- 
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gèrent  iie  reliçiDn.Ik  firent  leur  abjuration  avec  la  •    iS^i. 
princesse  douairière  de  Condë,  tante  de  Tun  et  belle-;  ' 
mère  de  Tautre,  femme  encore  jeune,  qui/ odmme 
on  Fa  vu  y  avoit  donné ,  la  nuit  même  du  massacre^ 
un  rendez-vous  à  Tiâfertuné  comte  de  La  Rochefou- 
cault.    .  ,  ^  A 

Tavannes,  qui  avoit  fait  partie  du  conseil  tenu  deux 
jours  avant  la  Sàint-Barthélemy,  fut  chargé  de  réta- 
blir Tordre  dans  la  capitale.  Il  n'y  parvint  qu'avec 
I}eaucoup  de  peine,  et  parut  pendant  quelque  temps 
jouir  à  la  Cour  du  plus  grand  crédit.  Ses  conseils^ 
conformes  k  son  caractère,  étoient  pleins  de  sévérité 
et  dé  violence  :  il  vouloit  qu'on  profitât  de  la  terreur 
deà  Protestans  échappés  au  massacre,  pour  les  forcer 
à  quitter  le  royaume.  Mais  Catherine  et  son  fils^  aprè& 
avoir  effrayé  le  monde  par  un  attentat  qui  n'avoitpas 
encore  eu^  d'exemple,  et  s'être  flattés  d'anéantir  d'uu 
seul  coup  la  nouvelle  religion,  voyant  qu'il  i^-estoit 
encore  des  vengeurs  aux  victimes  qiii  venoient  d'être 
immolées,  retombèrent  dans  l'indécision.  Ils  crai- 
gnirent de  jeter  dans  lé  dése^oir  les  restes  encore 
redoutables  du  parti  protestant,  et,  loin  de  prendre 
un  ton  menaçant,  ils  eurent  recours  aux  promesses. 

Cette  conduite  incertaine  ranima  les  espérances  dû 
parti  qui,  pendant  quelque  temps,  s'étoit  cru  entier 
rément  abattu,  et  des  auxiliaires. puissans  lui  rendi-    . 
rent  bientôt  la  force  qu  il  avoit  perdue  par  la  mort  ou  ^ . 
hk  prison  de  ses  chefs.  Le  duc  d'Alençon,  dernier  frère 
du  Roi,  prince  d'un  caractère,  inconstant,  et  léger^  ,  . 
irrité  de,  n'avoir  pas  été  dans  le  Jecret  des  dernières    ■ 
mesures,  se  joignit  aux  Montmorency,  qui,  pendant  le 
massacré^  a  voient  couru  quelques  risques  à  cause  4ed 

.20.  XI 
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157a.  liens  qui  uhissoient  leur  famille  à  celle  des  Coiigtijr, 
*  Ils  négocièrent  secvètement  avec  les  FrOtestans^  sans 
montrier  aucun  penchant  pour  leur  rdigion,  vou- 
lurent établir  une  sorte  de  balance  entre  les  deux 
partis  qui  divisciiènt  le  royaunsi^lK^  prirent  le  nom  de 
Politiques,  C'étoit  en  çffet  la  politique  seule,  et  une 
politique  bien  funeste,  qui  avoit  présidé- aux  déchire* 
mens  que  la  France  éprouvoit  depuis  doù2e  années; 
et  Ton  a  pu  se  convaincre  que  la  religion,  dont  quel- 
ques ambitieux  avaient  empiiinté  et  profané  le  nom^ 
.  ny  avoit  eu  aucune  part. 

Lés  Protetftâns  possédoient  encore  les  places  de  La 

Rochelle ,  de  Sàncerre  et  de  Môntaubanvils  y  prirent 

une  attitude  menaçante;  et  la  Cour, 'effrayée,  publia, 

le  28  octobre,  sous  le  nom  d'Édit  de  sûreté,  un' acte 

portant  défense  de  les  inquiéter,  s^ils  demèuroient 

tranquilles.    Cette'  avance  pacifique   n'empêcha  pas 

Catherine  de  lever  une  armée  destinée  à  s'emparer  de 

LaRodbeUe,  et  dont  elle  voulut  que  le  due  d'Anjou 

prit  le  commandement.  Charles  IX  sembloifc  plus  que 

jamais  soumis  à  sa  mère.  Attâré  depuis  le  coup  àfireux 

auquel  il  n'avoit  consenti  que  par  crainte  et  par  sur^ 

prise,  dévt>ré  de  remords,  frémissant  à  la  seule  vue 

d'un  Protestant,  qui  étoit  peur  lui  un  reproche,  il  avoit 

cependant  négocié  avec  «  La  Noue,  l'un  des  chefs  les 

Cayet,liv.  1.  P^"^  renommés  de  ce  parti,  et  s'étoit  assez  confié  à  la 

Gaspard  de  loyauté  de  soQ  Caractère,  pour  lui  donner  le  gouver« 

^B^°m  *      nement  de  la  ville  contre  laquelle  il  alloit  diriger  ses 

De  Thou.   armes.  La  Noue  justifia  la  haute  idée  que  le  monar^ 

s.-AQban.  que  avoit  conçue  de  lui  ^  sans  manquer  aux  defvoirs  de 

deValois^ri!  ^  Jplace,  et  sans  trahir  les  intérêts  de  ses  co-religîon-» 

Mergejr.     ttaires ,  il  sut  faire  naître  dans  des  esprit»  si  violem* 
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Oient  aigtis,  des  septim^s  qui  par  la  suite  ouvrirent 
les  voies  à  des  projet^  soUde^  de  pacification. 

Le  doc  d'Anjou  mit  le  siège  devant  La  Rochelle  i5^3, 
4ans  Içs  piremiers Jours  de  mars  li'jii  Charles  IX, 
Catherine,  le  du(^:;^lençon,  le  roi  de  Navarre,  le 
prince  de  .Gondé ,  toute  la  jCour  étoient  à  Tarmée ,  et 
l'op  s'y  OQCUpoit  beaucc»i{>>  j^os  d'intrigues  que  des 
moyei^  de. réussir  dans  une  entreprise  qui  avoitpour 
h»i  d'abattre  entièrement  le  psoti  protestant.  Le;  duo 
.d'Alençon,  mécontent  de  n^s^oir  aucun  crédit,  s'étpit 
lié  intimement  avec  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condéy  qui ,  depuis  leur  conversion  forcée,  jouissoieni 
d^une  apparence  de  liberté,  mais  dont  les  actions  et 
le;s  démarches  étoient  surveillées  avec. soin.  Ces  trois 
princes  avoieutde!»  intelligences  secrètes  avec  les  Ro* 
chellois,  «  et  rien  ne  se  dîsoit,. observe  un  .cootempo^ 
cc-ri^in,  n^isme  aux  conseils  les  plus  particuliers^,  que 
u  ces  derniers  n'en  fussent  en  mesme  temps  avertis*  » 
.  La  Noue,  malgré  sa  conduite. pleine  de  sagesse  et 
de  loyauté,  ayant  inspiré  de  la  défiance  aux,  assiégés, 
fut  .obligé  de  les  quitter  et  de  venir  dans  le  camp. du 
Roi.  Il  fut  reçu  avec  transport  par  les  {euiies  princes 
mécontens,  qui,  enthousiasn^és  dosa brillsaite r^ofca- 
Ikon ,  résc^ureht  aussitôt  de  le  mettre  à  la  tête  de  l'en*- 
trepinse  qu'ils  avoient  concertée»  Ils  hn  firent  propos 
ser  de  quitter  ensemble  l'armée  avec  un  corps  de 
troupes*  dont  ils  Croyoient  être  sûrs^  de  lever  ensuite 
l'étendard  de  la  révolte,  et  de  s^emparer  de  quelques 
places  au  nom  des  Protestans.Tout  porte  à  croire,  que 
La  Noue. ne  prit  aucune  part  sérieuse  à.œ  projet  in-^ 
senséy  et  que  cependant  il  ne.voulut.  point  le  repous* 
ser  eutièrement,  de  peur  que  lès  princes  n'adoptàsSent 

XI. 
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&5*73.      une  résolution  encore  plus  extravagante.  Ne  tralitd«' 
sant  pas  leur  confiance  ;  il  fit  nattre  des  obstacles ,  et^ .  - 
amena  des  délais,  jusqu'au  ïnoment  où  la  lassitude  et 
répuisement  c^pb^a^nirent  les  •  deux  partis  à  faire  la 
paix.  v^'  '^^ 

Ce  traité  y  qui  fut  signé  le  6  juillet,  porta  que  per«« 
tonne  à  Tavenir  ne  seroit  inquiété  pour  sa  religion^ 
que  les  Protestans  qui  par  crainte  avoient  abjuré  leur 
cuUe  poûrroient  y  rentrer  ;  et  que  tous  ceux  qui 
avoient  pris  les  armes  seroient  rétablis  dans  leurs  biens  . 
et  honneurs,  et  reconnus  fidèles  sujets  du  Boi.  Gathe* 
rine ,  qui  peu  de  temps  auparavant  avoit  voulu  que 
toiit  lé  parti  protestant  fût  externiiné,  ne  consentit 
alors  il  lerelever;de  la  manière  la  plus  soflide,  que 
parce  qae  ^on  imagination  mobile  avoit  tout-à-conp 
embrassé  d'autres  pr<qets.  ' 

N'ayant  pu  décider  Elisabetfi ,  reine  d'Angleterre^ 
à  épouser  le  duc  d'Anjou,  celui  de  ses -fias  qu'elle  ché« 
riâsoit  le  plus ,  elle  àvôit  eu  l'idée ,  en  apparence  chi^ 
xnérique ,  de  procurer  à  ce  prince  le  trône  de  Pologne^ 
En  I  &7 1  /  on  croy oit  '  que  Sigismond ,  attaqué  d'une 
maladie  de  languem*,  laisseroit  bientôt  ce  trône  va-* 
cant^  et  les  suffrages  des  gentilshommes  polonais 
étoient  divisés  entre'  cinq  candidats  qui  tous  présen-* 
toient  des  inconvéniens,  les  uns,  parce  que  leur  trop 
grande  puissance  pouvoit  menacer  les  Ubeités  pîibli-* 
qûes,  les  autres,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  assez  de 
force  pour  soutenir  l'indépendance  du  royaume.  Ces 
candidats  étoient  l'archiduc  Ernest,  fils  de  l'empereur 
Maxiinilien  11^  et  frère  de  la  reine  :de  France;  Jeaa. 
Basilovitz.,  czar  de  Moscovie;Jean,  roi  de.Suède;.le' 
duc  de- Prusse,  et  le  prince  de-Transilyanie.-.Gatherinf^ 
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essaya >  sans  cependant  concevoir  beaucoup  d^espé-  "  t573. 
,rance^  de  mettre  son  fils  au  nombt^  des  conçurrens; 
.elle  chargea  de  cette  négociati(ni  .^élieate  Jean  de 
;Montluc,  évêque  dé  Valence,  <]^{j^dfessoit  en  secret 
la  religion  nouvelle ,  tandis  que  son  frère ^  Biaise  de 
^Montluc,  étoit  en  Ôuyenne  Tun  des  chefs  les, plus  re- 
doutables du  parti  catholique»  * 

Le  prélat  étoit  parti  le  x  7  août  x  S7'a ,  la  veille  du 

.mariage  du  roi  de  Navarre  et  de  Marguerite  de  Va- 

.lois  :  le  danger  que  couroient  les  Protestans^  dans  un 

moment  où  les  fêtes  les  plus  brillantes  sembloient 

&ire  oublier  les  anciennes  discordes ,  n'avoient  point 

.échappé  à  sa  pénéti'ation  ;  et  il  s'étoit  efforcé,  mais  en 

vain,^  à  déterminer  ses  amis  à  quitter  la  capitale.  A 

peine  étoit^il  .arrivé*  en  Pologne,  et  avoit-il  eu  le 

temps  de  disposer  les  esprits  en  faveur  du  vainqueur 

de  Jarnacet  de  Moncontour,  que  toutes  ses  mesures 

se  trouvèrent  rompues  par.  la  nouvelle  du  massacre  de 

la  Saint -Barthélémy,  dont  on  exagéra  les  horreurs. 

Les   rivaux  du   candidat  français  le  représentèrent 

comme  Tun  des  principaux  auteurs  de  ce  massacre,  et 

firent  craindre  aux  Polonais,,  dont  plusieurs  étoient 

protestans,  d'élever  au  trône  le  tyran  le  plus  forcené. 

«  Toutes  les  sepmaines,  ditTun  des  secrétaires  de  Tam- 

f<  bassade,ron  apportoit  des  peintures,  où  Ton  voyoit 

«  toute  manière  de  mort  cruelle  dépeinte.  L'on  y  voyoit 

«  fendre  des  femmes  pour  en  arracher  les   enfâns 

«  qu'elles  portoient;  le  Roy  et  lé  duc  d'Anjou  y 

a  étoient  dépeints  spectateurs  de. cette  ti*agédie,  et 

a  avec  lears  gestes  et  des  paroles  escrites,  ils  mon- 

.«  troient  qu'ils  étoient  martyrs  de  ce  que  lés  exécu- 

«  teurs  n'estoient  pas  assez  .cruels.  »  A  ces  moyens 
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i^7?«  employés  par  les  ambassadeurs  des  puissances  potir 
penlreleduc  d'Anjou  dansFesprit  des  Polonais  ^  Jeaû 
de  Montluc  opposoit  des  relations  officielles  qui  sem>- 
bloient  justifier  entièrement  Charles  IX  et  son  frère: 
il  faisoit  en  même  temps  courir  des  portraits  de  ce 
dernier,  oh  sa  figure  avoit  le  caractère  le  plus  noble 
et  le  plus  doux.  Ces  apologies  ne  rassui^oient  pas  tout- 
à-fait  les  Polonais  protestans  sur  le  prince  quon  leur 
proposoit  pour  monarque.  Us  se  fioient  beaucoup  plus 
à  leurs  lois  très-tolérantes  qu'à  sa  modération,  et  ils 
se  proposoient,  dans  le  cas  où  il  parviendront  au  tràne, 
de  prendre/ des  précautions  telles  qu'il  ne  pût  iàbuser 
contre  eux  de  sa  puissance.  «  Si  son  élection  est  Tavo^ 
t<  rable  au  royaume ,  dit  hautement  le  grand-trésorier 
ce  qui  étoit  de  cette  religion ,  la  pieur  de  sa  ciniauté  ne 
ce  noiis  détournera  pas  de  Feslire ,  car  estant  dans  le 
4c  royaume,  il  aura  plus  d'occasion  de  craindre  de 
ce  nous  que  nous  de  luy ,  si  d'advehture  il  vouloit  en* 
c(  treprendre  choses  contre  nos  vies  et  nos  libertés.  » 

Jean  de  Montluc  aplanit  avec  une  rare  habileté 
tous  les  obstacles  qui  s'opposoient  à  Télévation  dû  duc 
d'Anjou.  Négociations  secrètes,  discours  publics,  écrits 
répandus  à'propos,  insinuations  flatteuses,  engagemens 
particuliers,  promesses  magnifiques,  tout  fut  mis  par 
lui  en  usage  pour  parvenir  à  son  but^  Il  discrédita  les 
auti^es  candidats ,  et  le  sien  fut  ^lu  le  9  mai  par  trente 
mille  gentilshommes. 

Catherine,  qui  ne  comptoit  plus  sur  le  succès  de 
cette  entreprise,  en  apprit  la  nouvelle  pendant  le  siégé 
de  La  Rochelle  ;  et ,  craignant  que  la  continuation  de 
la  gueri'e  civile  ne  nuisît  aux  intérêts  nouveaux  du  duc 
d'Anjou ,  elle  se  hâta  de  faire  la  p^ûx*  Ce  prince ,  plus 
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endîn  aux  plaisirs  qu'à  Tainhition;  épris  alor»  de  la      n^'j^i 
jeune  épouse  du  prii^ce  de  Coudé  (Marie  de  Glèyes)^ 
étoit  moins  ébloui  que  sa  mère  d'une  élévation  si  su<^ 
bite;  ses  conseillers  lui  faisoient  d'ailleurs  remarquer 
qu'en  s'éloignant  de.  la  France , .  il  panvoit  compro* 
mettre  ses  droits  à  cette  couronne., Mais  Charles  IX , 
jaloux  de  l'iiifluence  qu'il  exerçoit^  comme  lieutenant* 
général  y  pressa  son  départ;  et,  quoique  infirme  et 
malade  y   il  fit  toutes  les  dispositions  pour  l'accompai^ 
gner  jusqu'à  la  frontière*  Le  nouveau  monarque ,  avant 
de  se  mettre  en  route  •  confia  ses  afiaires  au  maitrje 
des  requêtes  Cheveroy,  s^p  chancelier;  et^  d'après  les 
conaeils  de  ce  magistrat ,  il  s'attacha  Pibrac^  homme 
disUngué  par  ses  connoissances,  mais  qui ,  parvenu  à 
l'âge  mur ^  avoit  conservé  quelques  travers  de. jeuniesse. 
Depui3  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  ^  Charr- 
ies IX  avoit  traîné  une  existence  triste  et  languissante. 
Mécpntent  de  tout  ce  qui  l'entowoit,  dévoré  de  re- 
mords ,  tourmenté  par  d'horribles  souvenirs ,  il  voyoit^ 
à  la  fleur  de  l'âge ,  sa  santé  s'affoiblir^  et  n'avoit  pas 
même  la  consolation  d'espérer  qu'il  vivroit  assez  pour 
réparer  lés  maux  causés  par  sa  foiblesse  et  son  inçx" 
périence.  Arrivé  à  Vitry,  il  y  tomba  sérieusement 
malade^  et  des  vomissemens  de  sang. annoncèrent  que 
sa  poitriiiie  étoit  attaquée.  L'effroi  s'wétant  répandu  à  la 
Cour /on>  conseilla  au  roi  de  Pologne  de  différer  son 
départ.  Il  y  auront  volontiers  consenti  ^  si  Charles  IX , 
fatigué  de  la  vue  de  celui  qui  devoit  lui  succéder ,  n'eût 
marqué  par  des  emportemens  qu'il  vouloit  eu  être  dé- 
livré. Tels  furent  les.sentimens  qui  présidèrent  aux 
adieux  de  deux  frères  qui  ne  dévoient  plus  se  revoir. 
Le  roi  de  Pologne,  continuant  §on  voyage,  s'arrêta 
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15751      en  LoiTaiîie/oiiil  rît  Louise  de  Yaudemont,  tiîècé  do 

duCy  princesse  douce  et  modeste  ^  qui  passoit  pour  être 

liée  dès  Fenfance  par  l'inclination  la  plus  tendre  au 

Gaspard  de  ^omte  de  Salm.  Les  charmes  de  cette  jeune  personne 

Tavannes.  i».-.  t  11  «rj- 

Bouillon,    produisu'ent  sur  le  monarque  la  plus  profopde  un- 
Cheyerny.  pressiou  ;  et  lui  firent  bientôt  oublier  la  princesse  de 
d  vid^T^  -Condé.  Forcé  de  quitter  cette  Cour,  il  arriva  enfin 
.en  Pologne,  oh  il  ne  s'occupa  que  de  ce  qui  se  pas* 
«oit  en  France,  '        >  .     . 

1574.  :-  Charles,  un  peu  soulagé ,  vint  s'établir  à  Saint-Ger- 
main, espérant  y  trouver  la  paix  qui  semldoit  s'obstiner 
à  le  fuir  :  lâais  il  ne  .tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  n'a- 
voit  rien  gagné  à  l'éloignement  du  duc  d'Anjou  ^  qui 
du  moins  n^étoit  pas  disposé  à  troubler  ses  derniers 
momens.  Le  duc  d'Âlençon ,  son  autre  frère,  déjà  mé- 
content d'avoir  été  éloigné  des  conseils,  et  très-irrité 
de  n'être  pas  revêtu  de  la  charge  de  lieutenant-général 
qu'avoit  possédée  1q  roi  de  Pologne,  se  lia  plus  intime- 
ment avec  Marguerite  de  Valois,  aussi  mécontente  que 
lui,  parce  quelle  se  trouvoit  contrariée  dans  ses  goûts 
pour  l'intrigue  et  la  galanterie.  Tous  deux  renouèrent 
-avec- le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  le  projet 
:qui  avoit  échoué  Tannée  précédente,  et  qui  consistoh 
à  fiiir  de  la  Cour,  pour  s'emparer  de  quelques  places 
au:  nom  des  Protestans.  Ils  comptoient  sur  l'appui  du 
parti  àe^  Politiques  qui,  soutenu  par  la  maison  de 
^Montmorency,  acquéroit  chaque  jour  dis  nouvelles 
•  [forces.  L'hiver  se  passa  dans  ces  négociations,  qui,  quoi- 

.que  dirigées  par  des  jeunes  gens  et  des  femmes  ga- 
lantes , .  échappèrent  long-temps  à  la  pénétration  de 
.Catherine  de  Médicis. 
»  .Deux  hommes  qui  n'étoient, connus  qu^  par  des 
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succès  assez  remarquables  auprès  de  quelques  grandes  i574* 
4ames  y  ëtoient  les  agens  les  plus  .actifs  de  cette  iutri-  - 
gue.  La  Mole  y  favpri  du  duc  d'Alençou^.et  amant  de 
Marguerite,  afièctoit  un  zélé  qui  sembloit  tenir  aune 
grande pa^pn.  Coconnas,  seigneur  italien,  plus  délié 
et  .plus  adroit,  n'étoit  pas  entraîné  par  l'ascendant  de 
la  duchesse  de  f(evers,'sa maîtresse,  assez  indMTérente 
aux. affaires  politiques:  Tambition  seule  paroissoit  le 
guider.  Les  conférences  se  tenoîent  .dans  Tàpparte- 
ment  de  madame  de  Sauve ^  beauté  célèbre^  que  Mar- 
guerite dan^  ses  Mémoires  appelleune  Circé.  Cette  dame 
étQÎt  aimée  du  duc  d'Ale^f  on  et  du  roi  de  Navarre  :  un 
peu  plus  âgée  qu'eux^  et  beaucoup  plus  expérimentée, 
elle  persuadoit  à  chacun  en  particulier  que  c'étoit  lui 
quelle  préféroit,  et  savait,  pàrson  adresse,  prévenir 
toutes  les.disputes.qui  poùvoient  nattre  de  leurs  riva- 
lités.. Un.  acte  de.  fureur  de  Charles  IX  porta  un  mo- 
ment le  trouble  parmi  ces  foib|es  conjurés,  et  leur 
^montra  la  nécessité  de  ne  plus  différer  l'exécution  de 
leur  entrefMrise.  La  Mole  passoit  ordinairement  les 
.nuits  dans  Taj^artement  de  Marguerite,  et  en  sortoit 
de  trèS'-grand.  matin.  Le  Roi ,  instruit  de  cette  liaison, 
etjrrité  des  bruits  qui courçient  sur  sa  sœur,. ordonna 
au  duc  de  Guise  d  étrangler  cet  amant  téméraire  au 
moment  où  il  quitteroit  la  princesse  :  La  Mole,  averti 
:  à  temps  du  coup  qui  le  menaçoit ,  aima  mieux  affi- 
cher entièrement  sa  maîtresse  que  de  s'exposer  à  pé- 
trir ;  il  resta  cbçz  elle  toute  la  mâtiné^,  et  ne  la  quitta 
qu'à  l'heure  ob.  l'affluence  dans  les  corridors  du  châ- 
teau ne  permettoit  plus  d'exercer  sur  lui  aucune  \io<- 
lence.  .  . 

P  après Jes  madrés  dies  trois  princes,  leurs  partisans 
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]5^4>  essayèrent^  mais  en  vain^,.  de  surprendre. la  ville  de 
Mantes^  voisine  de  Saint-Germain  :  alors  le  d^coura^ 
gément  s^empara  du  duc  d' Alençon  y  san&  lequel  il 
étoit  impossible  au  roi  dé  Navarre  et  au  prince  de 
Condé  de^  rien  entreprendre.  La  Mole  partageant 
la  foiblesse  de  saa  maître ,  ne  songea  plus  qu'à  sor^ 
tir  sans  danger  dé  cette  affaire;  et,  croyant  qne  le 
meilleur  moyen  d*y  parvenir  étoit  de  jouer  le  r61e  dt 
dénonciateur  >  il  alla ,  dans  la  soirée  du  mardi  gras, 
tout  révéler  à  Catherine^  Comme  il  exagéra  proba*- 
blement  les  forces  des  conjurés,  la  terreur  se  rëpan* 
dit  aussitôt  à  la  Cour  :  on  crut  la  sûreté  du  Roi  com^ 
promise  (\ans  une  ville  ouverte ,  et  Ton  rësoliit  de 
partir  la  nuit  même  poui*  Paâs,  après  avoir  fait  arré** 
ter  le  duc  d'Âlençon,  le  roi  de  Navarre  et  le  prince 
de  Condé.  Les  préparatifs  du  Répart  ne  .furent  teraii- 
nas  qu'à  deux  heures  après  minuit  :  Charles  IX,  ac- 
cablé, de  souffrances,  ne  pouvant  supporter  le  mouv^ 
ment  d'une  voiture,  et  obligé  de  se  faire  porter  dans 
une  litière,  se  vit,  comme  en  156^,  exposé  à  tomber 
entre  les  mains  de  ses  sujets  révoltés;  et  de  même  qu'à 
.cette  époque,  où.  du  moins  il  pouvoit  se  flatter  de 
réprimer  leur  insolence ,  sa  retraite  fut  protéjgëe  par 
les  Suisses,  dont  la  fidélité  dans  ces  temps  de  désordre 
se  -montra  toujours  inébranlable.  Au  milieu  du  tu- 
multe d*un  départ  précipité,  le  prince  de  Condé 
réussit  à  s'échapper;  il  prit  aussitôt  la  rou^te  d^ Alle- 
magne, où  il  espéra  trouver  de  grandes  ressources 
pour  son  parti.  . 

La. Cour  arriva  sans  aucun  accident  de  Saint-Ger- 
main à  Paris;  le  duc.  d'Alençon  et  le  roi  de  N-avarre 
furent  étroitenxent  resserrés  dans  le  Louvre  ^  Margue* 
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rile  fiit  jsouitnise  à  une  sm'veiHance  ^vëre  ;  et  Ton  mit      ^^l^h 
en  prison  ta  Mble  et  Coconnàs,  auxquels  on  résolut 
de  faire  leur  procès  :  quelque  temps  après  on  arrêta 
les  iàarécHaux  ctê  Mbntinôrency  et  de  Cossë,  soup- 

^  ^ 

çonjiës'  d'avour  des  intelligences  avec  lés  mécontenss 
et  ils  forent  enfermés  dans  le  château  de  Yincennesl 
Quoique  la  conjuration  n'inspirât  plus  auéune  crainte, 
on  poussa  vivement  le  procès  de  La  Moleet  de  Cocon- 
nasT^  qù-on  étdit  décidé  à  sacrifier.  Le»  femmes  de  la 
Gour^  excitées  par  la  reine  de  Navarre  et  par  la  du^ 
chéâd  de  Nevers,  prirent  à  eux  beaucoup  d'intérêt,* 
parôe  que  ràmoui'  ^embloit  avoir  causé  leur  ruine  : 
mais  elles  firent  vainement  valoir  les  aveux  du  pre<^ 
mier,  él  le  défaut  de  preuves  légales  contre  le -second  t 
cotldainnéâ  le  3o  avril,  ils  furent  décapités  le  même 
jour,  sans  montrer  d'autre  sentiment  que  le  regret  dé 
perdre  une  vie  passée  dans  la  mollesse  et  dans  leâ 
plaisirs.  Les  deux  princesses  auxquelles  ils  avoient 
été  attachés  trouvèrent  le  moyen  de  se  procurer  leurs 
têtes  celles  les  firent  embaumer,  et  les  placèrent  parmi 
les  gages  qu'elles  avoient  reçus  de  leur  amour  :  mé- 
lange de  férocité  et  de  tendresse  qui  siîifiit  pour  donner 
une  idée  des  mœurs  de  cette  Cour,  et  qui  fut  alors 
considéré  comme  un  prodige  de  sensibilité. 

La  perte  d'un  amant  qu'elle  avoit  paru  chérir  n'em- 
pêcha point  la  reine  de  Navarre  de  continuer  aussitôt 
à  se  mêler  d'intrigues  :  elle  offrit  à  son  époux  et  au 
duc  d'Alençon  de  déguiser  en  femme  l'un  des  deux , 
et  de  kii  procurer  ainsi  la  liberté,  leur  faisant  obser- 
ver que  celui  qui  resteroit  ne  courroît  plus  aucun 
danger.  Il  paroît  qtie  ces  princes,  désirant  d'un*  côté 
d'être  libres,  et  retenus  de  l'autre  par  la  coquetterie? 
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i574.  de  madame  de  Saave,  tardèrent  à. se  décider ,  et  lais- 
sèrent perdre  Toccasion  que  leur  avoit  ménagée  Mar- 
g^e^itQ•  : 

.  On  crut  que  Tair  dé  la  campagne  seroit  &vprahle 
à  la  santé  du  Roi,  qui  donnoit  chaque  )our,  de  plus 
vives  alarmes  :  il  fut  donc  transporté  à  Vinceimes,  ou 
Toti  tenoit  renfermés  les  maréchaux  de  Gossé  et  d« 
Montmorenajr-  Dans  les  momens  où  ses  douleui^  loi 
permettoient  de  s'occuper  d'afiàbes,  il  monlxoit  le 
désir  de  soulager  ses  peuples  ^  qui  avoient  été  si  mal- 
heureux  sous  son  règne  ;  et  ce  fut  ce  qui  engagea 
Guillaume  de  Tavânnes  à  lui  prpposer  un.  plan  de 
régénération.  Ce  seigneur ,  fils  aîné  du  maréchal  Gas- 
pard, de  Tavânnes  ^  mort  Tannée  précédente  ^  avoit  un 
caractère  très -différent  de  celui  de  son  pè^  :  aussi 
fidèle  que  lui  y  mais  beaucoup  plus  modéré^  il  mit 
aux  pieds' du  Roi  les  dpléanqes  de  la  Bourgogne,  et 
représentai  qu'il  conuiendroit  peut*étre  d^as^em^bler  les 
étatsrgénérauxy  afin  de  concilier  les  divers  partis ,  et 
d'établir  une  meilleure  répartition  d'impôts.  Charles 
parut  disposé  à  profiter  de  ce  conseil,  dont  l'éxecution 
auroitpune  pas  répondre; aux  excellentes  intentions 
de  Tavânnes  ;  mais  les  progrès  de  sa  mala.die  Fempé- 
obèrent  d'y  donner  aucune  suite* 

On  fit  alors  une  consultation  sur  l'état  de  ce  mal- 
heureux prince  :  presque  tous  les  médecins  soutinreat 
qu'il  n*y  avoit, pas  de  danger;  mais  Catherine,  qui 
servoit  avec  ardeur  les  intérêts  du  roi  de  Pologne^ 
et  Cheverny ,'  fondé  de  pouvoir  de  ce  prince,  ça*  jligè- 
rent  tout  autrement.  Ils  écrivirent  à  leurs  partisans 
dans  les  principales  villes  dû  royaume,  qu'il  étpit  pos- 
sible que  le  ti'ône  fût  bientôt  vacant,  et  les  e^diottèrent 


à  se  déclarer^  lorsque  la  noavelle  en  arriveroit,  pour  .  1574. 
l'héritier  légitime  de  la  Couronne: 

A  mesure  que  le  dsnger  du  monarque  croissoit^  on 
l'emarquoit  qu'il  témoignoit  des  inquiétudes  sur  ce  que 
deviendroit  sa  famille  •apr^s  sa  mort  y  et  qu'il  parloit 
souvent  du  jeune  roi  de  Navarre,  dont  il  louoit  la  fran* 
chise  et  la  loyauté.  Quelques  momens  avant  que  l'a- 
gonie commençât ,  ^  pria  qu'on  fit  venir  son  frère  : 
Catherine  appela  aussitôt  le  duc  d'Âlençon  ;  mais 
Charles  le  repoussa  y  et  déclara  qu'il  vouloit  voir  le  roi 
de  Navarre.  «  C'est  ceiui-là,  ajouta-t-il,  qui  est  mon 
«  frère.  »  On  courut  chercher  ce  prince,  qui,  întro- 
duit  dans  la  chambre  par  un  passage  secret,  crut  tou- 
cher à  son  dernier  moment.  «  Mon  frère,  lui  dit  Char- 
«  les  IX,  vous  perdez  un  bon  maistre  et  un  bon  athy  : 
ce  je  sçai  que  vous  n'estes  pas  du  trouble  qui  m'est  sur- 
«  venu  :  si  yeusse  voulu  croire  ce  qu'on  fti'en  vouloit 
«  dire,  vous  ne  frissiez  plus  en  vie;  mais)e  vous  ai 
«toujours  aymé;  je  me  fie  en  vous  seul  de  ma  femme 
a  et  de  ma  fille  :  je  les^vous  recommande.  Ne  vous  fiez 
«  en.....  (il  prononça  un  mot  à  voix  basse),  mais  Dieu 
«  Vous  gardera.  —  Monsieur,  interrompit  Catherine  j 
«c  hé  dites  pas  cela.  —  Madame,  poursuivit  Charles,  je 
«  le  dois  dire,  et  est  la  vérité.  Croyez  moi,  mon- frère, 
ce  aimez-moi ,  assistez  à  ma  femme  et  à  ma  fille,  et 
«  priez  Dieu  pour  moi:  Adieu,  monfrère^  adieu.  »  Le 
roi  de  Navarre,  vivement  touché,  ne  quitta  plus  le  lit 
du  mourant.  Ainsi  Charles  IX,  gémissant  sur  les  fautes 
léndrmes  que  son  inexpérience  et  ses  passions  lui  a  voient  ' 
fait  commettre,  expira  dans  les  bras  de  celui  qui  de*^ 
voit  les  réparer  [  3o  mai,  à  3  heures  après  midi]. 

Isabelle  d'Autriche ,  cette  épouse  pour  laquelle  le 
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iS']^  .  Roi  venoit  de  témoigner  de  si  tendres  inqàiëtudeS) 
était  y  au  milieu  d'une  cour  corrompue,  un.  modèle  de 
piété  et  de  modestie.  Eloignée  des  affaires  par  la  reine 
mère,  négligée,  mais  estimée  par  son  mari,  elle  s'était 
trouvée  encetbte  à  Tépoque  du  massacre  de  la  Sâiot- 
Barthélemy,  qui  Jui  ayoit  causé  taiit  d%orretHv  ^  ^ 
étoit  accouchée,  deux  mois  après,  d^une  fille  qui  por* 
toit  son  nom  (0*  Devenue  veuve  à  Tâg^  de  vingt-un  ans, 
fUen  étoit  retenue«en  France,  oiï  .elle  n'avoit  eprôtiré 
que  des  chagrins,  que  par  ceft  enfant,  unique  reîetoD 
d'un  mariage  malheureux  :  mais  elle  vit  hîent^  que 
lé  nouveau  règne  n  apporteroit  aucun  remède  aux 
maux  dont  elle  avoit  gémi,  et  elle  résolut  di^iietôunicr 
dans  sa  patrie.  Av^ant  de  quitter  le  royauHie>  ell^ft 
un  voyage  à  Amboise,  où  Ton  élevoit  ^afillç,  etldf 
adressa,  en  pleurant^  ses  derniers  adieux^  Arrivée  à 
Vienne,  elle  y  fonda  le  monastère  de  Sainfe-Claire;et 
elle  s  y  retira.  Son  dpuaife,  qu'elle  fit  presque  emiè- 
rement  dépenser  en  France ,  fut  prixicipalement  em* 
ployé  à  des  oeuvres  de  chanté.  Elle  se  vit,  quelqvei 
années  après,  et  à  son  gi*and  étonnement,  daixs  le  cai 

•  i;Étoae.     ^^  secourir  la  reine  de  Navarre,  sa  belle-'Sœar,  tom- 
Margaerite  bée  dans  l'indigeuce,  pour  avoirabusé  dé  l'état  le  plus 

de  Valois,!,  i.  brjj]au|^.  ^t  q^  fy^   au  milieu  de  ces  occupation  pién- 

deTaTannes.  ses  et  bienfaisantes,  auxquelles  elle  s'étoit  consacrée, 
Chcverny.  qu'elle  termina  paisiblement  sa  carrière,  n'étant  âgée 
ayetyiiv.i.  ^^  ^^  treutç-sept  ans.  '• 

r 

(0  Cette  princesse,  qui  s^appeloit  Marie  îâabçUe,  moumt  cinq  iBS 
après  ^  le  a  avril  1 578.  •  / 
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RÈGNE  DE  HENRL  irt 

-  Une  heure  après  la  mort  de  «Charles  IX  ^Catherine  1574. 
j^evint.à  Paris^  et  s'y  fit  déclarer  régente  :  Chéméraut 
fut  en  même  temps  dépêché  pour  poiter  au  roi  de  Po- 
logne cette  importante  nouvelle.  Quoique  la  paix  né 
fût  pas  rompue,  des  discordes  sanglantes  éclatoient  sur 
divers  points  du  royaume ,  et  les  querelles  dés  p^^tisse 
ridoient  à  main  armée.  Les  Politiques  ^  nouvelle  &c^ 
tion  qui  r egardqit  le  duc  d' Alençon  comme  sou  dief  (  >  )  ^ 
traîtoit  pûblif^ement  avec  les  Protestans  ;  ety  à  la  suite 
d^ùne  conférence  dans  la  ville  de  Milhaud  eu  Rouer** 
^e,  les  {derniers  étoient  convenus  d'assurer  une  en^ 
tière  liberté  au  nouveau  culte,  tandis  que  les  seconds 
dévoient  ne  poser  lès  arnies  que  lorsque  les  maréchaux 
de  Montmorency  et  de  Cossé  seroient  sortis  de  prison. 
Monlmoi^ency  d' Anville ,  gouverneur  du  Languedoc, 
avoit  adhéré  à  cette  ligne,  et  les  ressources  qu'il  étoit 
ttk  état  de  fournir  rendoient  les  Protestans  plus  puis^ 
sans  que  (amais.    -  ' 

Gatherioerésolut  de  ménager  tous  les  partis  jusqu^au 
retour  de  son  «fils,  xpti  ne  pouvoit  être  éloigné.  On  la 
piiessa  d'ouvrir  aux  prisonniers  les  portes  du  château 
de  Yincennes  \  elle  déclara  qu'il  n'appartenoit  qu'au 
Roi  de  décider  de  leur  sort.  Cependant  elle  fit  un  acte 
de  sévérité  auquel  sa  position  servit  d'excusé  :  Mont- 
gommety,  qui  avoit  eu  le  malheur  de  porter,  dans  un 
tournoi,  un  coup  mortel  à  Henri  II,  s'étoit  déclaré 

ê 

(>)  Ce  prince  prit,  quelque  ten\p8  après  ^  le  titre  de  duc  d'Anjou 
qu'avûit  porté  le  nouveau  Roi.  Pour  plus  de  clarté ,  nous  contiqueroni 
«le  le  désigner  sou»  lé  nom  de  duc  d'AIençon. 
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1574.      avec  ardeur  pour  la  nouvelle  religion  :  il  avpit  rendu 
de  grands  services  aux  Protestans ,  et  Vetoit  lui  qui 
avoit  recueilli  et  sauvé  les  débris  de  leur  armée  après 
la  bataille  de  Moncontour.  Il  fâisoit  alors  en  Nôr- 
xnandie^  un  guerre  cruelle  :  investi  dans  Dom&ônt 
par  le  maréchal  de  Martigùes,  il  fut  obligé  de  se  ren- 
dre/et  la  capitulation  qu'il  obtint  n'empêcha  pas 
qu  il  ne  portât  quelques  jours  après  sa  tête  sur  Técha- 
faud.  Cette  exécution ,  qui  violoit  un  ti*aité^  ne  pro- 
duisit pas  Tefiet  que  la  régente  auroit  pu  craindre;  on 
ne  trouva  pas  extraordinaire  qu'elle  eût  saisi  Foccasion 
de  punir  le  meurtrier  involontaire  de  son  époux  ;  et 
Ton  blâma  Montgommery  d'avoir  porté  les  armes  con- 
tre la  veuve  et  les  enfans  du  monarque  dont  il' avoit 
tranché  les  jours. 

Chéméraut  ne  mit  que  quatorz^e  jours  pour  se  ren- 
4re  à  Cracovie  :  il  salua  le  roi  de  Pologne  comme  roi 
de  France,  et  ce  prince  prit  aussitôt  le  nom.  de 
Henri  IIL  Impatient  de  quitter  un  pays  ôîi  il'n'avoit 
éprouvé  que  des  ennuis  et  des  dégoûts ,  et  où  il  n'avoit*. 
eu  d'autres  distractions  que  des  correspondances  mys-  * 
térieuses  avec  quelques  femmes  de  la  cour  de  France, 
le  monarque,  avide  dé  jouir  de  sa  nouvelle  Couronne^ 
et  se  figurant  qu'elle  ne  lui  proçureroit  que  des  plai- 
sirs, n'attendit  pas  les  délais  qu'auroient  exigés  les  pré* 
paratifs  d'un  voyage  régulier.  Craignant  d'être'  retardé 
ou  retenu,  il  s'échappa  la  nuit  de  son  palâiâ,  suivi 
d'un  petit  nombre  de  courtisans ,  et  il  quitta  la  Polo- 
gneen  fugitif  [  18  juin].  Cette  étourderie,  qui.pouvoit 
avoir  les  suites  les  plus  graves ,  étoit  peut-êtî'e  excusa- 
ble dans  un  prince  de  vingt-trois  ans  :  mais  on  décou- 
vrit bientôt  que  sa  légèreté  cachoit  des  vices  plus  réels. 
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et  Fon  prëvit  qu'il  déitientiiîoit  léë  heùl^euseS  éspérâil-       1574! 
€ès  quef  sa  jeanesse  ayoit  fait  t^èncéVôin 

Il  traversa  lentenient  VAllesÈiagii^^  s'arrêta  dans  Ve- 
niâe,  où  l^s  fét^  Ivà  (orèni  prodiguas ,  et  fit  ttn  lon^ 
séjour  à  Turin.  La  duch^$6t  dèSâvoie^  sa  tante ^  atta-^ 
quëe  d'une  msda^e  txiùtïèlU^  le  eotijtti*a  de  rendre  à 
son  épout^  Eminanuel-iPlilibeH  y  le  petit  notnbre  dé 
plaeeê  que  la  France  avoît  conservées  en  Piémont  de-* 
puis  lé  traité  de  Cateatt-^CàfBâibré$]6<  Il  y  consentit^  ^^i 
véÛéiisjr^què  ce  pTcnkier  apte  de  Éàii  rëgtie  blessefortf 
l'orgueil  de  ses  sufetâ;  érl  il  né  se  réserva  que  le  tnpit^ 
quisiit  de  Salucesy  qu'il  étoit  désormais  impossible  dé 
défeiidi^e*  Le  nouveau  môUUrque  ne  motitrâ  pas  plus 
dlidbileté  dans  lés. premièires  relations  qu'il  eut  aVed 
Ié#chefs  de  panrti.  Il  î'epoùssa  d' Anltille ,  qui  étoit  verni 
lui  offrir  sa  nffédtatt<jny  et  détettiii&a  ainsi  les  Coliti-^ 
ques  à  resserrer  lestlien^qui  les  ûùîsèoieiït  aùi  Protés- 
tans.  Cette  conduite  inf^pii^a  les  plus  vives  inquiétudes 
aux  hommes  éclairés  qui  s  etoî^M  teïnlus  à  Turin  pour 
lui  offrir  leurs  hommages  :  le  célèbre  négociateur  de^ 
Foix  surtout  ne  se  dissimtilâ^  poi^t  que  dé  nouvelles 
guerres  cdnsommerûiem  la;  i-ui^e  duf  tôjraume.  «  Je 
«  l'ai  tu,  dH  de  f  hou  qmi  rac<?oMf>*g*ifoit,  je  l'ai  vu 
<c  en  Soupirer  de  regret/  ei  soutélfl[ir  qu'oft  ne  seroit 
«  pas  Icmg-^temps  â  se  repentir  d'utie  r^^lMion  si  per- 
te  nicieuse,  et  prise  avec  tant  de  précipitation.  » 

Henri  IH  entra  ett  France  le  5  aeptetofbre  par  fe^ 
«Kyfit  de  Beâuvoisinj  il  combla  de  bontés  le  duc  dTA- 
lefÊÇ&a^l^  roi  de  Navarre^  qui,  tôïijotfrs^  prisonniers, 
étoient  venus  au-devant  de  lùi^  :  il  pro^ki  au^  premier 
lé  trôttédé  ï^ologrte,  a^uf  second  la  lieutettànce  générale, 
feignit  de  les  mettra  en  liberté,  e<  ne  cessa  poitit  de 
20.  ï3 
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t574»  les  faire  garder  à. vue.  Il  joignit  bientôt  sa  mère  ,  qui 
s'étoit  avancée  jusquà  Lyon.  Là ,  commençant  à  mê- 
ler la  mollesse  ^t  les  plaisirs  avec  les  pratiques  de  dé- 
votion les  plus  minutieuses,  il  s'occupa  beaucoup  moins 
de  la  guerre  qui  se  rallumoit  de  toutes  paits,  que  de 
çon  amour  pour  Louise  de  Vaudemont,  nièce  du  duc 
de  Lorraine ,  qu  il  avoit  vue  Tannée  précédente  en  pas- 
sant par  Nanéy.  Sans  être  arrêté  par  TinclinatioM  que 
cette  jeune  princesse  nourrissoit  pour  le  cointe  de  -Salm, 
il  déclara  quil.  vouloit  Fépouser;  résolution  qui. in- 
quiéta Catherine  sur  TinflueRce  que  cette  union  don- 
BouOlon.  ^®roît  à  la  maison  de  Guise ,  et  à  laquelle  elle  ne  se 
Chevemy.  prêta  que  lorsqu'elle  apprit  que  le  cardinal  de  ,Lor- 
Marguerite  raine,  rhomme  de  cette  maison  quelle  redoutoit  le 
DcThou.  pl^>  étoit  mort  subitement  a  Avignon,  pour  avftir 
suivi  pieds-nus,  dans  une  saisoji  rigoureuse,  une  pro- 
cession de  pénitens  [26  décembre].. 
l^^S.  .  Le  mariage  et  le  sacre  du  Roi  eurent  lieu  à  Rheims 
piresque  en  même  temps  [février  i575].  Possesseur 
d'une  épouse  charmante,  Henri  s'empressa  de  la  mon- 
trer aux  Parisiens,  qui,  déjà  fort  attachés  à  la  maison 
de  Lorraine ,  se  flattèrent  que  cette  maison  deviendroit 
encore  plus  puissante,  par  le  crédit  de  la  jeune  Reine. 
Mais  Louise,  modeste  et  timide,  ne  réalisa  pas  les  es*- 
pérançes  de  ses  parens  :  peu  éblouie  d'une  couronne 
qui  lui  avoit  coûté  le  sacri(ice  le  plus  douloureux.,. elle 
ne  prit  aucune  part  aux  affaires,  et,,  constamment 
soumise  aux  volontés  de  son  époux,  elle  ne  s'attacha 
tendrement  à  lui,  que  lorsque  des  malheurs,  trop  méri- 
tés lui  eurent  aliéné  tous  les  autres  cœurs. 

Ce  monarque,  qui  montroit  la  plus  profonde  sécu* 
rite  au  moment  où  tant  d'abîmes  étoient  ouverts  sous 


S6S.pa5,  avoit  .ponr.fayori  Louis  Bérenger  Duguast,  ^575. 
entièrement  dévoué  à  la  reine  mère.  Cet  homme,  doué 
de  toutes  les  qualités  extérieures,  mais  aveuglé  par  sa 
fortune  subite,  avoit  adressé  ses  vœux  à  la  reine  de.Na- 
variée ,  qui ,  déjà  consolée  de  la  mort  de  La  Mole ,  passoit 
pour  n^étre  pas  in$etisi6te  aux  hommages.. du. fameux 
Bussy  d^Amboise,  ridole  des  femmes. de  ce  temps.  Re- 
poussé par  cette  princesse ,  à  laquelle  il  n'avoit  probable- 
ment voulu  s'attacher  qu'afin  d'obtenir  la  révélation^  de 
ses  secrets,  Duguast  conçut  contre  elle  la  haine  la  plus 
violente  :  ayant  tenté  en  vain  de  faire  assassiner  Bussy^ 
il  rendit  publique  son  intrigue  avec  Marguerite ,  et  fît 
rougir  le  roi  de  Navarre  du  déshonneur  que  cette  dé- 
couv^te  répandoit  sur  lui.  Le  jeune  prince,  entière- 
ment subjugué  par  madame  de  Sauve ,  étoit  fort  indif- 
férent à  la  conduite  de  sa  femme;  cependant  il  crut 
devoir  lui  témoigner  son  mécontentement ,  et  il  la  con- 
traignit à  chasser  mademoiselle  de  Thorigny,  Tune  de 
ses  filles  d'honneur^  soupçonnée  de  favoriser  ses  entre- 
vues secrètes  avec  Bussy.  Marguerite,  piquée  au  vif, 
exhala  sa  colère  contre  un  époux  dont  elle:  n'étoit 
pas  habituée  à  éprouver  la  jalousie.  «  La  douleur  que 
«  je  ressentis,  dit-elle  dans  ses  Mémoires,  bannissant 
«  toute  prudence  de  moy,  m'abandonna  à  Fefinuy^  et 
«  )e  ne  pus  plus  me  forcer  de  rechercher  le  roy  mon 
«  mary  :  de  sorte  que  Le  Guast  et  madame  de  SauVe 
«  d'un  costé  l'estrangeant  de  moy ,  et  moy  m'éloignant 
«c  aussy ,  nous  ne  couchions  plus  et  ne^rlions  plus  ' 
<€  ensemble.  »  ^0^ 

Elle  se  lia  plus  intimement  avec  le  duc  d'Alençou, 
rival  de  son  époux  près  de  madame  de  Sauve  ;  elle  lui 
fit  sentir  qu'il  étoit  joué  par  une  femme  artificieuse  .et 
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i5n5.-  coquette V réveilla  son  ambition^  que  cette  inclination 
etoaffoit  ;  lui  représenta  q«e  lés  Protestans  et  les  Po-' 
Iniques  n'attendoient  ^ue  lui  pour  commencer  la 
gtterre  civile  >  et  parvint  à  le  faire  échapper  de  la  Cour 
[iS  septembre].  Le  duc  se  mit  aussitôt  à  la  tête  d'une 
ana^e  grossie  par  les  renforts  que  le  prince  de  Condé 

aviAt  obtenus  en  Allemagne.  Le  duc  de  Guise ,  en- 

.■•-...  • 

vayë  contre  lui^  remporta  un  avantage  assez  considé- 
fable  près  de  Dormans  ;  et  ce  fut  là  qu'il  reçut  au  vi- 
tôgêlà  blessure  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Balafrée 
Catherine^  effrayée  de  l'enthousiasme  qu'^excitoit  cette 
victoire,  se  pressa  de  lier  une  négociation  :  elle  y  em- 
ploya les  maréchaux  de  Montmorency  et  de  Cosse,  qui 
forent  mis  en  liberté,  et  elle  obtint  une  ti-ève  dfe  six 
mots  fort  désavantageuse  pour  le  Roi. 

Cependant  Duguast,  contre  qui  s^élevoit  la  liàine 
de  tous  lès  partis,  fut  inopinément  tué  dans  le  palais  CO: 
otk  attmbua,  mais  sans  fondement ,  ce  crime  à  la  reine 
de  Ifavarre,  qui  venoit  de  recevoir  de  lui  le  plus  san- 
glant oiutrage;  et  Ton  prétendit  même  que,  ayant  ap- 
|ieié  de  nuit  l'assassin  dans  sdn  appartement,  elle  né 
*étoit  pas  bornée  à  lui  promettre  de  faire  sa  fortune. 
C^te  imputation  ne  semble  pas  s'accorder  avec  le  ca- 
ractère de  MàrgTuerité,  qui,  né  cherchant  au  milieu 
des  plus  affreux  désastres  qu'à  mener  une  vie  douce 
et  voluptueuse,  ne  mbntra  jamais  de  cruauté. "Quoi 
qui'il  en  soit,  le  Roi  reçut  froidement  la  nouvelle  dé 

Ml7^rrite  l'assassinat  d^n  favori;  il  ne  témoigna  ni  regret  ni 
deValoifl,l.a.  colère,  et  l^l^ut  dès-lors  prévoir  le  sort  de  ceux  qui 

L'Estoile.    s'attacher  oient  à  lui. 

0)  Un  autre  Duguast,  capitaine  des  gardes  en  i588,  fut  chargée  ék 
l'asMcainat  du-  eaêrdinai  de  Ouise. 
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Lé  Rai  de  Navarre ^  devenu  Tui^iqne  possesseur  de  .1576. 
.madame  de  Sauve,  passa  Thiver  à  la  Cour  sans  tënioi- 
gner  qu'il  voulut  suivre  lexemple  .du  ducd'AJençQn; 
.maïs:,  averti  par  cette  femme  qu'on  tramoit  cantre  lui 
quelque  noir  projet,  et  fdktigué  d'ailleurs  dé  la  vi?e  oi- 
sive qu'il  menoit  depuis  son  mariage,  il  feignit,  dans 
les  premiers  jours  du  printemps,  une  grande  partie 
de  chasse^  et  parvint  à  se  dérober  à  ses  surveillans« 

Cette  évasion,  qui  dérangeoit  tous  fes  plans  de 
Henri  IILet  de  sa  mère,  les  remplit  d'efirot  et  de  courv 
roux:  ils'  s'en  prirent  à  Margueiite,.  qui  cependant, 
connue  on  l'a  vu,  ne  vivoit  plus  avec  s<>a  ixkari,  et  li»i 
firent  subir  une  prison  rigouiieuse  dans  son  apparte*- 
ment.  Cette  princesse,  qui  à  l'âge  de  vingt«-trois  ans 
s'étoit  mêlée  de  tant  d'intrigues  galantes  et  polîtiqitefe, 
privée  alors  de  tout  ce  qui  lui  avoit  procuré  des  dis- 
tractions agréables,  né  trouva  de  consolation  que  dans 
la  culture  de  son  esprit.  Ses  dispositions  keureuses 
pour  les  lettres  se  développèrent  dam  la  solilude,  et 
les  méditations  auxquelles,  elle  se  livi?a  lui  firent 
même  embrasser  des  objets  beaucoup  plusiîlevé^*  n  Je 
«  reçus,  dit-elle  dans  ses  Mémoires,,  ces  deux  biens  de 
€(  la  tristesse  et  de  l'isolement  à  ma  première  eapti- 
«  vite,  de  me  plaiie  à  l'estuite  et  de  m'adonner  à  la: 
ce  dévotion,  bien  que  îe  ne  les  eusse  jamais  goustées 
«  entre  les  vanités  et  magnificences  de  ma  première 
«  fortune.  »  Heureuse  si  le  cours  des  événemens  ne  l'eût 
pas  fait  rentrer  bientôt  dans  le  tourbillon  du  monde 
et  des  affaires  t 

Apeipe  le  roi  de  Navarre  fut -il  libre,  qu'il  abjura 
la  religion  catholique ,  et  rentra  dans  le  âein  de  l'E^ 
glise  protestante*  Il  établit  à  Nérac  sa  jeune  sceur  Ca«- 
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i57&.  therine^  qui,  aussi  zélée  pour  le  culte  nouveau  que 
l'avoit  été  leur  mère  Jeanne  d'Mbret,  ne  laissoil  pas 
cependant  d'aimer  les^  plaisirs  et  de  cultiver  les  arts 
agréables  :  plus  sage  que  la  reine  de  Navarre  sa  belle- 
sœur,  mais  aussi  empressée  qu*elle  de  prendre  part 
aux  affaires  politiques,  elle  faisoit,  si  Ton  en  croit  Tun 
des  seigneurs  qui  étoient  admis  dans  son  intimité ,  les 
délices  de  sa  petite  Cour.  «  Elle  avoit,.  dit-il,  de  belles 
«^  qualités,  étoit  douée  d'une  figure  charmante,  chantoit 
<c  des  mieux,  jouoit  fort  joliment  du  luth,  conçiposoit 
«  quelques  riioies  j  de  sorte  que,  lui  Vendant  rhonneur 
«  que  j6  lui  devois,  elle  me  disoit  familièrement  ses 
ft  conceptions  et  moy  les  miennes.  » 
►  Le  duc  d'Âlençon,  reconnu  jusqu'alors  pour  le  chef 
edes  Protestans  et  des  Politiques,  fut  bientôt  effacé  par 
le  roi  de  Navarre,  qui  déploya  les  plus  grantls  talens 
militaires;  et  il  perdit  toute  influence  dans  un  parti 
qu'il  n'avoit  embrassé  que  pour  satisfaire  de  petites 
passions.  Le  prince  de  Condé,  qui  le  méprisoit,  entra 
en  France  avec  une  armée  de  reîstres.,  pénétra  dans  le 
Bourbonnais,  et  déclara  qu'il  n'obéiroit  qu'au  roi  de 
Navarre.  Ainsi,  moins  de  quatre  ans  après  la  Saint- 
Bafthélemy ,  les  Protestans  avoient  un  chef  bien  pluç 
iredoutablef  que  l'amiral. 

La  reine  mère  profita  aussitôt  de  cette  division  pour 
aoégocier  :  elle  mit  en  liberté  Marguerite,  el  la  conduisit 
à  Sens  vers  le  duc  d'ÂIençon ,  sur  qui  elle  savoit  qu'elle 
avoit  beaucoup  d'empire  :  toutes  deux  firent  aux  mé- 
contens  les  offres  les  plus  brillantes;  et  leurs  efforts, 
secondés  par  les  séductions  des  femmes  de  la  Cour, 
aboutirent  à  une  apparente  pacification  [i4  mai].  Les 
Protestans  furent  mis  presque  sur  la  même  iîgae  que 
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les  Catholiques  ;  on  leur  donna  huit  places  de  sûreté,  et  1 576. 
les  états-généraux  furent  promis  dans  six  mois.  Le  Roi 
et  sa  mère  revenoient  au  système  qui  avoit  été  adopté 
dans  les  premières  années  du  règne  de  Charles  IX  :  ils 
vouloient  que  les  partis  fussent  d'égale  force,  espé- 
rant en  devenir  les  arbitres^  ou  les  détruire  Tun  par 
Taùtre. 

Un  des  articles  du  traité  fut  le  prétexte  et  non  la 
cause  d'un  événement  qui  devoit  avoir  les  suites  lès 
plus  funestes.  Le  prince  de  Condé  avoit  obtenu  le 
gouvernement  de  la  Picardie,  province  la  plus  catho- 
lique du  royaume  :  on  ne  voulut  pas  l'y  recevoir^  et 
le  duc  de  Guise  se  servit  du  mécontentement  des 
peuples  pour  former,  au  nom  de  d'Humières,  gouver- 
neur de  Péronne,  une  ligue  formidable  contre  les 
Protestans.  Il  y  avoit  déjà  eu  dans  d'autres  provinces 
quelques  confédérations  de  ce  genre,  et  Ton  a  vu  que 
Tavannes  et  Montluc  s'étoient  efforcés  d'en  former  à 
Dijon  et  à  Toulouse;  mais  aucune  n'avoit  pris  de  con- 
sistance, et  il  étoit  réservé  à  celle  de  Péronne  de 
passer  les  espérances  dés  hommes  qui  en  a  voient  conçu 
l'idée^  L'acte  de  cette  confédération  déroboit  les  su- 
jets  à  l'obéissance  due  atl  Roi ,  et  les  soumettoit  à  des 
chefs  particuliers  qui  prenoient  les  ordres  d'un  conseil 
invisible.    . 

'  La  conduite  de  Henri  III  contril^ua  beaucoup  au 
succès  de  cette  immense  association ,  qui  comprit  par 
la  suite  presque  tous  les  Catholiques  du  royaume.  Au 
milieu  des  calamités  publiques,  il  s'entouroit  de  fa- 
voris, auxqudis  il  prodigùoit  ses  trésors,  et  il  se  livroit 
avec  eux  à  des  amusemens  puérils  et  scandaleux  : 
Gayltts,  Maugiron,  Livarot^ Saint-Mesgrin,  Nogaret^ 


1576.  La  Valette,  îi  b  fleur  de  l'âge,  et  d'ûw  figtefe  C^r^ 
ipante,  insultoipnt  à  h  misèrç  gén^rftlp  pur  Uinr  luxe 
effré^é>  et  leur  crédit  sem^loi^;  même  IVpipgiter  sitr 
celui  de  Cathwne  de  Méd&cis,  J^^m  mss^yoU  de 
calmer  les  préve^tipQ^  du  p^upj^  par  d§9f  «ct^  de  dé^ 
vptioa  apxquela  i\  forçait  c^s  jeun^  g(?99  4'asfti9ler^ 
mais  on  ne  lui  savoit  aucun  gré  de  cette  déférexusBj  et 
ses  enpepfiis  r^pai^doient  qu  îl  joîg&<^it  Vbypacrisie  à  ses 
autres  vices*  ^  - 

X^es  hostilités  avoiapt  v0çommencé  ians  dtfolaratton 

de  gqerrei  et  le  roi  de  Bfavurre,  justifiant  par  ses  ex* 

ploits  le^  espérances  de$  PrQt^stanç,  a'étoit  en^iiaré  dé 

BouiUoB.    Pf^q^e  tqi^te  h  Ouyeni^e^  Iprsq^e  l«a  élats^gédénaiii 

Cheverny.  S  assemblèrent  ^  Bl<]^is  le  j|o  uorerobre  i  f  immease  ma-^ 

1  val^"T^^  jorite,  dévouée  aux  Gnm  et  à  la  ligne ,  demanda  haa-^ 

tement  que  )a  rftligion  catholique  fût  seule  soaffi^te  «n 

Fra^nçe.  . 

1577.  Henri  m  bal^nçi^  la^g-te^ips  sur  le  parti  qu^il 
prendrpit  ;  il  f  ni^ipa  çan^  $u0eè(l  des  uégociatiODa  aveé 
}e  rxû  de  Navarre;  enfin»  pressé  par  les  état^,  il  .eut 
la  foiblesse  4c  soigner  Ta^e  d^  la  Ligue  [12  fifmar}^ 
complaisance  qui  ne  lui  c^pciiiei  point  le  parti  des 
Guise /.parce  qu'pn  vit  bien  ^u^le  lui  étoit  arrachée 
par  la  contrainte  ^  itus^lM  ce  piirti  exigea  un  gage  de 
sa  sincérité^  et  le  somma  de  faire  une  guerre  terrible 
aux  Protestans.  Jl  éluda  cette  propusitidn  par  1«  de- 
mandé d'une  somm^  éupnue.qu'il  pi^éleedit  néceâuiire 
pour  lever  des  ara^^es.  Les  ét^ts  n'qsjQrçnt  la  lui  alGOOffi 
d|?r;.  et  qu*elque  temps  apr^  ik  ae  aépalrèin^it^  après 
avoir  conçu  contre  lui  de^  pr^v^f^ons  qu'ils  allèi^eat 
répandre  dans  ^i^t^s  les  provic^ea* 

Cependant  il  ijài^ûl  fu^il  làfi  pauvoit  laisser  Iç  roi  lié 
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^9vaiT0  et  lé  pripçe  d«  Côndé  s'empamer  des  proTuice»  «  577- 
iiiéridioi)ales,et/de  canoeitiivec  sa  l^re^  il  forma  un 
pptiveaip.  p]a&  qui  }0ur  p«irut  propre  à  maidleoir  entre 
Içs  partis  qétte  ^plftpce  dont  Ils  croyoî^dt  avoir  Woin 
pour  les  domiiH»^*  U  fifittsi  le  duc  d'Alençoi^  d0  Ï0S^ 
ppir  dV^pou^r  Elisji^bçth^  rein^  d'Augleterre,  et  Iw 
promit  de  T^i^er  à  faire  la  coiiquéte  des  Pays-Bas^ 
qui  étoieut  sur  l^  point  de  se  dérober  au  pouvoir  dé 
Pliilîppe  II.  £11  réalisant  aîu^i  les  vues  que  Cdli^y 
ayoit  ^oumi^0$  ii  Charles  IX  avant  la  Saint-Bardié^ 
lemy»  il  se  flaUoit  d'enlever  m?:;  Protestans  Tappuî  des 
Politiques ,  dont  le  duc  d*Alençon  étôît  Je  chef.  Aprèi 
s'être  a$s9ré  par  ces  promesaes  de  la  fidélité  de  ce 
priaçe,  il  lui  confia  le  commandement  d'une  armée 
destinée  à  combattre  le  roi  de  Navarre  ^  el  il  en  donna 
une  autre  au  due  de  Mayenne  >  fi^rè  liu  duc  de  Guiseï 
Les  Protestant  y  privés  de  Tappfai  de  d'Anville  et  des 
Politiques  furent  battus  presque  sur  tous  les  points/  et 
ils  $e  trouvèrent  obligé$  de  consentir  à  une  pacifica- 
tion beaucoup  pioins  avantageuse  pour  eux  que  celle 
de  Tannée  préçédeute*[  1 7  septembre].  Henri  ^  s'applaii^ 
dissaut  de  l'adresse  qu'il  avoit  misé  à  conduire  cette 
affaire»  se  plaisoît  à  nommer  âr<Mi  traité  cet  arrangement 
qui  ne  devoit  pas  même  avoir  un  commencement 
d'exécution.  • 

Pendant  cette  guerre  ^  la  reine  de  Navarre ,  qui  étoîf 
rentrée  en  grâce  depuia  les  Nouvelles  combinaisons 
qu'on  avoit  adoptées ,  obtint  la  permission  d'aller  pren^ 
dre  les  eaux  de.  Spa  ;  ^lle  s'y  vendit  avec  la  Cour  la 
plus.brillantéy  et  le  but  secret  de  son  voyage  fut  de 
faire  en  Flandre  des  partisans  au  duc  d' Alençon  ^  son 
frère  cbérit  Ornée  de  toutes  les  grâces  dé  la  figiire 
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1577.  et  de  Tesprit,  ayant  étudié  dès  son  enfance  Fart  des 
intrigues,  elle  séduisit  facilement  d'Inchy,  coivKDaD- 
dant  de  Cambray,  et  de  La  Lain,  commandant  de 
Mons.  On  lui  prodigua  les  fêtes  sur  toute  la  route,  et 
le  goût  vif  qu'elle  montroit  pour  les  plaisirs  ne  laîs- 
soit  pas  soupçonner  à  doo  Juan  d'Autriche,  gouVernenr 
àes  Pays-Bas,  qu'elle  s'occupât  d'afiaires  plus  sërieuses.' 
Une  grande  révolte  ayant  éclaté  pendant  qu'elle  ëtoit 
à/Liége,  elle  fut  obligée  de  revenir  sur-le-champ  en 
France  :  mais  ce  voyage  fut  bien  différent  de  celui 
qu'elle  avoit  fait  peu  de  temps  auparavant  :  presque 
toutes  les  villes  ôh  elle  avoit  été  reçue  de  la  manière  la 
plus  affectueuse,  lui  furent  fermées  ;  au  lieu  de  fêtes, 
elle  ne  vit  dans  son  chemin  que  les  images  sanglantes 
de  la  guerre  ;  et  exposée,  ainsi  que  les  jeunes  femmes 
qui  l'accompagnoient,  aux  outrages  des  soldats  des 
deux  partis,  elle  ne  s'y  déroba  que  par  une  sorte  de 
miracle. 

Rentrée  eu  France,  elle  alla  se  reposer  à  La  Père, 
ville  qui  lui  appartenoit..Le  duc  d'Alençon,  irrité 
de  ce  que  le  Roi  ne  se  pressoit  pas  d'accomplir  ses 
promesses,  alla  bientôt  l'y  joindre,  et  ils  passèrent 
deux  mois  dans  une  indépendance  dont  ils  avoient 
toujours  gémi  de  ne  pouvoir  jouir.  Libres  de  toute 
surveillance,  pouvant  se  livrer  sans  contrainte  à  leurs 
goûts,  ils  se  voyoient  pour  la  première  fois  afiranchis 
du  joug  que  l'étiquette  impose  aux  princes^  «O  ma 
<c  reine*,  disoit  le  duc  d'Alençon  à  sa  sœur,  qu'il  fait 
t(  bon  avec  vous!  Mon  dieu!  cette  compagnie  est  un 
«  paradis  comblé  de  toutes  sortes  de  délices,  et  celle 

M^euerite  ^  ^'^^  J®  ^^^^  parti,  uu  enfer  de  toute  sorte  de  fu:<- 
ddYaloisjLa.  «  rîes  et  tourmens.  »  ÎBientôt  ils  furent  obligés  de  re^ 
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¥enir  à  la  Cour^  où  de  nouveaux  chagrins  les  atten- 
doient 

En  effet  y  le  duc  d'Alençon  n^aperçut  pas  que  le  Roi      i5nS. 
fôt  disposé  à  seconder  sa  grande  entreprisé  dans  les 
Pays-Bsrs  y  et  Marguerite  y  qui  auroit  voulu  aller  join* 
dre  son  époux ,  près  de  qui  elle  espéroit  plus  de  li-    ^ 
berté,  reçut  la  défense  d'entreprendre  ce  voyage.  Cette 
4ioable  contrariété  fut  aigrie  par  Tinsolencedes  favo- 
ris ,  qui  osèrent  insulter  le  duc  d' Alençon  dans  le  dé- 
sordre d'un  bal.  Alors  ce  prince ,  ne  pouvant  plus 
supporter  sa  position ,  fit  en  secret  des  dispositions 
pour  s'éloigner.  Henri  III,  averti  par  sa  mère ,  imagina 
qu'une  grande  conjuration  le  menaçoit,  et,  sans  son- 
ger, au  scandale  que  produîroit  un  éclat,  il  alla  lui* 
même  arrêter  son  frère  au  milieu  de  la  nuit. 
'  Dans  ce  momeqt,  le  duc  relisoit  une  lettre  qu'il  ve- 
noit  de  recevoir  de  madame  de  Sauve,  dont  il  étoit 
toujours  amoureux  :  le  Roi,. croyant  que  c'étoit  une  ^ 
pièce  de  la  plus  haute  importance,  la  lui  arracha  de 
force,  et  ne  l'eût  pas  plutôt  parcourue,  qu'il  fut  bon- 
teux  de  son  emportement  :  cependant  il  ordonna  que 
le  duc  fût  eiifermé  dans  sm  chambre ,  et  il  voulut  qu'on 
surveillât  aussi  Marguerite^  dont  il  connoissoit  les  in- 
telligences avec  ce  prince.  La  reine  mère,  qui  n*avoit 
pu  (smpécher  cette  extravagance,  s'occupa  de  la  répa- 
rer :  elle  se  rendit  médiatrice  entre  ses  enfans,  et  par- 
vint à  rhubitter  tout  cela.  Mais  ce  ne  fut  qu'une  paix 
simulée  :  le  duc  d'Alençon,  malgré  l'engagement  qu'il 
avoit  pris  de  rester  à  la  Cour,  s'entendit  avec  sa  sœur 
pour  recouvrer  sa  liberté  ;  et  ils  concertèrent  des  me- 
sures que  des  personnes  du  dehors  promirent  de  fa- 
voriser. Pendant  une  nuit  très-sombre^  le  duc  se  glissa 
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1578*  dans  rappartement  4e  Marguerite,  où  il  trcsuva  un* 
échelle  de  cordes  préparée  par  la  princesse  et  par  se^ 
femmes  ;  îl  s'en  servit  pour  s'échapper  du  Louvre  ;  et 
a  sortit  un  moment  après  de  Paris  par  un  trou  qu<è 
l'abbé  de  Sainte^Genévièveavoît  fait  pratiquer  dans  le 
mur  de  l'abbaye» 

Cette  évasion,  qui  divîsolt  de  nouveau  la  fainille 
royale  ^  rendit  plus  odieux  les  &voris,  auxquels  oti  ea 
faisoit  le  reproche.  Caylus  et  Maugiron  passoient  pour 
les  plus  audacieux,  et  le  bruit  couroit  que  Saînt-Mesr 
grin  étoit  ramant  préféré  de  la  duchesse  dé  Guise: 
le  dernier  fut  assassiné  de  nuit  en  sartaut  du  Louvre; 
les  deux  autres,  pi^ovoqués  parleurs  ennèfuis,  pé- 
rirent dans  des  duels.  Le  Roi  ténioigna  la  même  dou* 
leur  que  Marguerite  et  la  duchesse  de  I^evers  avoient 
montrée  à  la  mort  de  La  Mole  et  de  Goconnas  :  il  fit 
embaumer  les  têtes  de  ces  jeunes  insen^s,  conserva 
précieusenvent  leurs  bloiids  cheveux,  et  leur  fit  élever 
des  monumens  magnifiques  dans  l'église  de  Saint- 
Paul  :  monumens  qui  furent  mis  en  pièces  quelques 
temps  après,  au  commencement  des  guerres  de  la 
Ligue. 

Cependant  le  Roi  ne  fit  éclater  aucun  ressentiment 
contre  les  seigneurs  qui  se  vantoient  de  lui  avoir  ôté 
trois  de  ses  favoris  ;  il  n'eut  que  plus  de  foiblesse  pour 
ceux  qui  lui  restoient;  et  sa  vengeance  se  borna,  l'an- 
née suivante,  à  livrer  aux  fureurs  d'un  mari  jaloux 
Bussyd'Amboise,  favori  du  duc  d'Alençon, qui,  quoi- 
que aimé  de  Marguerite ,  ne  laissoit  pas  d'adresser  ses 
vœux  aux  autres  femmes  de  la  Cour,  dont  il  étoit  foi*t 
recherché.  I^a  reine  mère ,  effrayée  des  murmures  qui 
§'élevoient  contre  le  monarque^  résolut; de  le  récon- 
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ciMec  entièrement  avec  le  roi  de  Navarre ,  qui,  ton-*      1578. 
jours  maître  de  la  Guyenne,  navoit  point  désarmé 
depuis  la  dernière  pacification  :  elle  loi  mena  Mar- 
guerite ,  son  ép6u3e ,  qui  désiroit  vivement  de  s'éloi-^ 
gnèr  de  la  Cour,  et  elle  se  flatta  que  ce  rapprochement 
aplaniroit  lefc  obstacles  qu'elle  auroit  à  surmonter.      Chetemj. 
Entourée  de  son  cortège  ordinaire,  composé  des  femmes  j^i^^Tv 
le$  plus  séduisantes,  elle  se  rendit  avec  sa  fille  à  Nérac, 
où  dévoient  commencer  les  conférence. 

.  La  reine  deNavan^e  fut  reçœ  froidement  par  son  1579. 
époux  f  qui ,  revoyant  avec  plaisir  les  personnes  dont 
la  société  enjouée  avoit  autrefois  charmé  sa  prison ,  fit 
successivement  la  cour  à  mesdemoiselles  de  0ayelle, 
de  Rebours  et  de  Fosseuse.  Piquée  de  cette  indififé- 
rencel  Marguerké  ne  négligea  aucun  moyen  Je  Tar* 
racher  à  ces  liaisons;  mab  elle  éprouvait  d'autant  plus 
de  difficultés^  quelle  navoit  pas  su  mériter  sot)  es- 
lùme.  Cependant ,  lui  ayant  prodigué  ses  soins  dans 
une  maladie  sérieuse,  elle  obtint  qu'il  eût  du  moins 
pour  elle  les  égards  extérieurs*  Ce  fut  dans  ces  dispo- 
sitions réciproques  des  deux  époux  que  la  reine  mère, 
après  de  longues  négociations,  conclut  la  convention 
de  ^érac,  par  laquelle  les  Protestans  recouvrèrent  les 
avantages  qn  ibs  avoient  perdus  dans  le  traité  précédent. 
Marguerite,  quoique  zélée  catholique,  favorisa  dan^  * 
cette  occasion  les  intérêts  du  prince ,  dont  elle  .vouloit 
à  tout  prix  gïignér  la  confiance*  S'ètant  aperçue  que 
Pibrac,  autrefois  attaché  au  Roi  son  frère  pendant  qu  il 
étoit  en  Pologne,  et  maintenant  honoré  de  toute  sa 
confiance,  avoit  la  folie,  quoique  avancé  en  âgé,  de 
prétendre  à  devenir  le  successeur  de  Bussy,  elle  flatta 
la  passion  ridicule  de  ce  vieillard,  et,  profitant  de  sa 
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i57^.      foiblésse^  elle  le  fit  consentir  à  tout  ce  que  tés  Pit^ê^ 
tans  désiroient. 

Lorsque  la  convention  fut  signée^  et  que  la  princesse 

se  crut  dispensée  de  garder  avec  lui  aucun  naenage- 

ment ,  elle  ne  lui  montra  plus  que  du  dédain  ;  conduire 

à  laquelle  cet  homme  y  estimable  sous  d'autres  rapports^ 

étoit  loin  de  s'attendre,  et.qui  le  jeta  dans  le  désespoir. 

Cette  intrigue  singulière  fut  long*temps  le  sujet  de  tous 

les  entretiens  y.  et  trois  ans  après,  Marguerite,  prenant 

le  ton  d'une  reine,  écrivit  à  Pibrac  une  lettre  parla* 

quelle  elle  lui  reprochoit  d'avoir  osé  élever  ses  vœux 

jusqu'à  elle»  Le  malheureux  vieillard,  ddntce  message 

irouvroit  toutes  les  plaies,  communiqua  son  chagiin  à 

de  Thon,  qui,  par  hasard,  se  trouvoit  chez  lui  :  «  Il 

«c  me  lut  sa  réponse,  dit  cet  historien,  mais  avec  un 

'  fc  air  si  prévenu,  en  termes  si  étudiés,  et  d'un  style  où 

u  ilparoissoit  tant  de  passion,  que  cela  ne  servit  qu'à 

«  me  convaincre  de  la  vérité  dès  reproches  que  lui 

*  ce  faisoit  la  princesse.  •  »  > 

Pendant  l'absence  de  sa  mère,  Heniri  III,  comme 
ç'il  eût  joui  d'une  paix  profonde,  institua  Tordre  du 
Saint-Esprit,  afin  de  remplacer  celui  de  Saint -Michel, 
dont  les  décorations  avpient  été  trop  prodiguées;  et 
Gheverny,  devenu  garde  des  sceaux,  fit  rendre  la  cé- 
lèbre ordonnance  de  Blois,  qui,  réglant  plusieurs  ob* 
jets  de  législation,  tels  que  les  anoblissemens ,  et  cer- 
taines, matières  criminelles,  eut  pour  but  principal  de 
fixer  les  doctrines  relativement  à  quelques  décrets  du 
concile  de  Trente.  Cet  acte,  fait  à  Paris,  prit  cependant 
Chevcniy.  jg  titie  d'ordonnance  de  Blois,  parce  qu'il  avoit  ^é 

Marguerite  .  •    ^   x  x  ^ 

deYa]ois,1.3:  soUicité  parles  états  assemblés  dans  cette  dernière- viMe 
ETe  Thou.   y^Qj^  ^ns  auparavant.  ^  ^, 
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Après  que  Catherine  de  Médicis  eut  quitté  Néraç,  i58o.' 
où  elle  laissa  quelques-unes  des  femmes  qui  Fàvoient 
accompagnée  ^  Marguerite  jouit  pendant  quelque  temps 
de  toute  la  confiance  du  roi  déNaivarre.  Epouse  com* 
plaisante  y  elle  soufiroitses  assiduités  auprès  de  madê* 
moisellf  de  Fosseuse,  sur, qui  elle  avoit  beaucoup 
d'empire  :  élevée  par  sa  mère  au  milieu  des  fêtes,  elle 
eil  inv^ntoit  sans  cesse  de  nouvelles ,  où  brilloit  la  jeu- 
nesse protestante ,  et  où  le  jeune  vicomte  de  Turenne , 
depuis  duc  de  Bouillon,  se  faisoit  surtout  remarquer. 
Les  divertissemens  se  succédoient  rapidement,  et  la 
chasse,  la  pèche,  les  tournois,  les  bals,  varioient  les 
plaisirs  de  cette  petite  Cour,  dans  le  sein  de  laquelle 
régnoit  la  plus  grande  liberté.  Livrée  en  apparence 
uniquement  à  ces  occupations  frivoles,  Marguerite  en- 
tretenoit  une  correspondance  secrète  avec  le  duc  d'À- 
lençon,  et  elle  employoit  son  ascendant  sur  les  sei- 
gnem^s  protestans,  pour  les  engager  à  le  suivre  eu 
Flandre. 

Cette  intrigue  inquiéta  Henri  ÏII,  et  il  ne  trouva 
d'autre  moyen  de  la  rompre ,  que  de  flétrir  de  la  ma- 
nière la  plus  odieuse  la  réputation  de  sa  sœurJ  II  écri- 
vit à  son  I>eau-frère  qu^  Marguerite  éjtoit  sensible  aux 
em[»ressemens  du  vicomte  de  Turenne ,  ce  qui  étôit 
plus  vraisemblable  que  les  bruits  qui  avoient  couru 
sur  ses  complaisances  pour  Pibrac,  dont  elle  n'avoit 
fait  que  se  jouer.  Le  roi  de  Navarre,  satisfait  de  la  con- 
duite de  son  épouse,  regarda  cet  avis  comme  une  ca- 
lomnie :  il  le  communiqua  à  celle  qui  en  étoit  l'objet , 
et,  excité  par  elle,  ainsi  que  par  les  seigneurs' dont . 
elle  étoit  l'idole ,  il  prit  aussitôt  les  armes ,  sou«  le  pré- 
texte que  la  convention  de  Nérac  n^avoit  pas  été  exé- 
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i58o.  cutée.  Le  motif  de  cette  gu^re^  causée  par  le  d^pir 
d'une  femme  ^lan|ei  lui. fit  donuer  le  nom  de  guerre 
des  amoureux* 

.  Tandis  que  le  prince  de  G<)ndé  faisoit  une  tentative 
malheureuse  sur  la  Picardie  ^  le  roi  de  Navarre  surprit 
Cahorsy  irilte  importaiite  ^  dans  laquelle  il  CQlabatlît 
cinq  jours  contre  là  garnison  et  les  babitanâ^  Getie  con- 
quête n'ayant  pas  eu  les  suites  que  ses»  partisans  espe-^ 
roient,  et  Henri  III  ne  se  fraudant  pas  eu  état  de  sob-" 
tenir  long-temps  une  guerreriiineuse,  les  négoctàtîom 
l^cpmmencèrent.  La  reine  mère  promit  au  jduc  d'A* 
lençon  qu'il  seroit  enfin  secondé  daps  son  cipéditioo 
des  Pays-Ba»^  et  elle  obtint  dô  lui  qu  il  jouer  oit  lé  r6l« 
Marguerite  ^ç  médiateur.  Les  conférences  s^ékant  ouvertes  à  Fleix^ 
^^'  '  on. y  signa  une  convention  plus  favorable  aux  Protes- 
lansj  que  celle  de  Nérac  [  a6  novembre}.       .       . 

i58i.  Cet  arrangement  ne  contenta  point  les^dèniç  partis, 

qui^  au  renouvellement  de  la  guerre  ^  avoient.  conçu 
les  plus  vastes  espérances.  Le  clergé  catholique^  que 
la  dévotion  apparente  du  R<Ji  ne  désarin-oit  pas,  vit 
surtQUt  avec  chagrin  que  la  France  alloîfc  soutenir  diois 
les  Pays-Ba&la  cause  des  ProtesCans.  Il  profita  des  con- 
fréries de  pénitens  que  le  monarque  établissicntpartoi^, 
pour  rapprocher  ceux  qui  redoutodent*  la  ruine  de 
l'ancienne  religion;  et  ces  pénitens^  dont  Fautorilé 
royale  protégeoit  les  pieuses  réunions /deviâiretKt  bien* 
tôt  autant  de  ligueurs. 

Enfin  le  duc  <f  Âleqçon  partit  pour  là  Flandre^  ac-^ 
compagne  d'un  grand  nombre  de  seigniem^  protesIftfiSi 
parnli  lesquels  on  remarquoit  le  )eufm  vicomte  de  Tu^ 
renne / qui  avoit  été  la  cause  delà  dernière  guarre.  Ap- 
puyé par  Elisabeth^  reine  d'Angleterre^  qu'il  se  flat- 
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toit  d'ëpfHiser,-  il  s'empara  facilement  des  places  fron-   .  j58i* 
tièrés.,  dont  les  gouverneurs  avoient  été  gagnés  par  sa 
«œur  la  reine  de  Navarre-  Les  Flamands  raccueillirent 
-avec  tr^msporty  et  Guillaiime^  prince  d'Orange,  l'en- 
toura de  toute  sa  popularité.  Croyant  déjà  son  autorité 
aflèrmie^  il  passa  en  Ângleteriiey  aîi  Elizabeth^  plus     BokSIoil 
âffée  que  lui.  entretint  ses  vaines  espérances  (')•  De    ,Margiierite 
retour  a  Auv^ers,  au  commencement  de  lannée  i.5d2, 
il  y  fut  couronné  duc  de  Brabant  le  1 9  février.  [ 

Tandis  que  ce  prince^  si  peu  digne  du  trône  ^  jouoit  i58a-i9B3« 
d'une-mauière  assez  ridicule  le  rôle  de  conquérant,  le 
roi  de  Navarre ,  qui  avoit  sur  lui  tant  de  supériorité",    » 
,  menoit  à  Nérac  la  vie  la  plus  molle  et  la  plus  dissipée:    - 
toujours  épris  de  mademoiselle  de  Fosseuse,  il  sem- 
bloit  oublier  auprès  d'elle  ses  grands  projets;  et  ;la 
bonne  intelligence  qui  avoit  régné  quelque  temps. en* 
tre  lui  ^et  Marguerite  ayant  cessé,  cette  princesse.,  trop  - 
avide  de  plaisirs,  et  ne  ti^ouvant  nuUe  part  le  bonheur, 
etoit  revenue  à  la  cour  de  Henri  IIL  ...    ^ 

Ce  monarque,  effrayé  des  progrès  que  faîsoit  la  lir 
gue,  conçut  la  singulière  idée  de  la  soustraire. à  l'as*    ^ 
cehdaut  de  la  uiaison  de  Guise  qui  l'avoit  formée,  et    ^ 
de  lui  donner  pour  chef  le  duc  de  Joyeuse ,  le  plus 
beau  de  ses  favoris,  Ce  fut  l'objet  d'une  négociation 
inutile  avec  le  pape  Grégoire  XIII,  et  de  plusieurs  in* 
trigues  qui  n'eurent  alors  aupun  succès.  La  reine  dç    ' 
Navarre ,  traitée  froidement  par  ses  parens,  et  fatiguée 
d'étr-e  nulle  dans  une  Cour  qu'elle  auroit.  voulu  domir 
ner,  renoua,  dans  ce,  moment,  la  liaison  qu'elle  avoit    ^ 
eue  dès  son  enfance  avec  le  duc  de  Guise,  contre  qui 

CO  Elisabeth  avoit  quarantt-seuf  a&9i  le  duc  d^AUnçon ,  vingt-huit. 
20.  l3 
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;5fta-i.583.  tous  les  efforts  du  cabinet  étoient  dirigés  :  elle  empara 
que,  en  eni]>rassant  un  parti  qui  acquéroît  chaque  jour 
de  nouvelles  forces,  elle  deviendroit  la  médiatrice  né- 
cessaire entre  ses  fîrères  et  son  époux;  mais  elle  n'a- 
perçut pas  que  les  Catholiques  ne  lui  pardonneroient 
famàis  les  séductions  dont  elle  s'étoit  servie  pour  faire 
l^ussir  la  convention  de  Nérac  ;  que  les  Protestans  ver- 
toient  avec  indignation  la  femme  de  leur  chef  passer 
dans  le  parti  contraire,  et  qu'ainsi  elle  devîendroit 
odieuse  aux  uns  et  aux  autres. 

Henri  III,  inquiet  d'une  liaison  qui  renouveloît  la 
discorde  dans  la  maison  royale,  dissimula  son  mécon- 
tentement; mais  Catherine  deMédicis  suscita  tant  de 
désagrémens  à  sa  fille,  dont  elle  avoit  résolu  la  perte, 
qu'elle  la  contraignit  à  solliciter  la  permission  de  quit- 
ter la  Cour  pour  retourner  près  de  son  époux.  Le  Roi 
i^ccorda  cette  permission  sans  laisser  entrevoir  le  coup 
qu'il  méditoit  ;  mais  à  peine  la  princesse  fut-elle  partie, 
qu'il  feignit  d'avoir  découvert  des  désordres  qui  la 
couvroient  d'opprobre  :  il  fit  courir  à  sa  poursuite  ;  on 
l'arrêta  sur  la  route,  on  saisit  ses  papiers,  les  outrages 
lui  furent  prodigués,  et  on  visita  indécemment  ises 
femmes,  sous  prétexte  que  des  hoihmes  déguisés  se 
trouvoient  parmi  elles. 

Cet  éclat ,  auquel  Henri  III  ne  donna  aucune  suite, 
remplit  l'objet  qu'on  s'étoit  proposé,  et  perdit  entière- 
ment Marguerite.  On  ne  fit  point  la  guerre  pour  elle, 
comme  en  i58o  :  le  charme  attaché  à  sa  figure  et  à  son 
esprit  fut  dissipé  sans  retour,  quoiqu'elle  eût  à  peiuQ 
atteint  l'âge  de  trente  ans  :  les  deux  partis  l'accablèrent 
de  leur  mépris;  et  le  roi  de  Navarre,  honteux  de  sa 
conduite,  ne  réclama  que  foibleulent  une  réparation 
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qui  ne  lui  fut  pas  accordée.  Cette  malheureuse  prin-'x58a*i  583. 
cesse^  ne  pouvant  désormais  retourner^  ni  vers  sa  mëre^ 
ni  vers  son  mari,  fut  réduite  à  ti'atner  une  vie  errante 
pendant  Içs  troubles  qui  suivirent  :  elle  habita  succès*-' 
sivement  divers  châteaux^  tantôt  libre,  tantôt  prison- 
nière :  en  proie  à  la  haine  deé  Catholiques  et  des  Pro*' 
testanS)  ^e  vit  répandre  sur  elle  les  bruits  les  plus 
franges  ^  et  peut-être  les  plus  calomnieux.  T^e  goût 
des  lettres  y  auquel  elle  se  livra  dans  sa  disgrâce  ^  ap- 
porta seul  quelque  soulagement  à  tant  de  maux;  et  / 
elle  ne  retrouva  la  tranquillité ,  qui  sembloit  s^obsti- 
ner  à  la  fuir^  que  lorsque  son  époux  y  devenu  roi  de 
France,  lui  rendit  une  existence  digne  de  son  rang, 
après  avoir  rompu  les  liens  qu'ib  avoient  contractés 
malgré  eux  presque  à  la  veille  de  la  Saint^Barthélemy. 

Pendant  que  Marguerite  dévoroit  un  si  sanglant  s^f- 
front,  le  duc  d^Âlençon,  qui  paroissoit  destiné  à  par« 
tager  tous  ses  revers,  perdit  le  trône  des  Pays-Bas. 
Ayant  voulu  s*emparer  par  surprise  de  quelques  villes, 
et  s'affranchir  de  la  tutèle  du  prince  d'Orange,  il  fut 
honteusement  chassé.  De  retour  en  France,  et  aussi 
décrié  que  sa  sœur,  il  se  retira  à  Château-Thierry ,  où.^ 
il  mourut  l'année  suivante  [  lo  juin  i584],  à  l'âge  de 
trente  ans.  On  prétendit,  mais  sans  fondement,  qu'une 
de  ses  maîtresses  lui  avoit  fait  respirer  un  bouquet  em-  S^f^^' 
poisonné  ;  il  est  plus  vraisemblable  que  sa  vie  fut 
abrégée  par  le  chagrin  et  les  débauches. 

La  mort  de  ce  prince,  qui  n'avoit  marqué  son  exîs-      x584. 
tencë  par  aucune  action  d'éclat,  causa  des  troubles' 
encore  plus  sérieux  que  ceux  dont  la  France  avôit  été 
jusqu'alors  désolée.  Les  Catholiques  frémirent  d'effroi,' 
«n  pensant  que  Henri  III;  marié  depuis  dix  ans,  h'a-> 

i3. 
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,58/  voit  pas  d'enfans ,  et  en  voyant  que  le  roi  de'Nararre, 
prince  protestant ,  devenoit  Fhéritier  de  la  Couronne; 
ils  craignirent  pour  la  France  le  sort  de  F  Angleterre, 
ramenée  à  Fancienne  religion  par  Marie,  et  |A*ëcîpitée 
de  nouveau  dans  le  schisme  par  Elkabedi  :  la  Ligue 
s*accrut  de  pi-esque  tous  ceux  qui  partagèrent  ces  in- 
quiétudes^ en  apparence  ^ssez  fondées;  et  la  maison 
de  Guise  profita  des  circonstances  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté. ' 

Elleavoit  à  sa  tête  trois  hommes  de  caractères  diffé- 
rensj  mais  également  propres  à  diriger  un  parti  :  le 
duc  Henri  de  Guise ^  doué  d'une  valeur  brillante» 
poussoitla  hardiesse  jusqu'à  la  témérité;  le  duc  de 
Mayenne^  moins  impétueu^^  posisédoit .  un  esprk 
adroit  et  conciliant;  et  le  cardinal  de  Guise,  leur* 
frère,  exerçant  sur  le  clergé  catholique  la  plus  grande 
influence,  cachoit  sous  un  air  de  piété  et  de  modcra» 
tion  une  ame  ardente  et  une  ambition  démesurée» 
Tous  trois,  accessibles,  caressans,  populaires,  prodi* 
guoient  leur  immense  fortune  pour  augmenter  le  itom^ 
bre  de  lem^s  partisans. 

Il  s^agissoit  de  priver  le  roi  de  Navarre  de  ses  droits 
a  la  Couronne,  et,  malgré  les  motifs  qui  dérivoient 
(Je  la  religion,  il  étoit  difficile  d'abolir  tout-à-coup 
une  loi  fondamentale  du  royaume  qui  n'avoit  reçu 
aucune  atteinte  depuis  que  la  troisième  race  occupait 
le  trône.  Les  Guise,  pour  colorer  cette  infraction^ 
imaginèrent  donc  de  mettre  en  avant  un  autre  prince, 
dont  les  droits  pussent  balancer  aux  yeux  du  vul- 
gaire ceux  de  l'héritier  légitime,  et  qui  ne  fut  dans 
leurs  mains  qu'un  instrument  dont  ils  pussent  disposer 
à  leur  gi'é. 
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Us  arrêtèrent  leur  choix  sur  le  cardinal  de  Bour-  i584* 
-bon,  oncle  du  roï  de  Navarre,  TÎeiUard  infirme,  qui, 
destiné  à  ne  paroître  que  quelques  momens  sur  la 
scène,  ne  pouvoit  mettre  aucun  obstacle  à  leurs  des- 
seins ambitieux.  Ce  prince ,  qui  n'avoit  pris  aucune 
part  aux  troubles  précédens,  fut  ébloui  par  l'idée  de  . 
jouer  à  la  fin  de  sa  carrière  un  rôle  important  dans 
la  politique  :  il  se  prêta  volontiers  aux  vues  des  Guise, 
en  ayant  Tair  néanmoins  dé  se  flatter  que  son  adhé- 
sion à  la  Ligue  ne  nuirbit  pas  aux  intérêts  de  son  ne- 
veu. Avant  de  donner  une  réponse  définitive,  il  con- 
sulta ses  principaux  serviteurs  ;  et  Yergnette ,  Tun  de 
ceux  en  qui  il  avoit  le  plus  de  confiance,  chercha  vai- 
nement à  le  détdumer  de  cette  démarche.  «  Penses-tu^ 
lui  répondit-il,  que  je  ne  sache  pas  que  la  Ligue  en 
veut  à  la  maison  de  Bourbon,  et  qu'elle  n'eust  pas 
laissé  de  lui  faire  la  guerre ,  quand  je  ne  me  fusse  pas 
joint  à  elle  :  pour  le  moins,  tandis  que  je  suis  avec 
la  Ligue,  c'est  toujours  Bourbon  qu'elle  recognoit 
Cependant  le  roi  de  Navarre  mon  neveafera  sa  for«> 
tunet  ce  que  je  fais  n'est  que  pour  la  conservation 
de  ses  droits  :  le  Boy  et  la  Reyne  mère  savent  bien 
mon  intention.  »  Ainsi  le  vieux  cardinal ,  comme 
la  plupart  des  ambitieux,  se  faisoit  des  illusions,  à 
l'aide-  desquelles  il  imposoit  silence  à  tousses  scru- 
pules. 

Cependant  le  roi  de  Navarre,  contre  qui  tant  d'ef- 
forts étoient  dirigés,  se  préparoità  une  gucn*e  qui  de- 
voit  être  plus  terrible  que  toutes  les  précédentes  :  ne 
pouvant  trouver  d'appui  que  dans  les  Protestans,  et 
sachant  bieii  qu'une  conversion  qu'on  attribueroit  à 
<la  politique  ne  désarmeroit  point  ses  implacables  e]> 
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,ï584-  Demis ,  ii  &isoit  des  réflexions  profondes  sur  la  religion 
dans  laquelle  sa  mère  Favoit  rflevé ,  en  étudioit  -soir 
gneusement  Thistoire;  et  montroit  déjà  du  penchant  a 
revenir  à  celle  de  ses  aïeux. 

Cette  particularité  curieuse ,  échappée  à  tous  ses 
Hstoriensji  nous  a  été  conservée  par  Cayet ,  sou  ancien 
précepteur,  alors  zélé  protestant  II  raconte  que,  s'eji- 
tretenant  sur  cet  objet  avec  des  ministres,  ce  prince 
leur  dit  ;  «  Je  ne  vois  ni  ordre  ni  dévotion  dans  la 
«  religion  nouvelle  :  elle  ne  gist  qu'en  un  presehe  qm 
ic  n  esît  qu'une  langue  qui  parle  bien  François  :  bref, 
«  j'ay  ce  scrupule  qu'il  faut  croire  que  véritablemeDl 
«  le  corps  de  nostre  Seigneur  est  au  sacrement;  autre- 
«  ment  tout  ce  qu'on  feit  en  la  i-eligîon  n'est  qu  une 
«  cérémonie*  »  Le  même  auteur  observe  que  Henri 
de  Bourbon  li'auroit  pas  attendu  neuf  ans  pour  se 
convertir,  s'il  n'eût  trouvé  dans  son  conseil  la  plus 
opiniâtre  opposition  à  ce  dessein ,  et  si  rinsolehce  de 
la  Ligue,  qui  prétendoit  lui  faire  la  loi,  ne  l'edt  forcé 
d'en  différer  Texécution.  «  Il  ne  laissa  toutefois  aa 
«  plus  fort  de  ses  affaires,  ajoute  Cayet,  de  conférer 
«  particulièrement  avec  ceux  qu'il  jugeoit  doctes,  des 
«  principaux  points  de  la  religion  ;  et  se  rendit  telle- 
.  «c  ment  capable  dé  sôustenir  les  points  débattus  par 
«  les  ministres,  selon  leur  façon  de  faire,  que  pla- 
ce sieurs  fois  il  en  a  estonné  des  plus  entendus  d'enr 

De  Tîiou.  ^^  |.j,g  ^^^  On  dira  que  leur  estohnement  venoit  du 

Cayet,  .    ,  * 

Kt.  a  et  5.  ^  respect  pour  sa  majesté  :  mais  j:e  diray  que  c'estoil 
«  la  seule  vivacité  de  son  esprit^  et  l'exact  jygèmeDt 
«  qu'il  faisoit  de  toutes  dioses.  ». 

i585.  Les  Gui^e,  pôursuiviant  l'exécution  de  leurs  des- 

seins, se  réunirent  à  JoinviUe  dans  les  pren^iers  jour^ 
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<Iu  prinlemps  de  Tannée  i585.  Ils  y  reçurent  les  am*      i585i. 
bassadeurs  de  Philippe  II ,  qui,  très-irrité  des  secourt 
<gue  la  France  avoit  donnéis  au  d|ic  d'Alençon  poui^ 
son  expédition  des  Pays-Bas,  témoi^oit  à  la  Ligue  lei 
dispositions  les  plus  fayprablçs«  Après  ^uellques  diffi- 
cultés q.ui  fm*ent  bientôt  levées^  on  convînt  que  tout 
hérétique  seroit  exclu  de   la  Couronne,  et  que  si 
Henri  III  mouroitsans  enfans,  le  cardinal  de  Bourbon 
lui  succéderoit.  L'^P^gne  promit  dans  Voccasion  det 
recours  considérables  d'hommes  et  dargent^ 
^    La  nouvelle  de  cette  convention  pcMrta  la  terreur  et 
la  divisioa  dans  le  conseil  du  Roi.  La  reine  mère  au'»' 
roit  voulut  qu  on  opposât  le  roi  de  Navarre  aux: 
Guise,  et  offrit  de  se  charger  de  cette  négociation:  mais 
les  favoris  firent  croire  au  monarque  qu'il  avoit  encore 
assez  de  puissance  pour  contenir  les  deux  partis  ;  et  il 
prit  la  résolution  de  combattre  la  Ligue  sans  le  secours, 
des  Protestans.  Bientôt  il  put  juger  h  quoi  se  réduisoifc 
cette  puissance  qu'il  avoit  tant  de  fois  compromise 
une  multitude  de  villes  se  déclarèrent  pour  lesGuise^ 
et  dans  Paris  même ,  il  s'établît  un  comité  chargé  de 
diriger  toutes  les  opérations  de  la  Ligue.  Ce  comité^ 
coniposé  de  députée  des  seize  quartiers  de  la  capitale^ 
et  qu'on  appela  par  la  ^uite  le  conseil  des  Seize ,  s'as* 
sembla  d'abord  en  secret,  et  forma  contre  le  Boi  les 
résolutions  les  plus  violentes  :  il  ne  s'agissoit  de  rien 
moins  que  de  l'enlever,  et  de  le  confiner  dans  un 
château  fort  ou  daqs  un  couvent*  Henri  IIÏ,  averti  à 
temps  par  Nicolas  Poulain,  lieutenant  du  prévôt  de 
rile-de-France,  qui  avoit  feint.de  partager  les  fureurs 
des  conjurés,  recula  devant  l'^tbime  ouvert  sous  ses 
^as;(  et  parut  changer  tout-^ncoup  de  système,  sans 


i683r      cependant  abandonner  lidéfc  de  retenir  à  son  premier 
dessein.  Il  chargea  sa  mère,  de  négocier  avec  la  Ligne; 

.  et  ce  fût  après  bien  des  démarches  hnntilîantes»^ 
qtiils  obtinrent  à  Nemours  une  pacification ,  la  pins 
liontettse  de  celles  qui  avoienf  été  conclues  depuis  le 

.    règne  de  François  II  [  7  jnilIet]>Pàrcé  fmité  un  grand 

.  nombi^e  de  places  furent  lii^ées  aux  Guise  ^  on  dëfen- 
dît  l'exercice  de  la  religion  protestante  dans  le  royaume^ 

V    les  ministres  durent  en  sortir,  et  la  guerre  fut  dédai^ 

/   au  roi  de  Navarre* 

Ce  priiice  n'avoit  pas  attendu  la  conclusion  du  traité 
de  Nemours  pour  prendre  des  mesures  de  défense  :  sur 
le  point  de  se  voir  accablé  par  les  forces  des  CafthoU-» 
ques  réunis,  il  avoit,  dès  le  10  juin,  convoqué  à  Ber- 

.  gerac  ses  principaux  partisans.  Le  résultat  de  cette 
assemblée  fut  un  manifeste,  dans  lequel,  après  avoir 
dévoilé  les  vues  ambitieuses  de  ses  ennemis,  il  attaqua 

>  personnellement  le  duc  de  Guise,  lui  porta  un  défi, 
et  lui  déclara  qu'il  auroit  le  prince  de  Condé  pour 
second. 

Le  duc  ne  répondit  point  à  ce  cartel ,  qu'ail  regarda 
comme  un  acte  de  désespoir,  mais  il  pressa  Henri  III 
de  commencer  la  guerre.  Le  monarque,  bien  décidé 
à  tout  employer  pour  éluder  le  traité,  se  servit  de  la 

.  même  ruse  qui  lui  avoit  réussi  aux  derniers  états  de 
Blois.  Ayant  âippelé  au  Louvre  les  magistrats  de  Paris 
[n  août],  il  leur  dit  qu'il  falloit  de  l'argent  pour 
payer  les  ù:oupes,  exigea  d'eux  des  sommes  consîdé* 
râbles,  et  n'eut  pas  même,  l'adresse  de  leur  cacher,  sa 
mauvaise  volonté.  Cette  conduite  redoubla  la  défiance  ; 
et  la  fermentation  fut  bientôt  augmentée  par  la  pu- 
blication d'une,  bulle  de  Sixte-Qpint,  qui  venoit  dé 
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fuccéder  à  Grégoire  XIII  [9  septembre].  Ce  pontife , 
excité  parles  ligueurs ,  et  par  la  cour  d'Espagne ,  dé- 
claroit  le  roi  de  Navarre  hérétique  ^  rdaps  et  exclu  de 
toute  succession^ 

Les  murmures  de  la  Ligue ,  les  conspirations  conti- 
nuelles qui  se  tramoient  à  Paris  contre  le  Boi,  et  dont 
il  étôit  averti  par  Nicolas  Poulain,  n'empêchèrent  pas 
ce  prince  de  persister  dans  le  plan  qu'il  av  oit  adopté. 
Prenant  une  sorte  de  plaisir  à  contrarier  les  Catholi- 
ques>  il  fit  vendre  poxar  deux  millions  de  biens  du 
clergé,  sous  le  prétexte  de  pourvoir  aux  frais  d'une 
guerre  qu'on  savoit  bien  qu'il  n'entreprendroit  que 
quand  il  y  seroit  forcé.  En  même  temps ,  il  entama 
secrètement  une  négociation  avec  le  roi  de  Navarre; 
et  Catherine  de  Médicis,  dont  le  crédit  diminuoit, 
réduite  alors  à  se  soumettre  aux  caprices  de  son  fils, 
afin  de  conserver  une  apparence  dé  pouvoir,  consentit 
à  se  charger  d'une  mission  qui  détruisoit  entièrement 
ce  qu'elle  avoit  fait  l'année  précédente.  Il  s'agissoit  de 
consommer  l'avilissement  de  Marguerite ,  en  détermi- 
nant son  époux  à  rompre  les  liens  qui  l'unissoîent  à 
elle  ;  et  c'étoient  la  mère  et  le  frère  de  cette  princesse 
qui  provoquoient  ainsi  sa  dégradation.  Catherine  étoit 
accompagnée  de  Christine  de  Lorraine,  sa  petite-fille, 
et  elle  espéroit  que  le  roi  de  Navarre,  firappé  des  grâces 
touchantes  de   cette  jeune  personne ,  consentiroit  à 
quitter  sa  religion  pour  l'épouser.  La  conférence  eut 
lieu  à  Saint-Bris,  le  1 8  octobre,  et  Henri  de  Bourbon 
ne*  balança  pas  un  moment  sur  le  parti  qu'il  devoit 
prendre.  Le.  souvenir  du  massacre  de  la  Saint-Ba]> 
thélemy,  médité  au  milieu  des  fêtes  de  son  premier 
mariage ,  Tempécha  de  recevoir  une  nouvelle  épouse 


CliçVvcniy. 
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Chevertjy. 
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des  m^ins  de  ceux  ou  il  accusoit  d*ayoir  ordonné  ce 
crime* 
13874  Tout  espoir  étant  perdu  de  ce  côté,  Ha:^ri  IH  prit 

la  résolution  de  faire  la  guerre  aux  Protestant.  Le  pre- 
mier 4anvi«r  i587>  il  déclara,  pendant  la  cérémonie 
des  chevaliers  du  Saint-Esprit^  qu'il  étoit  décide  à  ne 
souffrir  dans  le  royaume  d  autre  religion  que  la  catho- 
lîqueii  Pour  exécuter  ce  nouvel  engagement,  il  leva 
des  troupes  et  fit  venir  un  corps  cpnsidérable  de  Suisses; 
mais  il  conserva  toujours  le  dessein  de  garder  person* 
Bellement  une  sorte  de  neuti^alité,  e%  il  essaya  d*exér 
culer  la  folle  idée  qu'il  avoit  eue ,  trois  ans  auparavant^ 
de  mettre  à  la  tête  de  la  ligue  le  duc  de  Joyeuse  ^  soa 
favori.  L'armée  la  plus  nombreuse  fut  donc  confiée  k 
ce  jeune  seigneur  qui  étoit  destiné  à  faire  tête  au  roi 
de  Navarre,  tandis  que  les  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne 
dévoient  empêcher  des  .troupes  allemandes^  qui  ve- 
noient  au  secours,  des  Protestans,  de  pénétrer  dans  le 
royaume  par  la  Champagne  ou  par  la  Bourgognck 
Henri  III  s'étoit  réservé  une  asmée  d'observation,  com«^ 
posée  de  Suisses  et  de  quelques  régimens  fidèles  :  il 
youloit  surveiller  les  deux  partis,  et  profiter  des  chan«^ 
ces  qui  se  présenteroient,  pour  accablçr,  s'il  éitok  pos«^ 
sible,  l'un  et  l'autre. 

Les  événemens  ne  répondirent  pas  à  cette  subtile 
combinaison.  Le  duc  de  Joyeuse,  après  plusieurs  tâ-r 
toi^nçmens,  livra  bataille  au  roi  de  Navarre  près  de 
Cqutras  [sio octobre}  :  Henri  de  Bourbon,  aguerri  de^ 
puis  long-temps ,  et  devçqu  l'idole  de  ses  soldats,  Vemr 
porta  facilement  sur  un  riv9l  inexpérimenté  qui  n'avoit 
su  inspirer  à  ses  troqpes  ni  dévouement  ni  confiance. 
Joyeuse,  eptièiçm^ot  défait,  trouva  la  mo|t  ^sûr  le- 
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champ  de  bataille;  et  le  vainqueur  ne  songea  plus       1587. 
qu'à  se  réunir  à  Farmée  allemande  qui  vexioit  à  son    / 
secours. 

L6  cardinal  de  Bourbon  ^  en  apprenant  Fëchec  reçu 
par  le  parti  qui  l'a  voit  déclaré  l'héritier  présomptif  de 
la  Couronne  y  ne  témoigna  aucun  chagrin,  et  soutint 
le  rôle  équivoque  qu'il  avoit  adopté.  «  Loué  soit  Dieu  ! 
fc  dit-il  y  le  roi  de  Navarre  est  demeuré  victorieux  : 
«  nostre  ennemi  est  mori:  ainsy  en  prebdra-t-ilàtous 
K  ceux  qui  s*attaquent  à  nostre  maison.  Vive  Bourbon  I 
ff  Dieu  donne  bonne  vie  au  Roy!  Mais  j'espère,  s'il 
«  meurt  sans  hoirs.,  que  je  verrai  mon  neveu  rojr: 
«  toutefois  je  me  garderay  bien  d'en  parler,  en  Testât 
ic  ùh  sont  les  afiàires.  )> 

:    Cependant  les  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne  ne  pu-* 
rent  empêcher  l'armée  allemande,  d'entrer  dans  le 
royaume.  Elle  se  dirigeoit  vers  La  Charité  sur  Loire;, 
lorsqqè   Henri  III,   se  mettant  en  mouvement,  lui 
ferma  le  passage  :  alors  elle  vint  ravager  la  Beauce^ 
et  ;menacer  les  environs  de  Paris.  Le  Roi,  au  grand 
mécontentement  des  Catholiques,   i^entra  dans   son 
inactivité.  Les  Seize  trembloient  déjà,  quand  ils  appri- 
rent que  le  duc  de.  Guise  voloit  à  leur  secours.  Ce 
prince,  quoique    inférieur  en  nombre,  surprit  les 
étrangers  près  de  Chartres ,   et  les  dispei^a  entière*' 
ment  :  exploit  qui  fit  oublier  à  la  Ligue  la  défaite  de 
Coulras,  et  qui  valut,  de  sa  part,  au  duc  de  Guise,  le 
titre  de  Libérateur  de  la  France.  Le  roi  de  Navarre  > 
n'ayant  pu  profiter  de  sa  victoire,  mit  ses  troupes  en 
quartier  d'hiver  :  les  hostilités  furent  suspendues  sur 
presque  tous  les  points  ;  et  Henri  III  revint  à  Paris ,  où 
il  Voulut  faire  une  entrée  solennelle  {23  décembre}. 


âo4  iNTRomicTioir  Aux  mémoires 

:    Il  s'attendolt  aux  applaudissemens  de  la  multîtuck  j 
Chevemy.    mais  son  espoir  fut  trompé,  et  tous  les  regards  se 
Cayet,  lir.  a.  fixèrent  sur  le  duc  de  Guise,.  q»i  pouvoit  déjà  se  con- 
sidérer comme  le  maître  de  la  capitale. 
i5S8*  Ce  prince  quitta  presque  aussitôt  Paris  pour  se  ren- 

àre  à  Nancy,  dà.  toute  la  maison  de  Lorraine  devoft 
s'assembler.  On  y  délibéra  sur  les  affaires  présentes, 
et  l'on  se  livra  aux  déclamations  les  plus  violentes 

,  contre  Henri  III  :  la  duchesse  de  Montpensier,  sœur 
des  Guise,  femme  très-passionnée,  et  qui  avoit  à  se 
plaindre  de  quelques  indiscrétions  dn  Roi ,  se  distân- 
gua  surtout  par  ses  emportemens.  Il  fut  décidé'  que 
le  monarque  seroit  mis  dai^  un  clottre,  après  avoir 
été  déclaré  indigne  de  régner,  et  que,  à  l'exception 
du  cardinal  de  Bourbon,  auquel  on  donneroit  la 
régence,  tous  kj  princes  de  cette  famille  seroient 
proscrits.  . 

r  Cette  résolutionr,  dont  Henri  III  eut  connoissance 
par  un  manifeste  publié  quelques  jours  après,  ne  pa- 
rut point  l'effrayer.  Il  éleva  au  rang  d'amiral  d'Eper- 
non^  qui,  depuis  la  mort  de  Joyeuse,  jouissoit.de 
toute  sa  faveur  ;  et ,  non  content  d'avoir  revêtu  ce  jeune 
tomme  d'une  des  pcemières  charges  du  royaume^  il 

.  lui  donna  encore-  le  gouvernement  de  Normandie; .  Ces 
grâces  imprudemment  prodiguées,  îrritoient  moins 
la  Ligue  que  les  relations  qu'il  continuort  d'entretenir 
avec  le  roi  de  Navarre ,  devenu  depuis  peu  Fanique 
chef  du  parti  protestant,  par  *la  mort  du  prince  de 
jCondé,  son  cousin.  Ce  prince,  qui,  à  la  fleur  de  Vatg^, 

\  s'étoit  distingué  par  son  activité  et  sa  valeur,  venoit  de 
terminer  ses  jours  dans,  la  ville  de  Saint-Jean-d'Angély 

.    [5  mars];  et  sa  jeune  épause^  Charlotte  de  La  Tré- 
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mouille,  qu'il  laissoit  enceinte ,  étolt  injustement  ac-       ^^^ 
cusée  de  Tavoir  empoisonné. 

Les  Seize ,  conformément  aux  ordres  qu  ils  avoient 
reçus  des  Guise ,  tramèrent ,  au  commencement  du 
carême ,  un  'CoiQplot  contre  le  Roi  :  ils  dévoient  l'as- 
saillir et  l'enlever  pendant  qu'il  suîvroft  une  proces- 
sion de  pénitens  ;  mais,  averti  par  le  fidèle  Poulain, 
il  se  tint  sur  ses  gardes,  et  déconcerta  leurs  criminels 
projets.  Les  précautions  qu'ils  lui  virent  prendre  pour 
sa  sûreté  les  effrayèrent,  et  ils  conjurèrent  le  duc  de* 
Guise  de  venir  les  seconder,  lui  promettant  que  qua- 
rante mille  hommes  sedéclareroient,pouFlui.  Ce  prince, 
qui  ne  se  sentoit  pas  encore  assez  fort  pour  attaquer 
ouvertement  le  Boi  dans  sa  capitale ,  montra  quelque 
hésitation  :  mais,  pressé  par  ses  partisans,  et  craignant 
de  les  décourager,  il  s'avança  jusqu'à  Soissons,  où  il 
reçut  >de  Henri  III  la  défense  expresse  de  paroitre  à 
Paris.  , 

.    Gette  défense  inattendue  révolta  son  cœur  altier,- 
«t,  sans  avoir  pris  définitivement  les  mesures  qui  de>*'  ' 
voient  assurer  le  succès  de  ses  desseins,  il  résolut  de' 
fouler  aux  pieds  les  ordres  du  Roi ,  quand  il  ne  devrôit* 
tirer  d'autre  fruit  de  sa  désobéissance  qu'une  vaine 
bravade.  Il  entra  donc  à  Paris  le  lundi  9  mai,  en  plein 
midi,  suivi  seulement  de  Sept  personnes.  Le  peuple, 
préparé  k  cette  scène  par  les  •Seize,  le  reçut  avec, 
un  enthousiasme  qui  dégénéra  en  rage  :  jamais  plus 
d'acclaniations  ne   furent  prodiguées  au  mondixjue 
le  plus  chéri i  les  hommes,  les  femmes,  les  enfans 
de  presque  toutes  les  classes  ,  voyaient  en  lui  le 
sauveur  de  la  religion  et  de  là  -patrie  ;  et  Ton  ne- 
savoit  de  quels  termes  se  servir  pour  lui  témoignei* 


l588*  un  amour  et  un  dévouement  aveugles.  Son  ^  cortège 
s'accrut  à  mesure  qu'il  avançoît,  et  quand  il  fitf 
parvenu  àù  centre  de  la  ville,  il  put  se  croire  à  la 
tête  d'une  armée; 

Il  descendit  chez  la  reine  mère ,  dont  le  palais  étoît 
situé  près  de  Saint-Eustache;  et  xrette  princesse,  mal* 
gré  son  effroi ,  saisit  avidement  l'occasion  ,de  devenir 
médiatrice  :  elle  proposa  au  duc  de  le  conduire  sur-le- 
champ  au  Louvre ,  lui  faisant  observer  qu'il  ne  pou* 
voit  refuser  au  Roi  cet  acte  apparent  de  soutnission. 
Guise,  se  regardant  déjà  comme  le  maître  de  la  ca- 
pitale ,  consentit  à  faire  cette  démarche,  sans  réfléchir 
aux  conséquences  qu'elle  pduvoit  avoir  :  mais  à  peine 
*  eut-il  franchi  avec  Catherine  les  barrières  du  Louvre, 
qu'il  se  reprocha  son  imprudence  :  ce  palais  étoit  rem- 
pli de  gentilshommes  armés  qui  ne  sembloient  atten- 
dre qu'un  ordre  pour  le  punir  de  son  audace;  Il  s'a- 
vança cependant  avec  hardiesse  vers  le  Roi,  qui  loi 
reprocha  d'avoir  désobéi  :  il  voulut  se  justifier;  et  déjà 
s'élevoit  une  contestation  qui  pouvoit  finir  pour  lé 
duc  d'une  manière  tragique,  lorsque  là  r^ine  mère 
représenta  tout  bas  à  son  fils  l'excès  de  la  fermentation 
populaire  :  le  monarque  n'osa  donner  le  signal  que 
ses  serviteurs  attendoient,  et  Guise  profita  de  ce  mo- 
ment d'indécision  pour  se  dérober  au  plus  grand  dan- 
ger qu'il  eut  jamais  couru. 

.  Rendu  à  son  hôtel,  qui  étoit  au  faubourg  Saînt- 
Ântoine,  il  donna  ses  ordres  aux  Seize,  et  le  lende- 
main mardi  plus  de  trente  mille  hommes  furent  sous 
les  armes.  Ayant  pris  toutes  lés  précautions  pour  sa 
«ûreté,41  eut  le  ilnêm^  jour,  dans  le  jardin  dé  la  reine 
mère,  un  long  entretien  avec  le  Roi  ;  il  demandoit 


DEPtxis  i547  jusqu'eit  iSg^»^  ^07 

atvant  tout  la  disgrâce  et  l'exil  de  d'Epernon  -,  ce  sacii-  i5881 
fice  lui  fut  refusé  avec  fermeté. 
•  Cependant  le  monarque ,  tout  en  souffrant  que  sa 
mère  négociât  avec  le  chef  de  la  révolte,  prenoit  en 
secret  des  mesures  pour  la  réprimer:  par  ses  ordres ^ 
les  Suisses,  sur  la  fidélité  desquels  il  pouvoit  compter^ 
entrèrent  à  Paris  dans  la  nuit  du  mercredi  au  jeudi  : 
les  ayant  joints  au  régiment  des  gardes,  il  leur  or- 
donna d'occuper  les  postes  les  plus  importans  de  la 
ville;  mais  il  leur  défendit  de  faire  aucun  usage  de 
leurs  armes.  Cette  disposition  s'exécuta  sur-le-champ, 
et  les  Parisiens,  à  leur  réveil,  ne  virent'  pas  sans  ef- 
froi que  toutes  leurs  communications  étoient  inter^* 
rompues. 

Le  duc  de  Guise  et  les  Seize,  instruits  de  l'ordre 
qu'avoient  reçu  les  troupes,  firent  bientôt  succéder  à 
cette  crainte  la  rage  la  plus  violenté  :  ils  répandirent 
le  bruit  que  la  ville  alloit  être  dépouillée  de  tous  set 
privilèges ,  et  qu'on  vouloit  la  livrer  au  pillage ,  aprèï 
Hvoir  abandonné  les  femmes  à  la  brutalité  des  Suisses* 
Aussitôt  la  fureur  fat  à  son  comble,  et  l'on  résolut 
d'attaquer  les  détachemens  des  troupes  royales.  «  Oii 
«  alla,  dit  un  témoin  oculaire,  exciter  les  escoliers  de 
te  l'Université ,  par  le  moyen  et  appréhension  de  leurs 
«  intâréts ,  de  prendre  les  armes  ;  ce  qu'ils  firent  avec 
k  une  telle  fureur  que,  sur  les  deux  heures  après 
«  midy,  ils  se  mirent  à  sonner  le  tocsin  de  tous  les  cos^ 
«  tés ,  et  faire  un  amas  d'armes  dans  les  cloistres  de 
«  Saint-Severin  et  aultres  grandes  places  de  ce  quar- 
te tier.  »  Les  Suisses  et  les  gardes  furent  assaillis  sur 
tous  les  points  :  retenus  par  l'ordre  funeste  que  le  Roî 
leur  avoit  donné,  iU  n'opposèrent  aucune  résistance  : 
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i588«  quelques-uns  périrent,  les  autres  furent  désarmés,  et 
le  duc  de  Guise ,  qui  se  déclara  kur  protecteur,  les 
renvoya  orgueilleusement  au  monarque.  Les  chaînes 
furent  au  même  moment- tendues '<ians  toutes  les 
rues ,  et  Ton  plaça  la  dernière  barricade  devant  le 
Louvre. 

Il  ne  manquoit  plus  au  chef  delà  Ligue  que  de  fcN-- 
cer  le  parlement  à  se  déclarer  en  sa  faveur  :  ce  fut  dans 
cette  intention  que,  accompagné  de  quelques  officiers,  '< 
il  alla  voir  le  premier  président,  Achille  de  Harlay,  ^ 
magistrat  dont  la  vertu  rigide  rappeloît,  dans  oes 
temps  de  corruption ,  le  caractèiie  des  |[rands  hommes 
de  l'antiquité.  «  Il  le  trouva,  dit  un  contemporain, 
<c  qui  se  pourmenoit  dans  son  jardin ,  lequel  s^estoniu^ 
ce  ^i  peu  de  leur  grenue,  qu'il  ne  daigna  pas  seulement 
«  tdm^ner  la  teste  ni  discontinuer  sa  pourmeaade  corn* 
ce  mencée-:  laquelle  achevée  quelle  fut,.et  estant  an 
ft  bout  de  son  allée,  il  retourna,  et  en  retournant,  il 
A  vit  le  duc  qui  venoit  à  luy.  Alors  ce  grand  magistrat, 
c(  haussant  la  voix ,  lui  dit  :  C'est  gr^md*  pitié  ^çuandle 
4c  vakt  chasse  le  maistre  ■:  au  reste  ^  mon  urne  est  à 
ce  Dieu,  mon  cœur  est<i  mon  roy,  et  mon  corps  ^st  entre 
.  fc  teS'  mains  des  méchans:  qu'on  en  fasse  ce  qu*oh  vou- 
ce  dra.  Le  duc  de  Guise  le  pressa  d'assembler  le  parle- 
«  ment  :  Quand  la  majesté  du  prince  est  violée  ,  ré- 
«  pliqua  de  Harlay,  lemagùtrat  naplusd'^uêorité>  » 
Le  chef  de  la  Ligue,  frappé  d'admiration,  se  retira  sans 
oser  attenter  à  la  liberté  de  cet  homme  intrépide. 

Pendant  ces  scènes  terribles,  l'historien  dé  Thou 
parcouroit  la  ville,  afin  de  voir  par  lui-même  des  évé- 
nemens  si  importans  :  il  entra  dans,  le  Louvre  :  ce  Le 
«  silence  y  régnoit  partout^  dit-il  j  la  solitude  y  étoil 
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fc  affreqise;  et  restonneiaent ,  qui  avoit  passe  jusques       i588. 
c(  dans  lis  cabinet  du  ELoy^  y  faisant  difTérer  ou  dianger 
a  de  résolution  à  chaque  moment  ^  estoit  cause  qu  ou 
«  ne  prenoit  aucune  mesure  vigoureuse.  »  De  là  il  se 
rendit  à  Tbôtel  de  Guise  :  ilvit  le  duc  qui  se  pro- 
menoit  avec  rierre  d'Ëspinac,  archevêque  de  Lyon, 
Tun  de  ses  plus  zélés  paitisan$  ;  ils  étoient  entourés 
d'hommes  armés  qui  faisoient  retentir  l'air  d'acclao* 
mations.  «  Je  me  meslai  parmi  eux,  poursuit  de  Thou^ 
«  et  j'eus  tout  le  loisir  d'examiner  le  duc,  qui  tantost 
fc  dounoit  des  ordres^  et  tantost  recevoit  avis  de  ce 
«  qui  se  passait  dans  les  quartiers  de  la  ville.  Quoi- 
«  qu'il  parust  quelque  embarras  sur  son  visage,  ce 
«c  prince  conservoit  cette  fermeté   et   cette  sérénité 
fc  merveilleuses  qui  sembloient  assurer  que  cetjte  jour^ 
«  aée  le  rendroit  le  maistre.  »  De  Thou  remarque 
que  les  plus  honnêtes  gens  s'étoient  unis  au^  rér-      s 
Yoltés,  sous  le  vain  prétexte  de  les  contenir  :  «  Mais 
«  la  vérité  estoit,  observe-t-il,  que  la  peur  les  y  avoit 
ic  amenés,  sans   faire   réflexion  que  leur  présence 
«  autorisoit  le  désordre  et  réhaussoit  le  courage  des 
«<  ligueurs.  » 

Ia  reine  mère  continuoit  de  négocier  avec  le  chef 
tje  la  Ligue  ;  mais  ce  prince  élevoit  ses  prétentions 
beaucoup  plus  haut  que  la  veille  :  U  ne  se  hornoit 
plus  à  demander  l'éloignement  de  d'Epernon  :  il  vou- 
loit  que  Henri  III  lui  doiUiât  la  lieuteuahce  générale 
du  royaume,  et  que  les  étatsr généraux  s'assemblassent 
à  Paris  dans  le  plus  bref  délai,  poiir  déclarer  le  roi 
de  Navarre  déchu  de  ses  droits  à  la  Couronne.  Quel- 
ques magistrats  partageoient  ce  dernier  vœu,  con- 
vaincus du  danger  que  courroit  la  religion  catholique, 
20.  i4 
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i588.  si  un  prince  protestant. parvenoit  au  trône;  et  de 
Thou  raconte  qu'en  revenant  le  soir  de  ses  cotirses> 
il  rencontra  sur  le  pont  Saint -Michel  le  président 
Brisson,  qui  étoit  colonel  de  son  quartier.  «Je  recon- 
«  nus  à  ses  discours ,  dit-il,  que  ce  magistrat  entroit 
fc  «dans  les  sentimens  de  cette  populace  y  et  qu'il  s'ac- 
«  comodoit  au  temps  ;  dont  il  se  trouva  mal  dans  1^ 
ic  suite.  » 

Cependant  le  Roi  fut  dans  la  nuit  averti  par  Pou- 
lain que  les  révoltés  se  proposoient  d'attaquer  lé  Lou« 
vre  :  il  en  soilit  le  vendredi  matin ,  et  se  retira  aul 
Tuileries ,  décidé  à  s'éloigner  le  jour  même  de  la  €a* 
pitale ,  où  il  rie  pouvoit  plus  espérer  de  rétablir  l'or- 
dre.  Les  préparatifs   du    départ  exigeant  quelques 
heures,  il  obtint  de  sa  mère  qu'elle  iroit  amuser  le 
duc  de  Guise  par  une  nouvelle  négociation.  Cathe- 
rine, avancée  en  âge,  brava,  pour  jouer  encore  un 
rôle  dans  la  politique,  les  dangers  auxquels  cette  mis- 
sion lexposoit  :  elle  n'opposa  presque  aucune  résis- 
tance aux  prétentions  outrées  du  chef  de  la  Ligue,  ne 
lui  fit   que  quelques   observations  nécessaires  pour 
alonger  la  conférence,  et  parvint  à  le  tenir  dans  Tinac- 
tion .  jusqu'au  moment  où,  ayant  appris  la  fuite  du 
Roi,  il  témoigna,  dans  les  termes  les  plus  offénsans, 
le  regret  et  le  dépit  d'avoir  été  trompé  par  elle. 

Henri  III  étoit  monté  à  cheval  à  cinq  heures  da 
st)ir,  et  s'étoit  rendu  à  Saint-Germain  avec  une  suite 
peu  nombreuse.  Il  délibéra  s'il  iroit  s'établir  à  Rouen 
ou  à  Beauvais  :  le  chancelier .  de  Cheverny  le  déter- 
mina pour  Chartres,  dont  il  étoit  gouverneur.  Arrivé 
dans  cette  ville ,  il  envoya,  des  commissaires  dans  toa* 
tes  les  provinces,  afin  de  sonder  les  sentimens  des  gou« 
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v^rnelirs  et  des  magistrats  sur  les  affaires  présentes  :       x588. 
l'historien  de  Tbou,  dévoué  à  la  cause  royale ,  futTuu 
de  ces  commissaires. 

Quelques  jours  après  ^  une  députatîon  des  Parisiens  ' 
et  du  parlement  vint  supplier  le  Roi  de  se  joindre  à 
la  ligue  ^  et  de  revenir  dans  sa  capitale  :  elle  avoit 
&it  la  roule  à  pied  et  processionnellement ,  pour 
enflammer  Timagfaiatîon  du  peuple  des  campagnes. 
Henri  III  chercha  d'abord  à  calmer  par  la  douceur 
les  plus  mutins;  puis  sadressant  aux  chefe,  il  leur 
dit  d'un  air  sévère  :  «  Que  les  Parisiens  fessent  que  je 
«  «ois  content  y  quils  ne  me  contraignent  pas  d'u$er 
«  de  ce  que  je  puis,  et  que  je  ferois  à  grand  regret; 
M  vous  savez  que  la  patience  irrit^  tourne  en  fureur^ 
«  et  combien  peut  un  rey  offensé.  »  Cette  réponse,  qui* 
révéloit  des  sentimens  que  le  Roi  avok  jusqu'aloi's  dis- 
simulés avec  soin,  auroit  dû  éclctirer  le  duc  de  Guise 
sur  le  sort. qui  lui  étoit  destiné  s'il  persistoit  dans  sa 
révolte. 

Au  milieu  de  cette  confusion,  il  arriva  un  événe- 
ment qui  confirme  ce  que  nous  avons  dit  à  l'occasion  . 
du  siège  de  Metz  sous  Henri  II ,  relativement  au  res- 
pect qu'on  avoit  alors  en  France  pour  la  li))erté  des  ^ 
personnes.  Philippe  II  avoit  envoyé  contre  Elisabeth^ 
reine  d'Angleterre,  une  flotte  formidable:  cette  flotte  . 
ayaat  été  dispersée  par  la  tempête,  quelques  vaisseaux 
échouèrent  sur  les  côtes  de  France.  Gourdan,  gou-^ 
verheur  de  Calais,  recueillit  une  grande  galère  sur 
laquelle  étoient  deux  cents  esclaves  turcs^qui  servoient 
comme  forçats,  et  il  lés  envoya  à  Chartres.  Ces  mal- 
heureux supplièrent  le  Roi  de  les  faire  conduire  dans 
leur  pays,  et  l'ambassadeur  d'Espagne  insista  pour 

4. 
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j588.  quils  lui  fassent  remis  comme  appartenant  à  son 
maître.  Le  conseil  délilnéra  sur  cette  double  demande: 
maigre  la  crainte  qu'inspiroît  le  roi  d'Espagne,  chef 
seeret  du  parti  de  la  Ligue ,  il  ftit  décidé  que  les  es- 
claves seroient  mis  en  liberté,  et  embarqués  à  Mar« 
teille  pour. la  Turquie,  «  attendu,  dit  un  oontempo* 
«  rain,  que  les  Espagnols  les  avoient  rendus  esclaves 
(c  parle  hasard  de  la  guerre,  et  qu'ils  étoient  arri* 
«  vés  par  un  autre  hasard  de  la  gueire  en  France  ^  oà 
«  Ton  n'use  d'esclaves  et  de  forçats  que  s'ils  sont  mal- 
€f  fisLÎctjeui'Si  » 

•  Les  rapports  des  commissaires  envoyéSudâns  les  pro- 
vinces ayant  prouvé  à  Henri  III  que  presque  toutes 
les  grandes  villes  av/)ient  embrassé  le  parti  de  la  Ligue, 
il  se  ^cida  bien  malgré  lui  à  renouer  une  négocia*» 
tion  avec  le  duade  Guise.  Il  se  servit  de  sa  mère,  qui 
étoit  restée  à  Paris,  et  qui,  chavmée  de  jouer  encore 
un  rôle  dans  les  affaires,  accorda  tout  ce  que  les  cou* 
furés  désiroient.  Henri  III  eut  l'air  de  se  soumettre 
san6  i^épugnanœ  à  cet  arrangement  qui  le  dépouilloit 
entièrement  de  l'autorité.  S'étant  rendu  à  Rouen ,  il 
y  publia  le  21  juillet  un  édit  de  réunion,  par  lequd 
si  se  déclara  de  nouveau  chef  de  la  Ligue,  légitima 
^  tout  ce  qui  s'étoit  fait  pendant  les  journées  des  Banî- 
caxies ,  promit  qu'il  poursuivroit  les  Protestans  à  ou« 
traoce,  nomma  le  duc  de  Guise  généralissime  des  ar« 
mée$,  «et  annonça  les  états-généraux  pour  le  mois 
d'octobre  suivant,  non  à  Paris,  où  les  ligueurs  étoient 
les  mialtres,  mais  à  Blois,  où  il  se  flattoit  d'avoir  plos 
d'indépendance.  Feignant  en  même  tenips  de  disgracier 
d'Epemon,  il  lui  ôtale  gouvernement  de  Noradandie, 
et  le  relégua  en  Provence. 
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Quelque  temps  avant  Touverture  des  états ,  on  fufi  i588« 
étonne  de  le  voir  tout-à-coup  changer  son  ministère  ; 
et  le  duc  de  Guise  ne  réfléchit  pas  assez  sur  TintentioD 
qui  avoit  déterminé  cette  mesure  inattendue.  Trois 
hommes  d'un  mérite  distingué  dirigeoient  depuis  plu* 
sieurs  années  ce  ministère;  et  tout  porte  à  croire  que 
si  les  favoris  eussent  permis  au  Roi  de  suivre  leurs 
conseils^  les.  a&ires  ne  fussent  pas  tombées  dans  1q 
désordre  oii  elles  se  trouvoient.  Cheverny,  ancien  ser-» 
Titeur  du  monarque  ^  avoit  eu  les  sceaut  en  1578,  et 
avoit  été  nommé  chancelier  en  i583,  à  la  mort  de 
Birague  :  il  possédoit  un  esprit  souple  et  délié ,  et  sou 
désir  de  maintenir  Tautorité  royale  ne  Fempéchoit 
pas  d'entrer  dans  foutes  les  voies  de  douceur  et  de  mo-i 
dération  que  :hes  circonstapces  pouvoieiit  indiquer. 
Villeroy,  que  Catherine  de  Médicis  avoit  appelé  au 
ministère  après  la  mort  de  Charles  IX ,  montroit  plut 
d'habileté  que  Cheverny  ;  mais  moins  dévoué  au  Roi, 
il  penchoit  pour  le  parti  du  duc  de  Guise ,  qui  pou* 
voit  ouvrir  à  son  ambition  la  plus  vaste  carrière.  BeU 
lièvre  y  surintendant  des  finances  depuis  plus  de  vingt 
Ans,  s'étoit  en  vain  opposé  aux  dilapidations  des  faVû*  , 
ris  :  propre  à  d'autres  emplois  que  celui  qu'il  exerçoit^ 
il  avoit  surtout  un  talent  remarquable  pour  les  négo-r 
eiations.  A  ces  tt*ois  hommes ,  destinés  à.  jouer  un  roW 
brillant  sous  le  règne  de  Hem*i  lY,  succédèrent  Monr- 
tholon  y  qui  eut  les  sceaux ,  Rusé  et  Revoi,  qui  furent 
nommés  secrétaires  d'Etat» 

Ce  changement  donna  lieu  k  uue  multitude  de  con-r 
lectures^  dans  un  moment  oà  tout  le  monde  se  livroit 
à  des  discussions  politiques*  Les  uns  disoient  que  cM^ 
toit  une  preuve  de  la  disgrâce  entière  de  La  Reine 
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i588.      mère^  à  laquelle  les  anciens  ministres  avoient  dû  leiLrs 
places;  d'autres  soutenoient  que  le  Roi  avoit  craint 
qu'ils  ne  fissent  aux  états  quelques  révélations.  Çhe- 
verny,  beaucoup  plus  à  portée  de  pénétra:  les  inten- 
tions secrètes  du  monarque^  pense  qu'il  prit  cette  ré- 
solution parce  que^  déjà  décidé  à  perdre  le  duc  de 
Guise;  il  fut  convaincu  que  ses  ministres  ne  consenti- 
roient  jamais  à  un  assassinat ,  et  parce  qu'il  voulut 
mettre  en  pratique  cette  maxime  de  Machiavel,  que 
eest  une  grande  dextérité  à  un  prince  qui  se  vait 
méprisé  de  ses  sujets,  de  rejeter  toutes  ses  fautes  pas-- 
sées  sur  ceux  qui  Vent  servy  et  conseillé.  Du  reste ,  le 
chancelier,  sensible  à  une  disgrâce  qu'il  ne  croyoit  pas 
avoir  méritée ,  prévit  que  cette  mesure  seroit  fatale 
au  Roi  et  à  l'Etat.  «  C'est,  dit-il  naïvement,  un  grand 
«  préjugé   d'inconvénient   au  troupeau,   quand   les 
fc  chiens  qui  le  gardent  sont  chassés  de  la  maison.  » 

Les  états  s'ouvrirent  dans  le  château  de  Blois,  le  i6 
octobre,  avec  beaucoup  de  pompe.  La  majorité,  en- 
tièrement dévouée  au  duc  de  Guise,  abreuva ,  dès  les 
premières  séance»,  Henri  III  d'humiliations,  et  fit 
prévaloir  des  doctrines  très-étranges  :  elle  ne  craignit 
pas  d'attaquer  les^  droits  les  plus  sacrés  de  la  Cou- 
ronne, et  de  proclamer  en  quelque  sorte  la  souverai- 
neté du  peuple.  «Ne  sont-ce  pas  les  estats,  disoient 
c(  les  orateurs  de  cette  majorité,  qui  ont  donné  aux 
<c  roys  t^autborité  et  le  pouvoir  qu'ils.ont?  Poiu*quoi 
«  donc  fàut-ii  que  ce  que  nous  adviserons  et  arreste» 
te  rons  en  cette  assemblée,  soit  controUé  par  le  conseil 
<c  du  Roy  ?  Le  parlement  d'Angleterre ,  les  estats.  de 
^«  Suède,  de  Pologne,  et  tous  les  estats  des  royaumes 
«  voi&ins  estant  assemblés,  ce  qu'ils  accordent  et  ar- 
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(f  restent,  leurs  roys  sont  sujets  de  le  faire  observer  •  i588. 
K  sans  y  rien  changer  :  pourquoy  les  Français  n'au- 
ic  ront41s  pareils  pnvilégesCO ?  »  Les  Protestans,  assem- 
blés à  La  Rochelle  dans  le  miéme  moment ,  élevoient 
des  prétentions  pareilles  devant  le  roy  de  Navarre;  ce  , 
qui  faisoit  dire  à  l'un  des  officiers  de  ce  grand  prince  : 
f^oicy  le  temps  oii  Von  veut  rendre  les  roys  serfs  et 
esclaves*  Mais  Henri  de  Bourbon  sut  réprimer  par  sa 
fermeté  une  arrogance  que  Henri  III  ne  fit  momen- 
tanément fléchir  que  par  un  assassinat. 

Ce  monarque  fi^gnoit  une  résignation  qui  trompoifc 
entièrement  les  liseurs  :  les  demandes  les  plus  outrées 
n'éprouvoient  de  sa  part  aucune  opposition,  et  il  sem^- 
bloit  disposé  à  se  soumettre  à  tout  ce  qu!ezigèroient  ses 
ennemis.  De  Thou,  qui  observoit  avec  attention  et  dou- 
leur ces  scènes  si  humiliantes  pour  le  trône ,  ne  pouvoit 
concevoir  qu'un  prince  qui  avoit  montré  dans  sa  jeu- 
nesse de  la  résolution  et  de  la  valeur,  se  laissât  ainsi 
subjuguer  par  des  rebelles.  Il  alloit  souvent  confier 
ses  inquiétudes  \  Chevemy^  son  beau-frère^  qui  sétoit 
retiré  dans  son  cttâteau  d'Esclimont«.«  Je  connois  par- 
ce Êiitement  le  génie  du  Roy^  lui  dit  un  jour  le  chan- 
c  celier  :  il  tentera  toute  sorte  de  voies  pour  ramener 
«  les  esprits  par  la  douceur;  mais,  s'ils  persistent  dans 
«  leurs  desseins,  comme  il  y  a  de  l'apparence,  il  est 
«  à  craindre  que  cette  modération  ne  se  tourne  en 
«  fureur,  et  que  ce  prince,  aux  dépens  de  tout  ce  qui 
«  pourra  arriver,  ne  prenne  de  son  désespoir  la  réso^ 
ce  lution  de  faire  poignarder  le  duc  de  Guise  quand  il 
«  entrera  dans  sa  chambre.  3> 

Ce  pressentiment  de  Chevemy  ne  tarda  pas  à  se  réar 

(>)  IntrodiK^on  des  Mémoires  dt  Cayet 
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588.      liser  ;  Henri  III  essaya  encore  de  calmer  les  ligueurs, 
mais  ledr  audace  redoubla.  Sa  dissimulation  leur  pa-^ 
rut  de  la  crainte,  et  ils  anuoncèretit  hautetnent  rin-* 
tentioQ  de  donner  au  duc  de  Guitlë  totite  Tautoritë 
d'un  maire  du  palais  :  alcnrs  le  &oî^  plaeé  entre  deux 
abîmes  comme  Favoit  été  son  frère  Charles  IX  avant 
la  Saint-Barthëlemjy  résolut  de  sortir  de  Cette  situa^^ 
lion  horrible  en  faisant  périr  le  chef  de  la  Ligue  y  sans 
réfléchir  (|u'un  coup  porté  si  tardivement^  au  lieu  de 
soumettre  les  esprits^  les  feroit  moûter  à  la  dernière 
exaspération.  Il  ne  consulta  point  sa  mère,  qui^  atta- 
quée d'une  maladie  mortelle ,  et  ayant  perdu  tout  son 
ascendant  sur  lui,, s' Aoit  depuis  peu  rapprochée  du 
duc  de  GuisQ.  Ses  mesures  furent  prises  avec  une 
adresse  qui  n\Ontroit  que  ce  projet  Tavoit  long-temps 
occupé,  et  il  ne  s'oiivrit  qu'à  un  petit  nombre  d'honunes 
dont  le  dévouement  féroce  lui  étoit  connu.  Il  étoit 
dans  cette  position,  lorsque  de  Thon,  que  ses  affaires 
rappeloientà  Pai^is,  vint  prendre  congé  de  lui  :  tout 
porte  à. croire  que  dans* celte  entrevue  il  fut  sur  le 
point  de  laisser  échapper  son  secret ,  mais  que  la  ré- 
flexion l'arrêta:  il  prit  les  mains  du  magistrat,  les  tint 
long-temps  serrées,  chercha  dans  ses  yeux  ce  qu'il  pen- 
soit  des  afiaires  [A-ésèntes,  lui  adressa  quelques  mots 
qu'il  ne  put  comprendre,  et  finit  par  ne  lui  dontier 
que  des  ordi^es  insignifians* 

La  résignation  apparente  du  Roi,  si  mal  jugée  par 
la  Ligue,  excita  cependant  la  défiance  de  quelques 
amis  plus  éclairés  du  duc  de  Guise.  De  toutes  parts, 
les  avis  les  plus  alarmans  lui, furent  adressés;  la  du- 
chesse de  Jf emours  sa  mère ,  la  duchesse  de  Mbnt- 
pensier  sa  sœur,  le  cardinal  de  Guise  son  frère,  Je 
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jeune  duc  de  Joinville  son  fils^  le  conjurèrent  de  quit-  i568. 
ter  Biais  ^  et  une  femme  qu'il  aimoH  éperdument  vint 
s'unir  à  sa  famille  pour  lui  représenter  les  dangers  dont 
il  ëtoit  menace.  Il  fut  sourd  à  tous  ces  avertissemensy 
persuadé  qu'il  seroit  déshonoré  aux  y  eut  de  son  parti  ^ 
si  la  crainte  lui  faisoit  abandonner  une  entrepinse  com- 
mencée avec  tant  de  bonheur. 

Aj3pelé  à  un  conseil  extraordinaire  dans  la  matinée 
du  23  décembre  y  il  s'y  rendit  à  pied^  sans  faire  atten- 
tion à  d'autres  avis  qui  lui  furent  donnés  sur  le  chemin. 
Cependant  ^  comme  si  un  pressentiment  soudain  Teût 
frappé  j  il  fit  parottre  quelque  émotion  avant  de  pren- 
dre séance.  Â  peine  une  discussion  fut-elle  entamée  ^ 
que  le  secrétaire  d'ËtAt  Révol  vint  lui  dire  que  le  Roî 
vouloit  lui  parler.  Il  se  lève  et  passe  dans  rauticham- 
bre  qui  communiquoit  à  l'appartement  du  monarque  : 
aussitét  les  portes  de  cette  pièce  sont  fermées^  et  neuf 
gentilshommes  l'attaquent  avec  fureur  :  il  veut  se  dé-' 
fendre  ;  li'a  que  le  temps  de  tireif  à  demi  son  épée^  et; 
expire  sous  les  coups  redoublés  de  ses  assassins. 
«  Henri  IH ,  dit  Cheveiny,  ayant  examiné^  à  travers 
«c  la  porte  ^  la  fin  et  l'exécution  de  son  commandement^ 
ce  sortit  de  son  cabinet  ^  et  voyant  le  sieur  de  Guise 
«<  mort,  il  dit  qu'il  étoit  lors  assurément  roy,  et  qu'il 
n  n'avoit  plus  de  compagnon,  a  U  fit  appeler  le  catdi-' 
nal  de  Guise  et  l'archevêque  de  Lyon ,  qui ,  ayant  en- 
tendu un  grand  bruit ,  vouloient  quitter  le  conseil  : 
«c  U  leur  montra^  continue  Cheverny,  le  corps  mort  et 
«  tout  sanglant  y  et  après  les  fit*  emmener  prisonnier^ 
«  dams  une  chambre  haute  du  château.  »    ' 

Convaincu  que  la  Ligue  étoit  dissoute^  puisqu'elle 
afoit  perdu  son  chef;  il  passa  dans  l'appartement  de  sa 
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iSQS.      mère /à  laquelle  il  raconta  ce  qui  venoit  de  se  passer» 
Catherine,  plus  expérimentée  que  lui,  prévk  survie» 
champ  toutes  les  suites  de  ce  coup  d*Etat  :  elle  gémit,, 
en  mesurant  Fabîme  où  le  seul  fils  qui  lui  restoit  venoit 
de  se  précipiter,  et  lui  donna,  mais  en  vain,  les  con- 
seils fermes  et  prudens  qui  pouvoient  encore  le  sauver. 
Le  Roi,  préoccupé  de  Tidée  qui  lui  avôit  fait  ordonner 
la  mort  du  duc  de  Guise,  et  se  figurant  qu'ui:^  autre 
meurtre  lui  assureroit  le  repos  auquel  il  étoit  disposé 
à  tout  sacrifier,  fil  périr  le  lendemain  le  cardinal  de 
Guise  ;  û  ne  vit  point  que  cet  attentat  sur  un  prince 
delJEglise,  qu'U  auroit  pu  sans  danger  faire  garder 
dans  une. prison,  attireroit  sur  lui  les  malédictions  de 
Romie,  qui,,  jointes  aux  fureurs  dé  ses  sujets  catholi- 
ques, leur  préteroit  Fappui  le  plus  formidable. 

Tout  parut  dans  les  premia^s  momens  répondre  h 
son  attente  :  les  états  consternés  lui  jurèrent  fidélité  et 
obéissance  :  ils  se  séparèrent  en  dissimulant  les  sentî- 
mens  de  vengeance  et  de  haine  dont  ils  étoient  animés; 
Cheverny.  et  le  monarque,  croyant  son  trône  afiermi,  ne  retint 
^  \^^  prisonniers  que  le  cardinal  de  Bourbon,  rarchevéque 
de  Lyon ,  et  le  prince  de  Joinville,  qui  prit  alors  le  nom 
de  duc  de  Guise. 
1589.  *  Dans  les  premiers  jours  de  janvier  iSSg^  la  maladie 
de  Catherine  de'Médieis  prit  un  caractère  plus  alar- 
mant. Elle  y  succomba  le  5  de  ce  mois,  âgée  de  soixante- 
dix  ans;  et,  dans  ses  derniers  momèns,  elle  engagea 
son  fils>  qui  s'étoit  déclaré  l'ennemi  irréconciliable  de 
la  L^ue,  à  traiter  avec  le  roi  de  Navaire.  Au  milieu 
de  la  violente  fermentation  qui  agitoit  le  royaume,  la 
mort' de  cette  princesse,  si  long-temps  maîtresse  abso- 
lue desafiaires,  ne  produisit  presque  aucune  sensatiotti 
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elle  avait  cessé  d'être  puissante;  on  ne  songeoit  plus  ^SSqw 
qu'aux  fautes  énormes  où  elle  avoit  entraîné  ses  fils  ; 
etles  partis  s'étoient  éloignés  d'elle.  Sa  longue  carrière 
politique,  dan$  laquelle  on  avoit  pu  admirer  certains 
actes  isolés  de  prudence  et  de  courage ,  et  quelques  vues 
éclairées-pour  les  progrès  des  arts,  mais  qui  fut  mar- 
quée par  les  crimes  et  les  erreurs  où  peuvent  entraîner 
le  goût  des  manèges  perfides,  le  penchant  au  men- 
songe et  à  la  trahison ,  l'absence  entière  de  toute  espèce 
deiscrupules,  et  une  ambition  qui  n'av oit  pour  guides 
que  des  passions  toujours  inconstantes  et  quelquefois 
criminelles,  compromit  les  destinées  de  la  France, 
et  la  .conduisit  enfin  au  penchant  de  sa  ruine.  Quoi- 
que Catherine  fût  animée  à  sa  mort  de  meilleures 
intentions ,  il  ne  lui  auroit  pas  appartenu ,  si  elle  «ût 
vécu  {dus  long-temps,  de  réparer  les  maux  qu elle 
avoit  faits. 

Lorsque  la  nouvelle  de  l'assassinat  des  Guise  parvint 
à  Paris,  un  soulèvement  général  y  éclata  :  ce  peuple, 
que:  Henri  III  avoit  cru  intimider,  se  livra  au  fanastime 
le  plus  audacieux.  Les  chaires  retentirent  d'impréca- 
tions contre  le  monarque  ;  la  Sorbonne ,  par  un  décret 
du  28  janvier,  le  déclara  déchu  de  la  Couronne  ;  tous 
les  bourgeois  prirent  les  armes,  et  le  duc  d'Aumale, 
cousin  des  princes  qui  venoient  de  périr,  fut  mis  pro- 
visoirement à  là  tête  des  troupes  parisiennes.  On  at- 
tendoit  le  ductle  Mayenne,  qui,  se  trouvant  à  Lyon  au 
moment  de  la  mort  de  ses  frères,  s'étoit  dérobé  à  ceux 
qui  avoient  été  ^voyés  pour  Tiarrêter. 

Il  n'existoit  quelques  partisans  du  Roi  que  dans  le 
parlement,  dont  la  majorité,  entraînée  par  Brisson, 
s'étoit  déclarée  pour  la  Ligue.  Les  Seize  détruisirent 
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i  589,  bientôt  cette  foible ,  maïs  respectable  opposition,  ifeussy 
le  Clerc,  un  de  l«urs  chefs  les  plus  ardens,  entra  dans 
la  grand'chambre  avec  une  troupe  armée,  désigna  les 
magistrats  qu'il  croyoit  royalistes,  et  les  conduisit  à  la 
Bastille,  dont  il  venoit  d'être  nommé  gouverneur.  Le 
premier  président  de  Harlay  étoit  à  la  tête  de  ces  il- 
lustres prisonniers,  qui  recouvrèrent  quelque  temps 
après  leur  liberté,  en  payant  de  fortes  rançons.  Le 
parlement  de  Paris,  devenu  tout  ligueur,  décerna 
d'une  voix  unanime  la  première  présidence  à  Brisson, 
et  il  prêta  dans  ses  mains  lé  serment  de  poursui%^re  la 
justice  de  la  mort  de  messieurs  d»  Guise^  et  de  ce  qui 
s' estait  passé  à  Blois  les  tài  et  ti^.  déeemhre  derniers. 
«  Aulcuns,  dit  un  contemporain ,  signèrent  ce  serment 
«  de  leur  sang,  qu'ils  tirèrent  de  leur  main;  et  l'on  dit 
€c  que  la  main  du  sieur  Baston  dont  il  tira  du  sang: 
«  pour  le  signer,  demeura  estropiée.  » 

De  Thou ,  qui  avoit  la  survivance  d'une  charge  de 
président,  étoit,  avec  raisan,  suspect  aux  ennemis  da 
Roi  :  on  visita  sa  maison,  s6us  le  prétexte  d*y  enlever 
des  armes  :  par  bonheur,  il  ne  s'y  trouvoit  pas.  dans  ce 
moment;  niais  sa  jeune  femme  fut  maltraitée,  et  con- 
duite à  la  Bastille,  d'où  le  duc  d'Aumale  la  fit  sortff^ 
le  lendemain.  Ayant  tous  deux  à  redouter  les  fureurs 
des  factieux,  ik  résolurent  de  quitter  Paris  :  Fépbux, 
favorisé  par  les  Cordéliei's ,  qui  lui  avoient  donné  un 
asile  dans  leur  couvent,  se  travestit  en  soldat,  et 
trompa  la  surveillance  de  ceux  qui  gardoient  les  por- 
tes; l'épouse,  à  l'aide  de  quelques  amies,  parvint  à 
s'échapper,  déguisée  en  petite  bourgeoise  :  ils  se  retirè- 
rent dans  le  château  d'EsclimonJt,  chez  le  dkanceliei^ 
de  Cheverny ,  leur  parent. 
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En  attendant  le  duc  de  Mayenne  ^  les  Parisiens  for-  iSSg. 
fixèrent  un  grand  conseil,  qui  se  composa  de  person- 
nages pris  dans  les  trois  ordres ,  et  dont  le  duc  d'Âu* 
maie  eut  la  présidence.  Il  y  entra  neuf  membres  tirés 
du  clergé,  sept  de  la  noblesse,  et  vingt-trois  du  tiers- 
état.  A  peine  ce  conseil ,  où  les  Seize  avoient  la  plus 
grande  influence,  fut-il  installé,  qu'il  publia  une  pro- 
clamation par  laquelle  il  s'engageoit  à  remettre  la  taille 
sur  le  ^éme  pied  que  du  temps  de  Louis  XII.  «  Cette 
«c  promessie,  observe  Cayet,  ressembloit  à  celles  que 
ce  Tennemi  du  geni^  humain  fait  à  ceux  qui  se  rangent 
«  à  sa  subjection,  auxquels  il  promet  richesses  et  con- 
«  ientement,  et  néanmoins  les  rend  misérables.  » 
'  lue  même  auteur  peint  avec  une  grande  vérité  l'a- 
narchie qui  régnoit  dans  toutes  les  villes  du  royaume; 
et  il  résulte  de  ses  observations  que  le  zèle  pour  la  re- 
ligion entroit  en  général  pour  peu  de  chose  dans  les 
motifs  de  ceux  qui  embrassoient  avec  le  plus  d'ardeur 
le  parti  de  la  Ligue.  c<  Beaucoup  de  lieutenans/  de 
t(  gouverneurs  de  provinces  ou  de  plâTces  particulières  ^ 
«  dit'-il ,  se  mirent  la  pluspart  de  ce  party ,  sous  f  espè- 
ce rance  d'estr«  gouverneurs  en  chefs.  Si  la  noblesse  et 
«  les  gens  de  gueire  se  mettoient  dé  la  Ligue  pour 
<c  cette  espérance,  il  y  eut  beaucoup  de  gens  de  justice  " 
«  qui ,  pour  s'agrandir,  entrèrent  aussy  dans  ce  party; 
«  car  où  les  lieutenans-generaux  se  tenoient  fermes  du 
«  party  du  Boy,  les  lieutenans^ particuliers,  les  asses- 
«  seurs  ei  les  vice^néchaux  en  beaucoup  d'endroits, 
t<  se  mirent  de  la  Ligue  pour  être  lieutenans-généraux 
«  ou  sénéchaux.  Si  les  prévôts  des  marchands  ou  es- 
«  chevins,  consuls  ou  auU'es  officiers  des  villes  est<»ient 
«  aussy  catholiques  royaux,  d'autres  habitansy  pour 
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1589.  ft  occuper  leurs  chaînes,  se  mettoient  du  party  dé  la 
a  Ligue  y  faisoient  soulever  le  peuple,  et  en  ces  re- 
€c  muemens  populaires  se  faisoient  ediire  aux  grada 
a  et  honneurs,  auxquels  ils  n'eussent  eu  espérance  de 
«  parvenir  par  le  temps  de  paix.  Âinsy.  plusieurs» 
ce  mirent  de  ce  party  pour  faire  leurs  affaires  et  tenir 
«  les  premières  charges.  » 

Le  duc  de  Mayenne ,  si  impatiemment  attendu  pas 
les  Parisiens,  parut  enfin  au  milieu  d'eux  le  1 5  févrisr; 
Son  voyage  s'étoit  trouvé  retardé  par  les  efibrts  qu'il 
avoit  faits  pour  s'assurer  de  la  Bourgogne,  dont  il  étoit 
gouverneur.  Il  étoit  parvenu  à  soumettre  presque  tou- 
tes les  villes  de  cette  province  importante,  et  à  séduire 
une  grande  partie  du.  parlement  de  Dijon  :  mais 
Guillaume  de  Tavannes,  fidèle  au  Boi ,  réduit  d'abord 
\  à  son  seul  château  de  Courcelles,  s'étoit  ensuite  em- 
paré de  Flavigny  et  de  Sémur  ;  et ,  secondé  par  le  pré- 
sident Frémiot,  il  avoit  établi  un  parlement  royaliste 
dans  cette  dernière  ville.  Mayeniiie ,  n'ayant  pu  anéan- 
tir cette  noble  coalition,  qui  devoit  favoriser  le  pas- 
sage des  Suisses  appelés  par  Henri  III,  entra,  dans  la 
capitale,  accompagné  de  la  duchesse  de  Montpensiar 
sa  sœur,  qui  étoit  allée  au-devant  de  lui  jusqu'à  Dijon^. 
Le  lendemain  il  prit  la  présidence  du  conseil  :  crai- 
gnant déjà  l'influence  démocratique  des  Sei^e,  il  aug- 
menta ce  corps  de  quinze  membres  tirés  de  la  no- 
blesse ,  et  il  décida  que  les  présidens  et  consjsiUers  du 
parlement  pourroient  y  assister.  On  remarquoit.dans 
ce  conseil,  auquel  on  donna  le  nom  de  conseil  général 
de  l'union,  L'Huilier,  maître  (jfes  requêtes,  qui,  devenu, 
cinq  ans  après,  prévôt  des  marchands  de  Paris,  rendit 
cette  ville  à  Henri  IV* 
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Villeroy ,  renvoyé  du  ministère  quelque  temps  avant  1 58§j 
les  derniers  états  de  Blois,  fut  aussi  admis  dans  le 
conseil  général.  Cet  homme  habile  ne  partageoit  point 
les  passions  des  factieux;  mais  il  voyoit  la  religion  en 
danger,  et  peut-être  le  dépit  que  lui  avoit  fait  éprou- 
ver sa  disgrâce  contribuoit-il  à  augmenter  ses  craintes. 
Il  siégea  donc  parmi  ceux  qui  s'étoient  déclarés  les 
ennemis  implacables  du  monarque  dont  il  avoit  été  le 
ministre-,  mais  son  adhésion  à  la  Ligue  devint  un  bon- 
heur pour  la  cause  royale  ;  car,  aussitôt  après  la  mort 
de  Henri  III ,  il  fut  du  nombre  de  ces  Catholiques  dé- 
sintéressés qui  ne  voulurent  point  se  soumettre  à  l'Es- 
pagne ,  et  qui  offrirent  de  reconnoître  Henri  IV,  s'il 
consentoit  à  rentrer  dans  la  religion  de  ses  pères. 

Le  conseil  de  Funion  attribua  tous  les  pouvoirs  au 
duc  de  Mayenne,  et  lui  donna  le  titre  de  lieutenant 
général  de  VEstat  royal  et  Couronne  de  France.  Le 
nom  du  Roi  fut  supprimé  des  actes  publics,  et  l'on  fit 
un  nouveau  sceau,  dont  la  garde  fut  confiée  à  Brézé, 
évêque  de  Meaux. 

Dans  l'agitation  où  se  trouvoit  la  capitale ,  il  y  cîr- 
caloit  une  multitude  d'écrits,  où  le  Roi  étoit  repré- 
senté comme  l'oppresseur  des  Catholiques,  et  les  Guise 
comme  des  martyrs.  On  se  disputoit  et  l'on  dévoroit  ces 
écrits,  dans  lesquels  respiroient  les  passions  les  plus 
violentes.  Le  plus  remarquable  est  une  tragédie  inti- 
tulée la  Guisiadej  ou  les  Etats  de  Blois,  par  Pierre 
Matthieu,  qui  devint  depuis  un  zélé  royaliste,  et  que 
Henri  IV  nomma  son  historiographe.  Cette  pièce, 
dont  le  style  a  quelquefois  de  la  chaleur  et  de  l'élé- 
vation, se  distingue  surtout  par  une  scène  où  Cathe- 
rine de  Médecis  cherche  à  détourner  son  fils  de  faire. 
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iSSg.      assassiner  les  Guise.  Après  lui  avoir  représenté  qu'ib 
n'ont  point  de  mauvais  desseins  y  elle  ajoute  : 

Us  yoQS  tiennent  pour  roy. 

HEirjii  m. 

Un  roy  de  quelque  cloistre. 

'  GATHERIirE. 

Le  del  rende  à  jamais  tous  ces  présages  yains  ! 
La  fortune  se  rit  des  sceptres  des  humains. 

HENRI  III. 

Vvf  la  fortune  en  pouppe ,  et  au  cœiir  Fespétance. 

CÀTHEiaVE. 

Un  roy  est  mallieuneax  qui  yit  en  défiance. 

HElTRt  1)1. 

Si  suis- je  roy  pourtant,  et  je  ne  recognoy, 
Après  le  Tout-puissant ,  un  plus  puissant  que  moy. 
Punissant  les  aucteurs  de  toutes  ces  misères , 
ïe  forceray  de  Dieu  les  san^ntes  colères. 

ÊATHERllfE.   . 

n  est  yray  :  mais  j'ay  peur  que  si  tous  n^appaisez 
Tant  de  coeurs  contre  vous  justement  embrasez,! 
Que  régnerez  tout  seul,  et  n^y  aura  personne, 
Sinon  quelque  mignon ,  qui  serre  la  Couronne. 

Ce  pressentiment  9  que  Pierre  Matthieu  mettoit  dam 
la  bouche  de  Catherine  de  Medicis,  ne  se  realisoit  que 
trop,  pour  le  malheur  de  Henri  III,  qui  se  trouvoit  à 
Blois  presque  abandonne.  Il  n'avoit  auprès  de  lui  que 
ses  confideus ,  et  un  petit  nombre  d'hommes  recom- 
mandables ,  soit  dans  la  guerre ,  soit  dans  la  magistra- 
ture, qui,  ne  cédant  pas  au  torrent,  étoient  décidés 
^  s'ensevelir  sous  les  débris  du  trôae.  Ces  derniers, 
parmi  lesquels  se  trouvoient  Schomberg  et  de  Thou, 
furent  chargés  par  lui  de  former  à  Tours  un  parlement 
composé  des  magistrats  de  Paris  qui  n*avolent  jias  ad* 
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hêi-é  à  la  Ligue,  et  qui  étoient  parvenus  à  s'échapper  iSSg. 
de  cette  ville.  On  pouvoit  disposer  d'un  assez  grand 
nombre  dé  conseillers,  mais  on  manquoit  de  pi^esi- 
déhs  :  tous  ceux  qui  n'avoient  point  abandonné  le 
parti  du  Roi  étoient  encore  détenus  à  la  Bastille  avec 
leur  digne  chef  Achille  de  Barlay.  L'avocat  général 
d'Espesses  fut  nommé  provisoirement  premier  prési- 
dent ;  et  Servin,  jeune  hotnme  plein  de  mérite,  rem- 
plit les. fonctions  du  ministère  public.  Ce  corps,  auquel  " 
Henri  IV  fut  par  la  suite  redevable  des  plus  grands^ 
services,  se  partagea  en  deux  sections,  dont  l'une  s'é- 
tablit à-  Ghâlons-sur-Mame,  ville  qui,  quoique  fai- 
sant partie  du  gouveimement  du  dernier  duc  de  Guise, 
refusa  de  reconnoître  la  Ligue. 

Leis  serviteurs  de  Henri  III  lui  rappelèrent  le  der- 
nier conseil  qu'il  avoit  reçu  de  sa  mère,  et  qui  consis- 
toit  à  s'unir  avec  le  roi  de  Navarre  :  ils  lui  présentè- 
rent ce  parti  comme  l'unique  ressource  qui  lui.restoit 
dans  la  défection  presque  générale  des  Catholiques. 
Henri  de  Bourbon  àvoit  fait,  pendant  les  troubles,  de 
grands  progrès  dans  les  provinces  méridionales,  et  il 
étoit  disposé  à  employer  toutes  ses  forces  jfour  soute- 
nir 'le  trône  dont  il  devoit  hériter.  Le  duc  d'Epernon 
et  Diane  d'Angouléme,  fille  naturelle  de  Henri  lî, 
femme  d'un  caractère  aimable  et  conciliant,  enta- 
mèrent cette  négociation ,  qui  fut  bientôt  suivie  d'une 
trêve  indéfinie. 

L'entrevue  et  la  réconciliation  sincère  des  deux 
monarques  eurent  lieu  dans  le  parc  du  Plessis-les- 
Tours,  eh  présence  d'une  foule  de  Catholiques  et  de 
Pifoteistans  [3o  avril].  I^es  premiers,  à  la  vue  du  roi 
de  Navarre,  sentirent  évanouir  toutes  leurs  préven- 
20.  i5 
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i58g.  liions  :  $oa  afiabUité,  sa  franchise  ^  $a  familiaritëpl^e 
de  noblesse  qt  de  grâce  ^  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs. 
Il  réunit  son  armée,  parfaitement  disciplinée ,  au  peu 
de  troupes  restées  fidèles  à  Henri  III ,  et  il  repoussa 
,  le  duc  de  Mayenne ,  qui  avoit  eu  la  hardiesse  de  venir 
attaquer  les  deux  monarques  dans  Tours.  Par  ses  con- 
seils, les  troupes  royales  prirent  l'offensive,  et  sVvan- 
cèrent  vers  Paris ,  en  s'emparant  de  presque  toutes  les 
places  qui  se  trouvoient  sur  leur  route.  Pendant  cette 
expédition ,  une  bulle  de  Sixte-Quint  effraya  Henri  lU  : 
eUe  le  menaçoit  d'excommunication  si ,  dans  soixante 
purs,  il  ne  mçttoit  pas  en  liberté  le  cardinal  de  Bour- 
bon et  Tarcbevêque  de  Lyon  :  il  fut  sur  le  point  de 
fléchir;  mais  le  roi  de  Navarre  lui  fit  sentir  qu'il  trai* 
tèroit  bien  plus  ava](itageusement  avec  le  Pape  lors- 
qu  il  seroit  redevenu  le  maître  de  son  royaume.  Les 
deux  rois ,  après  avoir  réussi  dans  toutes  leurs  entre- 
prises, arrivèrent  à  Saint-Cloud  le  29  juillet,  et  mirent 
le  siège  devant  Paris. 

Tout  portoit  à  croire  que  cette  ville  rebelle  ne  re^ 
sisteroit  pas  à  l'armée  royale ,  accrue  de  dix  mille 
Suisses  que  venoit  d'amener  Harlay  de  Sancy.  L'épou- 
yante  y  régngit ,  et  elle  étoit  le  théâtre  des  désordres 
les  plus  affreux.  Les  prédicateurs,  exagérant  les  périls 
auxquels  la  religion  étoit  exposée ,  enflammoient  leur 
auditoire  des  passions  les  plus  furieuses  :  on  proscri- 
voit  les  royalistes,  on  saccageoit  leurs  maisons,  et 
Ton  s'assuroit  de  leurs  pei^sonnes.  Les  princesses  de 
Lorraine,  parmi  lesquelles  on  remarquoit  la  du- 
chçsse  de  Montpensier,  sœur  du  duc  de  Guise,  se 
montroient  au  peuple,  le  hai^aoguoient,  et  lui  dé-> 
msindoient  vengeance.  Quoique    dans    ces   moyens 
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employés  pour  excita  les  Parilsieiis  à  uiie  défense  dé«  i58g. 
sèspérée  y  il  n^  ^ât  pas  de  provocati(Mi  directe  à  râis^ 
sàssinàt  dU  Roi ,  il  étoit  difficile  qlle  quelque  imagina* 
tiôn  ardente  né  prît  pas  à  là  letti*e  les  malédictions 
dont  on  accaUbit  ce  malheureux  ihanàrquè  y  et  né 
conçût  le  monstrueuk  de^ein  de  le  fkire  périr.  Ct^ï 
ce  qui  explique  Tattenlât  dé  Jà€({ués  Clément ,  jèùné 
rdigieux  Dominicain,  passionné  ligueur,  dont  là  rai* 
SOU  étdit  égak^e  par  dé  prétendues  viisions. 

Cet  homme  scHrtit  de  Paris  lé  3i  juillet,  après  avoir 
obteiia  des  lletirés  de  l:eeomfnahdation  du  jpt^mier  # 
ptiésident  Achille  de  Harïàjr  H  du  comte  de  Brieime ,  *  • 
prisonniers  dés  ligueurs.  Sa  candeur  apparente  éloi^ 
gna  les  soupçons  >  et  il  fut  le  lehdeitiaiti  matin  bonduik 
à  Henri  in  |)ar  Fintendant  dé  justice  de  l'armée 
royale.  Il  présëhta  ses  lettres  d'^un  àîr  modeste  et  re* 
cueilli,  et  pendant  que  le  Rôilisoit  celle  du  premiet* 
président,  il  lé  frappa  dans  le  ventre  d*un  coup  dé 
couteau  :  ralàrme  se  répandit  aussitôt  dans  Tapparte- 
inent^  les  gardes  accoiirtireiit  ^  ^t  Fàssassin  fut  massa^ 
cré  par  eux  ;  ce  qui  mit  dàils  rknpossibtiflfë  de  décou- 
vrir si  quelqu'un  l'avdit  pdùssé  du  crime. 

Henri  III ,  dont  l'existence  sur  le  trôhe  Q'avoit  ét6 
qu'une  longue  suite  de  foibléssés  inexplicable^,  reprit 
alors  le  courage  et  la  fermeté  qui  dans  sa  première 
|eunesM  âvoiëAt  fait  echieevoir  de  si  heureuses  espé« 
ratfCës ,  «t  roù  retroiiva  dans  ëe  monarque  mourant 
le  vainqueur  de  Jàrnàc  et  dé  Montontonr.  Il  ne  s'eù 
rappôfrta  pôitit  àUx  diiscours  rassuràns  de  &es  médecins^ 
qui  d^Iàrèreni  dl'àbdrd  que  sa  blessure  n'étoit  pas 
dangereuse  :  <*ésigné  à  la  mort,  il  s'y  prépara  en  Chré- 
tien ,  sans  négliger  les  soiuâ  qu'exigeoit  l'état  où  il  lais^ 

i5. 


'^ 


228  iNTftODlJCTIOir  AUX  MÉMOIRES 

1589.  sok'SOQ  royaume.  La  nuit  suivante ,  quelques  heures 
avant  de  ren/ire  les  derniers  soupirs^  il  £t  appeler  le 
roi  de  Navarre,  le  oombla  de  marques  de  tendresse^ 
et  le  pressa  d'embrasser  la  religion  catholique.  II  s*a« 
dressa  ensuite  à  ceux  qui  étoient  présens ,  et  en  leur 
trqtnsmettant  ses  dernièreis  volontés^  il  essaya  de  justi- 
fier, la  conduite,  qu  il  avbit  tenue  aux  derniers  états  de 
Blois^    .      . 

«.  Approdiez-vous^  messieurs,  leur  dit-il,  et  écou- 
a  tez  mes  intentions  sur  les  choses  que  vous  devez  ôb- 
jK  sei*v(^r  quand  il  plaira  à  Dieu  de  me  faire  partir  de 
9  .  ce  ce. momie.  Vous,  savez  que  je  vous  ai  toujours  dit 
«c  qu^^ce.  qui  s'est  passé  n'a  pas  été  la  vengeance  des 
«  action3  particulières  gue-mes  sujets  rebelles  ont 
<c  oommises . contre  moî  et  mon  Estât,  qui,  contré 
ce  mon  naturel ,. m'ont  donné  sujet  d'en  venir  aux  ex- 
fc  tréipiités  ;  mais.que,  par  la  cognoissance  certaine  que  ' 
«  j'ftvoi^  quie  leurs  desseins  n^alloient  qu'à  usurper  ma 
c(  couronne  contre  toute  sorte  de  droite  et  au  pn^tUce  * 
ce  du  vrai  héritier 4  après  avoir  tenté  toutes  les  voies  de 
ce  douceur  pour  les  en  divertir^  que  leur  ambition  a 
ce  paru  si  démesurée,  que  tous  les  biens  que  je  leur 
«  iaisois  pour  tempérer  leurs  desseins,  servoient  pin- 
ce tpst  à^aî^croistre  leur  puissance  qu'à  diminuer  leur 
ce  i^auvaiae  volonté;  après  une  longue  patience  qu'ils 
te  igipicitQÂent  plus,  à  nonchalance  qu'au  désir  véritable 
ce  que  j'ai  toujours  eu  de  les  en  retirer,  je  ne  pouvois 
ce  ^viter  ma  ruine  entière  et  la  subversion  générale  de 
ce  cft  JEstat,.qu'isn  apportant  autant  de  justice  que  jV 
.«;  vois. eu /le{. bonté;  j  ai-été  contrainct  d'user  de  Tau- 
«  tborité  souveraine,  qu'il  avoit  fdu  à  la  Providence  de 
ce  me  dominer  sur  eux.  Mais,  comme  leur'rage  ne  s'est 
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«  terminée  qu'après  l'assassinat  qu'ils  ont  commis  ei^  xSSg. 
ce  ma  personne /  je  vouîs  prie,  comme  mets'  amis,  et 
«  vous  ordonne  comme  votre  roy;  que  vous  recognois» 
«  siez  après  ma  mort  mon  frei^  que  voilà  (le  roî  de 
ce  Navarre);  que  votis  ayez  la  mesme  affection  et  fidé- 
cc  litépourluy  que  vous  avez  toujours  euq  pour  moy  ; . 
c<  et  que,  pour  ma  satisfaction  et  vostre  propre  devoir^ 
ce  vous  luy  en  prestiez  le  serment  en  ma  pitédeiice.^Et 
c(  vous,  mon  frère,  que  Dieu  vous  y  assiste  de  sa  dî« 
c(  vine  providence;  mais  aussy  vous  prîay-)ey  mon 
«  frère,  que  vous  gouverniez  cet  Estât,  et  tous  ces 
ce  peuples  qui  sont  sujets  à. votre  légitime  héritage  et 
ce  succession,  d&  sorte  qu'ils  vous  soient  obéyssans 
ce  pour  leurs  propres  volontés,  autant  qu'ils  y  sont 
«  obligés  parla  force  de  leur  devoir,  n         -  _ 

Peu  d'heures  après  avoir  prononcé  ce.  ^discours,     DeThou* 
Henri  III  mourut,  à  l'âge  de  trente^huit  ans  [a  août].    Cayet,liv.i. 
Sa  mort  fit  excuser  sa  vie;  et  Henri  IV,.<i«i  avoit  déjà  acTavannca. 
reçu  les  derniers  soupirs  de  Charles  IX ,  ne  -parvint  à     Yilleroy. 
un  trône  «xposé  à  tant  de  périls,  qu'après»  avoir  donné     Mémoires 
au  sort  de  son  prédécesseur  les  regrets  les  plus  géne^ .  gooiénie. 
reux  et  les  plus  tendres. 


PREMIÈRES  ANNÉES  DU  RÈGNE  DE  HENRI  tV. 

La  mort  de  Henri  III,  qui  sauvoit  momentanément 
les  ligueurs  du  châtiment  qu'ils  avoient  redouté,  causa 
la  plus  vive  sensation  dans  la  capitale.  Le  peuple., 
égaré  par  les  Seize,  se  livra  aux  transports  d'uçe  joie 
féroce  :  on  donna  des  fêtes  indécentes ,  et  la  duchesse 
de  Montpensier,  ne  cachant  pas  assez  les  s^ntimens 
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i58g.,  q^'eUe  épronvoit^  fit  naiire  des  soupiçona  cpii  sotôtteat  ^ 
eo^re  a»  ;6AéiiHÛre«  Xe  duc  de  Maje^e  se  montra 
heaucaQp.flas  cÎFCon^ct  :  assistant  d'un  air.  froid  à 
oea  solenn^liéa'populaireSy  il  semUoâ:  attrilMier  à  la 
Providence  le  coup  inattendu  dont  venoôtdf^trefrappé» 
celui  qaoQ  fiûaoit  passer  pour  le.  persécuteur  de  la 
religicwu 

Il  mît  en  liilieirtë  les  rayaUsIes  qni  avoient  ébé  acre-, 
tés:  ;  Acbille  de.  Qariby  sortit  de  1?  Bastille  n^ay^en* 
nanA  upe  rançon  de  dix  mille  éeus ,  et  ce-  grand  magis* 
tlpat  put  aller  .présider,  le  parlemeiH  d»  Tonrç/^»iqael 
sa  fermeté  et  son  courage  doEOièrent  une  activité  qu'il- 
n'iiToi^  pas  eue  juscpLalocs.  Conformément  aux  actes- 
qiii.prosGrivoîent  le  monanp&e  légitiçie  «  te  conso^l  ^e* 
la  Ligue  proclama  roi  te  oardinat  deBonrfapn,  et  le^ 
reconnut  sons  le  nom  de  Gkaries  Xi  €e  prélat  ^  pti- 
sonoier  depuis  le.  meurtre  des  Gnise,  étoit  attSMfnéL 
d*nne  mahdi^  mortelle  :  Tambiltony  qui  dans  sa  vieil^ 
lesse  Favpit  entrateié  à  se  prâler  aux  vues  des^  fec*-- 
tieux^  paroissoit  éteinte  ^  et  il  feisott  souyent  des  vœnx 
pour  que  le  chef  de  sa  maison  recueille  l'kéritage 
auquel  les  lois  du  royaume  lui  donnoient  d^oi^.  Les- 
ligueurs ,  ayant  essayé  dé  Tenlever  à  Chinon  y  il  fut 
quelque  temps  après  transféré  dans  le  château  de 
Fonten^y. 

Les  forces  deia  Ligue,  déjà  très-redoutables ,  s'ac-  - 
oiirent  encore  à  la  mort  dje  Henri  IH  :  presque  tous 
les  Catholiques  se  persuadèrent  qu'un  roi  protestant 
eiStrepr^ndroit  de  faite  une  révolution  religieuse,  et 
que  la  France  éprouveroit  lot  ou  tard  le  sc»t  de 
^Angleterre  ;  les  hommes  les  phis  modérés  et  les  plns^ 
sdgesr  se  rallièrent  donc,  au  paiii  qui  ^  annonçoit  Fin^^ 
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tentioii  de  tout  sacrifier  pour  nsaÎDttenir  Fanden  cuhe  ;      1 58g. 
mais  leur  adhésion  tardive  augmenta  les  divisions  qni^ 
renéotent  ce  parti  presque  impossiUk  à  conduire.  £n 
effets  diverses,  passions ,  des  iutâ^éts  opposés  partage* - 
rent  la  L^ne  en  uM  multitade  de  petites  fectiotis. 

Le  cardinal  de  Bourbon  y  qu'on  regardoit  comme  un. 
fantôme  qui  devoit  bientôt  disparottre ,  n'atoil  poist 
de  partisans.  Les  profusions  desGuise^  leur  brillante' 
zéputAtLon,  rkorreur  et  la  c<HnpasMan  qu'^avoient  ins-- 
pkrées  les^  meurtresi  de  Blois,  faisoient  désirer  à  plu- 
sieurs qu  un  prince  de  cette  maison  montât  sur  le' 
trône»  D'autres  étoîent  vendus  ii  FE^gne^  et  allen- 
doient  ua.  amnarque  de  la  main  de  Pkilippe  U^.  Le 
duc  de  Savoie^  issu  d'une  s<aor  de  Henri  XI^  atoit 
sur  la  Provence  et  le  BaupUné  des  prétentions  firvo- 
risécs  par  un  grand  nombre  d'ksA>itans  de  cm  pays. 
QiielfMs^uns  des  Seixe,  sortis  des  derniers  rangs  de 
h  soGÎétéy  se  Itvroient  à  des  spéculatîcns  anardiiqiftes  : 
habitués;  depuis  «n  an  à  la  licence  la  plus  outrée^  ils 
vouloient  la  perpétuer^  el  établir  un  gouvernement 
populaire  dont  ils  asptroienc  à  être  les  €be&.  Mai»  laî 
classe  nombreuse  et  influente  des  homnies  bonfiéteir 
qainMtoient  entrés  dans  la  Ligne  que  par  dévouement 
pour  leur  religion^  et  à  la  tête  de  laquelle  se  tFOù«> 
voient  y illevoy  et  Jeannin,  avoient  d'autres  vtfe^  bietf 
plus,  confinmes  aux  véritables  intérêts  de  lA  monar- 
chie :  elle  étoit  disposée  à  reconnottre  Henri  ïVi 
pourvu  qu'il  consentit  à  se  £Mre< catholique.  Mayenne^ 
se  flattant  peat-»être  de  parvenir  à  la  Couronne ,  quob* 
que  sa  famille  eût  d'autres  vues^  ménageoit  cette 
classe^  dont  son  caractère  doux  et  modéré  kri  avoit 
attké  la  confiance  I  et  qui  pouvoit ,  si  le  Roi  s-obsti-' 
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ij^.      ooit  à  rester  ProiestaQt,  devenir  rinstrument  de  sa 
grandeur. 

Henri  lY  venoit  d'être  reconnu  par  son.  armée  et 
par  les  seigneurs  qui  n  avoient  pas  abandonné .  son 
prédécesseur  ;  mais  sa  position  était  extrêmement  dif- 
ficile f  et  son  parti  avoit  encore  moins  d'ensepable  que 
celui  de  la  Ligue.  Eloigné  des  pays  d'où  il  pou  voit 
tirer  des  ressources,  pressé  entre  les  Protestans  ses 
anciens  serviteurs  y  qui  frémissoient  à  la  seule  idée  d'un 
changement  de  religion,  et  les  Catholiques,  qui  pou- 
voient  seuls  lui.  assurer  le  trône,  il  fallôit  tout  son 
génie,  joint  au  caractère  le  plus  ouvert  et  le  plus  ai- 
mable, pour  que  de  tels  élémens  resfassent  unis.  Dis- 
posé depuis  bien  des  années ,  ainsi  qu'on  l'a  vu  ;  à  re- 
venir au  culte  de  ses  pères,  il  fut  obligé  de  suspendre 
l'exécuition  .de  ce'  dessein,  qui  l'auroit  aussitôt  privé 
de  ses  appuis  les  plus  solides^  et  il  furomit  seulement 
de  se  faire  instruire  dans  six  mois,  si  les  circonstances 
le  permettoient.  En  même  temps  il  fit  partir  pour 
Rome  le  duc  de  Luxembourg,  avec  des  instructions 
propres  à  éclairer  Sixte-Quint  sur  la  véritable  situation 
de  la  France. 

Après^  avoir  fait  ces  :dispositions,  qui  empêchèrent  la 
dissolution  subite  de  son  parti,  il  lia  des  relations 
avec  Villeroy  et  Jeannin,  et  ne  négligea  rien  pour  dis- 
siper les  préventions  des  Catholiques  de  bonne  foi.  B 
fit  d'abord  prier  Villeix)y  de  venir  le  trouver  au  bois 
de  Boulogne ,  lui  annonçant  qu'il  vouloit  se  servir  de 
lui  pour  faire  la  paix,  et  déclarant  qu'il  accorderoit 
tout  ce  qui  seroit  raisonnable  et  utile.  Mayenne  em- 
p&Jia  cette  entrevue,  et  dom  Bernardin  de  Mendoce^ 
ambassadeur  d'Espagne,  effrayé  d'une  tentative  ifii 


pàuVoit  amener  bientôt  luie  pacificalion  géoèvdlej  ^S8q^ 
s'efforça  de  gagner  Yilleroy  :  mais  cet  ancien  ministre 
rejeta  se&  offres  avec  indignation  ^  et  courut  trouver 
Mayenne^  auquel. il  demanda  son  congé.  «  Je  lui  de* 
ce  daray^  dit-il  dans  ses  Mémoires^  que  je  ne  voulois 
«  avoir  part  en  une  entreprise  si  injuste  et  si  impos- 
«  sible  qu'estoit  celle  du  roy  d'Espagne^  laquelle 
«  deshonoreroit  ceux  qui  s'en  mèsleroient>  et  seroit 
€r: cause  jde  destruire  la  religion  et  le  royaume;  ad- 
ce  joutant  que,  puisque  le  roy  d'Espagne  avcHt  tel  des- 
cvsein,  luy^  duc  de. Mayenne,  ne  devoit  aussy  espérer 
«  de. faire  fortune  par  son  moyen;  et  qu'il  acquernùt 
a  plus.de  gloire,  degraîkdeur  et  de  contentement /en 
ft  aydant  au  repos  du  royaume,  soùs  l'obeyssànce 
«d'un  ;  prince .  français ,  qu'il  •  ne  feroit  en  favorisant 
«  un  dessein,  estranger,  lequel  lui  feroit  enfin  perdit 
v.les  biens  et  la  vie.  4.  Jea;nnin>  qui  se  trouvoit  pré> 
sent,  parla  dans  le  même  sens  que  Yilleroy:  Mayenne 
leur  j&t  observer  qu'il  ne  pou  voit  entamer  une  négo- 
ciation tant  qua  le  cardinal  de  Bourbon  seroit  prison* 
nier  et  que. le  Roi  resteroit  protestant  :  il  leur  pro- 
mit de  s^opposer  aux  projets  du  roi  d'Espagne,  et 
obtint  d'eux  quils  continuassent  à.  faire  partie  de  son 
conseil. 

Henri  IV  avoit  des  serviteurs  bien  plus  zélés  dans 
Ja  Bourgogne,  quoique  Mayenne  en  fût  gouverneur. 
Guillaume  deTavannes,  toujours  fidèle  à  la.  cause 
qu'il  avoit  embrassée ,  et  faisant  la  guen^e  à.  ses  dé- 
pens, empêcha  ses  ofiiciers  de  céder  aux  séductions  de 
la  Ligue  j  il  convoqua  les  Etats  de  la  province  à  Sémur,  - 
dont  il  étoit  maître,  et  des  fonds  furent  votés  pour 
soutenir  le  roi  légitime^ 


« 
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i58g;  Malgfïé  les  sages  précautions  que  le  monarque  avoît 
prises,  pojir  conserver  son  armée ,-  cette  réunion  de 
clie&  d'opinions  si  diffiârentes  lie-  tarda  pa&  à  se  dis- 
soudre.: quelques-uns  passèrent  dans  le  p^rti  de  la 
•  Ligue  ;  d!autre&  se  retirèirenly  sous,  le  prétexte  du  dani* 
ger  que  courcnent  leurs  propriétés;.  Henri  IV  ne  se 
découragea  point  :  ses  troupes  [Hrotestantes  lui  res« 
toient  :  un  assez  grand  nombre  de  CathoHques  paroi&- 
soient  dévoués  à  sa  caHse^  et  il  s'étott  attadiié  les  dix 
mille  Suisses  que  son  prédécesseur  avpit  appdi&.  Ne 
pouvant  pliB  espérer  de  réduire  Paris:,  il  partit  pour 
Dieppe^  oùil  comptok  recevoir  des  secours  d*£lizabedi , 
rein^,  d'Angleterre,  avec  laquelle  il  avoît  contracté 
ruuion  la  plus  intime. 

Mayenne  regarda  cette  retraite  comme  une  fuite,' 
et  résolut  de  le  poursuivre  avec  toutes  }es  finrces  dont 
il  pouvoit  disposer  :  poussé  par;  la  duchesse  de  Man|<f 
penàer  sa  sœur,  il  montra  un»  forfeoterie  «pu  ,!é. 
toit  pas  dans  son  caractère,  et  il  promitaux  Farisîen& 
de  leur  ramener  le  Béarnais  endbainé*  Mais  révéne- 
ment  ne  répondit  pas  à  ses  espérances  :  battu  près 
d'Arqués,  îl  fut  obligé  de  se  retÛDer  en  Picardie,,  et 
Henri.  ly,  que  les  Seize  croyoient  {rnsonnier^  parut 
tout-à-coup  sous  les  murs  de  Paris ,  s'empara  des  faor^ 
bourgs,,  et  répandît  la  terreur  dans  cette  ville,  où  Toa 
avoit  dtfjà  fait  des  préparatifs  pour  se  réjouir  de  saî 
dé&ite.  Après  cet  éclatant  fsât  d*armes,  il  appiritqiie 
Mayenne  avoit  obtenu  des  secours  d' Akexaodre  Fiai^ 
nèse,  prince  de  Parme,  gouverneur  des  Pays-Bas,  et 
qu'il  revenoit  pour  dégager  la  capitale  :  hors^ d'état. de. 
continuer  le  siège ,  il  sépara  sou  armée ,  et  partit  pour  > 
Tours,  où  résidoient  ses  ministres. 


Il  y  tronva  deThou  ^^  que  Henri  XII ,  quelque  temps  1589. 
avant  sa  mort,  avoit  charge  dunç  mis^om  en  ÂUe-> 
magne^  eo,  Suisse  et  en  It^ie.  C^  ms^Utrat  lui  apprit 
que  le  sénat  é^e  Yeni&e  s'ëtQÎt  çoofNcc^  de  le  recon* 
nottr^y  et  que  F^dinand  de  Médicis,  duc  de  FleMrencei^ 
Gonsid^aM  eomuiie'  rompus  les^  liais  qui  Vavoieivt  uni 
à  Marguerite  de  Yalq^^  tj^qiQtgnoit  le  dëjstr  qu'il 
épousât  sa  nîèçe  Marie  y^  œjcore.  à  la  fleui'  de  Fâge^ 
Le  ^pi  fit  aj^rs  peu  d'attention  h  celte  offre  >  qui  nV-» 
toit  pas  accepta})!^  dans  des  tenq^s  de.  U^uble  :  mais  i) 
s'en  souvint.  loi:$que^  afieruû  s^v  le  ^ôp.e,  il  eut  perdu 
Qaibriell^  d'Estii^ées;  ejt  ce  OMriagei  ejut  Heu  dix  ans 
^près  le$.  f)i*^i9ièi:eQ  prépositions  qui  en  furent  faites. 
De  Tl^Qu  parla  siussi  au  Roi  di^  d'Qssat,  qui/  aibtaché 
au  car4ÎBal  de  Joyeux,  et  ebirgé  près,  du  Pape,  des 
afiaires  de  Henri  I|i,  aivoit  ^4.  okiigé  de  quitter  Eome 
aprèç.  les  nieurtres  d^Bloif^  ^d^  se  réfugier  à  Ve-* 
nise*  Il  s'étepdû:.  sw  les  taJ^ns  de  cetr  homme  d'Etat; 
auquel*  tlenri;  lY .  oonfia.  aiiissîitôl  les  uégociatioiis.  relan 
tives  à  sa.  conversion,)  ft^  qu'ijl  ékvA  depuis  aa  rang 
de  cardîjBsd. 

Le  duc  djç  LutK<snKbpurg>  ayaut  reçu  la  défense  de 
s'approciier  de  lUm^  »  s'étoifc  arnâté  sur  le  tenileîre 
téaitien.  'U  écrivit  à  Sixt^Quinl^  el  parvint  à  lui  don** 
ner  nj^e  j^ste  idée  des  spires  de  Franf:»..  Ce  pontife^ 
qui).  d'eq>rès.les  solUqitations  die  laiLîgue,  avcât  chargé 
'Bfiim.  G.aetali ,  de  procurer  la  délivrance  du  cardinal 
de  Bourifteo^  et  de  le  reconnoîtare  pour  roi^  changea 
toutrà-coup  les  instructions  de  ce  légat,  qui  n'étoit  pas     jy^  ^hou. 
encore  parti^  et  hii  recommanda  seulement  de  iaire     Cayet,  liv 
^  sorte  que  le  trtee  fût  occupé  par  un  prince  catho-^  '  vâlcroy. 
%ue.  Gaétan^  vendu,  à  l'Espagne ^  se  mit  en  route     rEstoile. 
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'  avec  la  résolution  d'agir  conformémeDt  aux  intentions 
âes  ligueurs  les  plus  outrés. 
1 590»  Henri  IV ,  instruit  des  volontés  du  légat^  avait  donné 

l'ordre  à  Guillaume  de  Tavaniies  de  Fenlever  à  son 
passage  en  Bourgogne  :  cet  ordre  n'ayant  pu  êtret  exé- 
cuté ,  Gaétan ,  protégé  par  une  escorte  nombreuse  de 
ligueurs  y  continua  sa  route  vers  Paris,  et  y  fit  une 
entrée  solennelle.  On  lui  prodigua  les  honneurs,  on 
le  logea  au  Louvre,  et  il  s'en  fallut  peu,  lorsqu'il  alla 
prendre  séance  au  parlement,  qu'il  n'y  occupât  le 
trône  destiné  au  Roi.  Empressé  de  répondre'  à  tant  de 
démonstrations,  il  confirma  un  décret  que  les  Seize 
venoient  d'arracher  à  la  Sorbonne,  et  par  lequel  il 
étoit  défendu  de  négocier  avec  un  roi  hérétique  et  re- 
laps. Le  parlement  de  Tolirs  informa  contre  les  auteurs 
de  ce  décret,  et  ordonna  qu'il  fût  brûlél 

La  présence  da  légat  excitoit  à  Paris  une  fermea- 
jLation  alarmante  :  la  populace  ne  voul'oit  reconnoître 
que  son  autorité,  et  les  Seize  employ oient  toute  leur 
influence  pour  favoriser  cette  disposition.  Mayenne^ 
s'apercevant  que  le  pouvoir  alloit  lui  échapper,  entre- 
prit de  le  conserver,  en  donnant  à  son  gouvernement 
une  forme  plus  régulière.  L'archevêque  de  Lyon,  qui, 
comme  on  l'a  vu,  avoit  été  an^êté  à  Blois  avec  le  car^ 
dinal  dç  Guise,  étoit  parvenu  depuis  peu  à  s'échapper 
de  sa  prison  :  dévoué  à  la  maison,  de  Lorraine ,  doué 
de  grands  talens politiques,  chéri  delà  Ligue,  il  P0U7 
voit  rendre  d'éminens  services  dans  un  emploi  sup^ 
rieur.  Mayenne  le  nomma  chancelier  ;  et,  comptant 
sur  la  loyauté  deVilleroy  et  de  Jeannin,  il  les  fit  se- 
crétaires d'Etat ,  quoiqu'il  connût  leur  penchant  à  se 
soumettre  à  Henri  IV^  s'il  embrassoit  1^  religioa  ca* 
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tholique.  Appuyé  sur  ces  trois  hommes  habiles,  il  put       1590; 
lutter  avec  avantage  contre  le  crédit  que  s'étoit  acquis 
le  légat  dans  les  dernières  classes  du  peuple. 

Pendant  que  Mayenne  à  Paris  voyoit  une  faction 
lui  disputer  le  pouvoir,  k  Roi  à  Tours  conceyoit  des 
inquiétudes  sur  les,  manœuvres  de  quelques  Catholi^ 
ques  à  la  tête  desquels  étoit  le  cardinal  de  Vendôme 
son  neveu.  Ces  hommes,  dont  les  principes  se  rappro* 
choient  de  ceux  des  Politiques  sous  les  deux  derniers 
règnes,  et  qui  avoient  pris  le  nom  de  Tiers  parti, 
voùloient  contraindre  le  monarque  à  se  faire  instruire^ 
et  lé  menacoient  de  l'abandonner,  s'il  ne  leur  donnoit 
pas  sur-le-champ  cette  garantie.-  Animés  la  plupart  des 
meilleures  intentionjs,  ils  n'auroient  pas  été  redouta- 
bleSy  $i  là  Ligue  n'eût  entretenu  des  intelligences  avec 
eux  :  heureusement  leur  chef  manquoit  de  fermeté  et 
de  résolution  ;  et  Renaud  de  Beaune,  archevêque  de 
Bourges ,  prélat  distingué  par  ses  talens ,  dévoué  à  la 
bonne  cause,  retenoit  dans  le  devoir  la  majorité  des 
Cadioliques  royalistes.  Henri  IV ,  sur  le  point  d'entre- 
prendre une  grande  expédition  en  Normandie ,  chargea 
de  Thou  de  surveiller  ce  parti,  dont  quelques  mem^ 
bres  faisoient  partie  de  son  conseil. 

Cette  expédition  ayant  réussi ,  le  Roi  mit  le  siège 
devant  Dreux,  où  la  Ligue  avoit  de  grands  magasins  de 
munitions  et  de  vivres.  Alors  le  légat,  la  duchesse  de 
Mohtpensier  et  les  Seize  pressèrent  Mayenne  de  ten- 
ter le  sort  d'une  bataille  :  l'exaltation  des  Parisiens  leur 
faisoit  croire  que  la  victoire  ne  seroit  pas  doujteuse ,  et 
ils  èspéroient  anéantir  d'un  seul  coup  le  parti  rpyal^ 
sur  lequel  leur  armée  avoit  l'avantage  du  nombre* 
Jtlais  le  lieutenant-général  voygit  d'un  autre  œil  la  si- 
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i5Qi>i  tuation  dës'dioses  :  le  souvétiir  àes  èômbàts  d'Arqnes 
\m  ÎBSprôik  des  ihqni<ftudes  sur  Une  il^tmvelle  lutte; 
et  ses  troupes,  composées  eu  grande  partie  de  volon- 
toires  peu  liabitués  au  mélîer  des  armés,  ne  lui  doa- 
aoieiitpas  beaucoup  de  coniiaucéé  Cèpéildàut^  çhU^, 
sous  peine  de  se  déoréditer  entièrement  >  d'obéir  aii 
Yceu  de  son  parti,  il  marcha  vers  Dreul,  et  Heim  Vf 
vint  lui  présenter  la  bataille  dans  les  plaines  dlvrj. 
Les  ligueurs  donnèrent  d'abord  avec  cette  ardeur 
qu'inspirent  les  haines  poKti({ues  ;  mais,  rèponssés  par 
le  Roi,  qui,  payant  de  sa  personUe/  se  moutroit  par- 
tout avec  une  présence  d'esprit  admirable ,  ils  plièrent 
l^entôt,  et  presque  touë  àuroieht  été  extermines ,  si  lé 
monarque  n^eùt  donné  l'ordre  dèles  épargner  [i  4  mars]. 
Après  cette  bataille,  qui  faisoit  tant  d'honneur  à  far- 
mée  royale ,  et  où  HëUri  lY  s'étoit  exposé  comme  un 
simple  soldat,  le  maréchal  de  Biron  lui  dit:  «  Sire, 
«t  vous  avez  fait  le  devoir  du  maréchal  de  fiiron,  et  le 
«  maréchal  de  Birou  a  fait  ce  que  devoit  faire  le  Roi.  « 
-^  ic  Monsieur  le  maréchal,  lui  répondit  lUodestemenC 
a  Henri ,.  il  faiit  louer  Dieu ,  car  la  victoire  viéUt  de 
«  lui  seul.  » 

IjCS  Parisiens  attendôient  la  nouvelle  d*nue  victoire! 
décisive,  lorsqu'ils  apprirent  que  leur  chef  avoit  été 
complètement  défmt:  la  consternation  succéda  aux 
plus  brillantes  espérances^  et  ils  s'eU  prirent  à  celui 
qu'ils  avoient  forcé  dff  SouteUir  une  lutte  ihégale. 
Mayenne  n'osà  rentrer  dans  Paris  :'il  partît  pour  la 
Picardie,  afin  d*implot*er  le  secours  du  prince  de 
Parme,  dans  le  cas  oii  le  Roi  voudroit  assiéger  la  ca- 
pitale, et  il  laissa- le  commandement  de  cette  ville  au 
tluc  de  Nemours  y  son  frère  utérin,  jeune  prince 
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loué  d'un  grand  courage  et  d'une   constance  in^-      iSgo, 
)raDlable  y  mais  qui ,  égaré  par  une  ambition  aveugle^ 
'ëtoit  entièrement  livré  à  la  faction  populaire  de  la 
igue.  Pour  que  cette  démarche ,  à  laquelle  les  circtm»- 
mces  contraignoient  le  lieutenant-général ,  n^eût  pas 
air  dune  abdication^  il  confia  aux  Seize  la  g«rde  d^ 
s  qu'il  avoit  de  plus  cher  :  sa  mère ,  sa  sœur ,  sa  femme^ 
fs  enfansy  restèrent  dans  la  ville ,  qui  avoit  à  redouter 
»ntes  les  horreurs  d'un  siège.  . 
Les  Parisiens  s'attendoient  d*un  jour  ht  Tautre,  à  voit 
iroître  Tarmée  royale  sous  leurs  murs  r  mais  il  fut 
iposâble  à  Henri  IV  de  profiter  de  sa  victoire^  I^lu» 
ïUTS  seigneurs  le  quittèrent  sous  le  prétexte  d'aller 
cueillir  des  fonds  dans  leurs  propriétés  ^  et  il  fut 
iigé  de  se  borner  à  prendra  quelques  petites  villes 
>ù  la  capitale  tiroit  ses  approvifiiontiemens.  Espérant 
e^  après  une  défaite ,  la  Ligue  seroit  plus  disposée 
e  soumettre ,  il  chargea  du  Plessis  Mornay ,  Tun  des 
Cktestans  sur  la  fidélité  desquels  il  comptoit  le  plus, 
Dtamer   une  nouvelle  négociation  avec  Villeroy. 
;   deux  seigneurs  se  virent  à  Mantes^  et  né  purent     * 
itendre  sur  les  premières  bases  d'un  accommode- 
nt.* Le  Catholique  demandoit  que  le  Roi  se  flt  aussi* 
instruire,  et  soutenoit  qu'il  ne  pouvoit  choisir  uft 
aaent  plus  favorable  que  celui  oà  il  venoit  de  rem- 
ter  une  victoire  ;  le  Protestant  exigeoit  que  préala*- 
tuent  lès  rebelles  reconnussent  Tautorîté  légitime  : 
leroy  faisoil  obseiTei*  que  si  Ton  poussoit  le  lieute- 
t'g^niéral,  il  se  }etteroit  entre  les  bras  des  Espa^ols; 
s    du  Plessis  connoissoit  trop  Mayenne,  pour  le 
xe  capable  d'un  acte  de  désespoir  qui  Tauroit  en- 
voient perdu. 
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5^.  Cette   négociation   n'ayant  eu  aucun    résultat, 

Henri  IV ,  dont  l'armée  étoit  devenue  plus  nomlH^easey 
résolut  sérieusement  de  faire  le  blocus  de  Paris.. U  es- 
péroit  réduire  par  la  famine  un  peuple: peu  habitué 
aux  privations  y  et  s'épargner  ainsi  la  douleiu::de  l'ex- 
poser aux  suites  funestes  que  pouvoit  avoir  une  attaque 
de  vive  force.  IX  fer^la  donc  toutes  lés  comnmnicattîons 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai.  Les  Seize  et 
*  les  prédicateurs  y  qui  partageoient  leurs  sentimens, 
/excitèrent  les  Parisiens  à  opposer  àleur  Roi,  qui  vou- 
loit  ménager  leur  sang,  une  résistance  désespérée.  Le 
duc  de  Nemours  jura  aux  pieds  des  autels ,  de  ne  cdo- 
sentir  à  aucune  capitulation  :  la  duchesse'  de  Mont- 
penster,  sa  sosur,  parcourut  les  rues,  harangua  le 
peuple ,  et  cpmuj^uniqua  son  exaltation  atix  cœursles 
plus  timides.  Le  légat  prodigua  les  solennités  reli- 
gieuses, afin  de  redoubler  les  alarmes  des  Catholiques 
de  bonne  foi  :  les  ecclésiastiques  séculiers,  les  mœnes 
de. tous  les  ordres  y  parurent  en  armes;  et  cette  ville 
qui,,  au  .milieu  des  troubles  dont  la  France. étoit  dé- 
solée depuis  tant  d'ann^s ,  n'avoit  presque  pas  éprouvé 
les  malheurs  de  la  guerre,  fut  tout-à-coup  disposée 
à  en  supporter  avec  courage  les  calamités. les  plus 
terribles. , 

On  apprit  alors  la  moit  du  cardinal  de  Bouriïon; 
que  la  Ligue  reconnoissoit  pour  roi  sous  le  nom  de 
Charles  X  [9  mai].  Ce  prince  av.oit  terminé  ses  jours 
'  dans  le.  château  de  .Fontenay,  où  Henri  IV  Favoit 
fait  ti'anspoiter  :  éloigné  des  séductions  qui  avoient 
égaré  sa  vieillesse,  il  fit  à  ses  derniers  moment: des 
vœux  pour  le. triomphe  du  monarque  dont  on  avoit 
voulu  lui  faire  usurper  les  droits.  Cette  mort  ;  qui  sem? 


U^ildâivrer  Henri  )  V  d'ua  compétjiteur,  né  produisit  iSgio. 
cependant  pasT  en  sa  faveur  VeSdt  qu  on:auroit  dd  atr 
tendres*  le  cardinal  a'etoit  qu'un  fantônoevdeveau 
depuisioDg-teinps  inutile  au  paiti  dont  il.âvoit  un  mo- 
ment servi  les  projeta  ;  il  disparut  sans  que  ce  parti 
^9  ressentit  aucune,  secousse. 

.  Lct  blocus  de  Barjis  continua  pendant  les^  mois  de 
ilin  et  de  juillet.  Le  besoin  de  vivres  se  fit  d'abprd 
)eu  sentir  à  la  multitude^  parce  que  les  chefs  ordon-s 
lèrent  qu^on  lui  distribuât  toutes  les  jH-ovisions  qui 
i^istpiç^t  çhe%  les  riches  et.  dans  les  couvehs.  Le  légat 
t  Tambassadeur  d'ISgpagne  se  décidèrent  en  même 
?jpps  à  d'énormes  sacrifices.  Ce  dernier  vendit  sa  vais- 
?lle^  et  ti  fit  battre ,  dît  un  contemporain,  une  grande 
quantité  de  demi-sols  marqués  au  coin  de  son  roy, 
qu'il  faisoit  jeter  dans  les  .carrefours  au  plus  simple 
.p^ple,  lequel  crioit  par  les  rues  :  Fwe  Philippe  II!  » 
[ais  ces  ressources,  dont  on  n'usa  pas  avec  économie, 
épuisèrent  bientôt.  Alors  la  famine  exerça  ses  ravages 
:r  une  population  de; plus  de  deux  cent  mille  âmes; 
s  malades  s'y  )oignirent;  et  .ces  àeux,  fléaux  pron 
lisirent  une  affreuse  mortalité.  Les  malheureux  habi«^ 
us,  animés  par  les- Seize,,  montrèrent. une  constance 
'on  n'auroit  jamais  attendue  d'un  peuple  amolli 
puis  long^temps  par  l'exemple  d'une. Cour  volup- 
îuse.  Ils  s'imposèrent  avec  résignation  et  patience 
}>lu$  douloureuses  privations,  et. la  nécessité  leur 
chercher  des  alimens  dans  des  objets  proprés  à  ex-' 
!r  le  dégofkt  Qt  l'horreur.  Après  avoir  dévoré  rheii)e 
jardins,  ainsi;  que  tous  les  animaux  qui  pouvoient 
?  servir  de  nourriture  ,*  quelques-uns  ei,u'ent  recours 
ois  des  rnprt^*,  dont  ils  formèrent  une  sorte.de  mets 
ito.  i6 


iSgô;  en  les  plilv^riMnty  dâm  Tespon*,  otf  d'appoiter  nii 
soulagement  momenlaiBë  àla  bim  qm  les  ceosuimA; 
étt  de  kâter  tint  tàini  à  laquelle  ils  attachoieiit  ndée 
du  martyre*  L'unique  ccHis^sftion  qu'ils  eussent  consb' 
toit  en  quelques  lettres  de  Mayeiine  que  la  dacEiesse 
de  Montpensier  faisoit  rëjMudre  atec  profusion ,  et 
dont  il  t^sultôit  que  lef  prince  de  Parme  t iendrcnt  bien- 
iètf  à  la  tête  d'une  armée  espagnole ,  faire  lerer  le 
siège»  Mais  celte  délivrance  ^toît  encore  éloignée. 

Henri  IV  profita  des  loisirs  que  lui  donnoit  le  Mocos 
poitr  s'attacter  le  chancelier  de  Cheyemy,  Tun  des  ser-' 
yiteurs  les  plus  distingués  de,  sqa»  prédécesseur.  Retiré 
clans  sa  terre  d'Esdimont ,  Cheverny  y  recevoit  in- 
diffâremmeni:  les  royalistes  et  les  ligueurs^  et  son  ca- 
ractère doux  et  conciliant  loi  conservoit  des  amis  dans 
les  deux  partis.  Non-seulement  il  ponvott  contribuer 
puissamment  à  les  rapprocher ,  mais  sa  présence  étoit 
nécessaire  pour  donner  quelque  régularité  au  conseil 
qui  accompagnait  le  Roi  :  ce  conseil,  composé  pres^ 
que  entièrement  de  militaires ,  et  ayant  à  sa  t4te  le  diic 
de  Neven  et  le  maréchal  de  Biron,  ignoroit  les  lois  dn 
royaume,  et  rendoît  souvent  des  décisions  qui  leur 
étoient  contraires.  DeTbou,  beau-^frère  du  chancelier^ 
fut^  donc  chargé  de  Tinviter  à  reprendre  les  sceaux.  : 
- .  Cheven^y  ne  quitta  qu'avec  regret  une  retraite  où 
il  avoit  su  se  mettre  à  Tabri  des  guerres  civiles  :•  il  vint 
trouver  Henri  lY  à  Auberviltier ,  entre  Saint-Denis  et 
Paris,  Le  Roi  s'avança  au  devant  de  lui  :  «  Youg  soyet 
ft  le  mieux  que  très-bien  venu ,  lui  dit-il  en  Tembras^ 
«c  sant  et  avec  cette  afiabSité^qui  lui  gagnoit  tous  les 
«  cosuis;  je  suis  assez  content,  et  me  tiens  maintenant 
^  assez  fort  puisque  je  vous  ay  près  de  moy ,  estimant 


I 


«;i^'à  yQtpete3cem|>let«is  les.  oiEciers de  ma  GobroBne,       iSgte 

«fitcionisles^  ikcms  Frapçoiâ  ine  récognoitront  pour 

K  lekr  :my>  6t  *me  viendront  bientôt  serrir^  m^assu-» 

te  i«Hit>oq>endaiit  tellement  dfi  vostre  fidélité,  de  vostrè 

«^Ipériésœ  et  conduite,  que  festime  dé)à  toutes  mes 

«  affiôves  restaUies  comme  je  le  d&îre.  »  Il  prit  les 

fceaiix  des  mains  de  d'Armagnac ,  son  premier  valet  de 

èfaambre,  et  les  reqiit  à  Cheveroy  :  «  Monsieur  le  cfaan" 

te  celier,  poursaivit*-il,  voilà  c(^ux  piatoléfs  desquels  je 

fc. désiré  que  vous  me  serviex ,  et  que  je  sais  que  voué 

n  '  pmarr^  fort  inen  mamr  r  ^ous  m'avez  avec  eux  faict 

K..liieA  d^  mal  plnsiears  fois,  mais  je  vous  pardonne  j 

i'car  c'estoit  par  le  cômmancfement,  et  pour  lé  Service. 

t:  du  feu  Roy  mon  frère  :  serveï^moy  de>niésme,' et  je 

:  vous  aimeray  autauit  et  mieux  ^ueluy;/  et  ci^i'ray 

vostre  conseil;  car  il  s*est  mal  trouvé  de  ne l'avoif 

voulu  Suivre*  » 

lie  chandelier,  qui  avoit  eu  connoissance  des  négo* 
iaiionsdeYilleroy,  son  ancien  collègue  danslemi** 
stère,  engagea ,  comme  lui^  le  Roi  à  se  faire  instruire; 
il  obtint  qti*en  attendant  des  circonstances  plus  &« 
arables,  le  service  divin  suivant  le  rit  catholique 
roît  célébré  au  quartier  du  monarque.  «  Inconti^ 
neiit,  dit^il  dans  ses  Mémoires,  nous  receusmes  la 
xuisique  de  la  chapelle  royale,  dont  monâeiir  rar-> 
^^esque  de  Bourges  prit  la  charge ,  pour  à  la  sttit4 
le  Isi  Coar  dire  tous  les  jours  la  messe  du  Roy,  et 
aire  des  prières  continuelles  pour  sa  conversion  et 
cfDservation.  d  Cette  concession ,  qui  fiiisoit  espérer 
t  cefnversionprocltàine,  produisit  le  meilleur  «fiel 
ixûr  le^  GaAoliqtxes  royalistes^  et  déconcerta  pour 
loment  1m  intrigues  du  Tiers  parti.  ^ 

i6. 
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iSqo.  .  Le^  jùilkt,  Henri  IV  attaqua  el  prit  tous, les ifau- 
bourga  de^  Paris  :  les  habitàns ,  resserrés  dans  une  en- 
ceinte plus  étroite,  et  livrés  à  toutes. lesihorwurs  delà 
famille  et  de  la  coatagion ,  commehcèrentàr.perdre  cou- 
rage, lies  ;Seize  puhirentde  mort  ceux  qui  osèrent  par- 
ler dqse  rendre;  mais!ils; ne  purent. résiri:eK  .au  vtBul^é- 
néi^l^  quidemandoit,  que  du  moins bnnégociât  avecle 
Roi;  L'évêqûe  de  Paris  et  l'archevêque  de. Lyon  furent 
chaï*gés  de  cette  ipissionpar  le  conseil  dekLigye  :  ils  vi- 
rentle  ai!pnai:quedans  Tabbaye  Saint^- Antoine  [4  août]  > 

*  et  lei^irs  prQpoi^tipns,  qui.consîstoienten  ce  qne  la  .ville 

de  Paris  f4t  médiatrice  de  la  paix  du  royaume >  ne, pu- 
rent être  acceptées.  Leur  retour,  stos  avoir.rien  obtenu* 
aurpit  causé;  une  révolte  générale  ccmtre  les:  Seîie  ,  si 
rpn  n'avQÎt^pas  reçu  dans  Je  «rïéme.  moment  la  .non» 
Vjçlle  tçertaiùe  que .  le  prince  de  Parme  alloit  enfin  se 
mettre  en  marche  pour  faire  lever  leUocus^ .  } 
-'  Ce:lorigsiége,t>ù  l'armée. royale  n'ayoit  combattu 
qu  à  Fattaque  des  faubourgs ,  avoit^amolli  des  guerriers^ 
habitués  depuis  lonLg^teibps  à  une .  activité  çoMînueile. 
Les  liens.de  la  discipliné  Vétoient  relâchés  parmi  eux^ 
et  plusieurs,  ayant  à. Paris  id'anciennesconhQÎssances, 
n'avoieiit  pu  résister  à  là>  tentation d'yifaire  passer  qnelr 
ques  vivres.  Les  jprii^césses  de  Lorraine  avbient.fiFofité 
de:ceite  disposition»  des  assiégeans,  et  pendant ique. le 
peuple,  :.dont  e^es.  excitoient  la  résistance . opiniâtre^ 
pérjisrsoit  de>  misère  etdcjfaim,  elles  réçevoient. des  se> 
ççurs  de.  quelques  ^génék^aux.  royalistes  avec  lesquels 
elles  aboient  eu;  autrefois  des  relations.de  société  ou  des 
li^sobs  de  gsdante^rie..  Le  Rpi  lui-même. cédioit  à  rim-: 
pulsion  qui  eqtraînoi);  ses  officiers  et  ses  soldais  :  il*  per^ 
doit  auprès  de  la  jeune  abbesse  de  Montina^e  des  mor 
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mens  qu'il:  auroit  dû  consàc^rer  aux:  sbids  assidus  quVii-       1 5go, 
geôit  sa*  position  :  •d'ailleurs  la.  bonté  dé  'SQn-  ^oélir  né 
lui  peiisaettoit  pas  d'ëtré  is^en^ible  aux  soiiiOfrancés  des 
lïabitanst  de  sa  capitale  :  il  donna  d'abord  des  saùfeoh- 
4li4ts  aux  femmes  et  aux  etïfàns  qui  voulurent  en  Sortir'; 
puis  ir étendit  cette'faveur  aux«écclésiastiques'etanx 
jeunes  étudians  de  runiverâité:  il  suffit^  par  la  suite 
aux  plus  ardens  ligueurs  d'être  recommandés  par  quel^ 
ques  royalistes,  pour  obtenir  la  même  gi^âce.  Telles 
farenty  à  ce  qu'ail  parok  j  les  causes  de  l'obstination 
4^5  Parisiensi  qui  conservèrent  leur 'wlle  jusqu'au  mo«. 
menti  où  le  pifince  dé  Parmie  vint  la  secourir.  - 
.     Ce  général.  Vétoit  avancé  danjs  le  royaume  avec 
beaiitoup  de  jn^écaution  ':  il  arriva  le  s3  août  près  dé 
Meauxy  et,  en  évitant  adroitement  un  combat ,  il  força 
fiepii  ly  à  lever  le  siège;  Il  repartit  ensuite  pour  là 
Flandre ,  harcelé  sans  cesse  par  l'armée  royale,  qui  lé 
suivit  jusqu'à  la  froiitière..  Le  Roi,  ayant  été  obligé  de 
congédier  une:  partie  dé  ses  .troupes  ;  fixa  pôilr  que>- 
:que  temps. son  séjour  à <Senlis,  où,  de' concert  avec 
tC^Bvemy ,  il  s'occupa  de  donner  à  soti  -  gouvernement 
iiine  fbrme^  régulière  :  entouré  de  Catholiques  et  d^ 
sProtestans,  qui  continuoietit  dé  se  haà*/  ilâivoit  be- 
isoixk  de  toute  son  habileté  pour  les  tenir  unis.       ^   * 
]Vfayenne  reiitra  dansla  capitale ,  sans  obtenir  au» 
;cuae  acclamation  d'un  peuple  auquel  il' avoit*  procuré 
.un 'Recours  si  tardif.  Cependant,  soutenu  par  le  cbn^e»! 
fdp^t^Uuion,  qu'il  avoit. composé  d'hommes  modérés^; 
, appuy^vpar  le  parlement;  qui^cômniôHîpoit  à  s'effrayer 
des  fbreurs  populaires,'  il  reprit  toute  son  aiitoAté.  Le 
premi^riusagé  qu'il  en  fit  >  fiit  d^ôter-  le  '  gouvernement  ' 
de  Paris: au  4uc  de  j!(emaurs,  et  ^e  lecoufi^ar  au  jeune 


1^.  4uc  cPAigniUcmy  scm  &$f  apquelil  donna  j^kidor iie» 
tenant  çt  ppi^r  guide,  le  comte  de.Belin,  coyalistf 
secret.  Il  abaissa  ensuite  le  pouvoir  des  Seize  enrécitrir 
J^aot  les  emplois  municif^aûs^  à  des  petisoimes:entiet 
mies  de$  excès ,  et  du  dév^Bemesnt  desquelles  il^âmt 
%ùv.  La  faction  ^  qui  avoit  dominé  pendant  son  ahseiioe^ 
se  plaignit  amèremient  de  ce  qu'on  traitoit  aâisi^œox 
à  qui  la  Ligue  dev4;>it  son  salut ,  et  éUe  médita  dea  vent 
i;eances  horribles. 

y  illeroy  étoit  imiyé  à  Paris  avec  le  due  de  May^emte  : 
il  nous  a  laissé  un  tableau  très-curieux  de  celte.  viUe^ 
après  un  siège  qui  ^voit  coûté  la  vie  à  {dus  de  tX^tsaU 
mille  personnes,  «t  Quoiqutç les ha)>itans,  dit-il,  eussent 
/K  toutes  t>ccasioi^  .4e  iio^s  :recevoir  joyeusement ,  en 
m  considération  de,  leuf  délivrance^  et  de  la  glxxrepar 
m  eiux  acquise  en  la  défense  de  leur  viUe>  toutefois  ik 
«  estoient  si  combattus  de  la  faim  et  des  maux  qa  tb 
«  avoiefnt  soufferts.!  qu'ils  nnus  regardoient  d'un -côl 
a  plus  pitoyable  qu'allégé;  ni !plus  ni  moins  que  aux 
a  quî  sorteut  d'un  .péril  conûre  leur  eapéràpoe;  sont 
«  encore  plus  estonués  que  joyeux.,  seiiitaBB  pin»  le 
«  mal  qu'ils  ont  endtu*éy  qu'ils  ne  recognoissmtle  bien 
«(  qui  leur  arrive  ^  et  sont  si  trouUés  d'âpprâtettsûm 
€c  et  de  douleur^  qu'ils  méprisentleur^Uvrance^  Mak 
.a  comme  tels  accidens  font  lencs  effects,  sekon  kina^ 
«  ture  et  disposition  des  cœurs  oiï.  ils  agissent,  noos 
M  en  remarquions  anasy  «sortir  plusieura  de  cette  ago- 
«  nie,  transporta  de  rage  jet  d'une  ardeur,  effrénée  de 
«  se  vei:iger>  et  malfairct  à  un  chasôm;  et  les  aotres  si 
«  .mattés  du  passé  içt  succèa  de  l'avenir ,  qu'ils  «voient 
<c  houle  de  ce  que  les  autres  faisoient  gloire,  et  ne 
n  pouvoient R0U8, raf acder,  ni  nou^ eux  p  sans^souspi^ 


de  l'antre  le  fanaiisniQ  Je;^pjitfuai]dttit.;$.e  paltfl^^irâfb 

cMb  nuSihtmtense  irâlfe.  ^~  ^^^~"~^-^-->-_ 

VilLeroj,  en  s'étonnaiit  de  k  patienee  (qu'avoieiH: 
jmûBiréeles  Parisiens ,  observe  ii-ès-bien  que,  dans  des 
temps  iordinaîresf  ils  se  seroient  livrés  auE  plus  grands 
excè^y  si  les  marchés  eussent  été  de«x  :fois  dégarnis  i 
«  onais»  ajaiAte**t-iji,  les  «aux  q^u  nous  ariivent  par 
«  force,  se  ai^pport^nt  pins  doucement  que.eei^qne 
p€mm&  estieoMKis  nous  advenir  par  quelque,  bàle  diu 
4c  gouvememeilt>  ehascun  se  résolvant  d'endurer  cé^^^ 
A  qu'il  ne  peut  évit^.  3i 

Sîi:te-Qfiînt ,  qui  avoit  vu  avec  pei^e  qiie  iGeelan  se 
fût  éc^té  de  ses  instraetjons,  et  qnî  avoit  focmé  le 
projet  ^le  le  rappeler,  étoit  mort  le  a  7  .aoâi ,  au  moment 
de  ladevée  «du  siège  de  Péris*  B  àvoit  eu  poor  succes- 
seur le  vertueux  Urbain  ¥11,  disposé  à  tout  feîre  pour 
loétablir  la  paix  en. France;  mais  ee  pontife  n'ayant 
régnéque  on^e  jours ,  le  fougueux  G^goice  XIY ,  pav- 
lîsan  déclaré  des  ££;>agnpls.,  étoit.  monté  anr  lettrone 
die  saint  Pier/e.  Instruit  par  Gaétan  ^qni  étôît  revenu. 
À  Rome,  de  l'éitat. oJ!i  ^e  trouvôtt  la  ligue ,  «Grégoire 
fsmplpya  les  trésors  amassés  par  SîMerQiént,  à  lever 
des  troupes  contre  Henri  lY,  éi  jl  mil  à  leur  tête 
Jlerçule  Sfopdrat ,  son  neveu^  auquel  il  donna  le  .titre   chevemj^ 
dç  duc  de  JMonte  Marciano«  En  m^etemps  il  fil paiv  De  Thou. 
ùr  pour  la  France^  en  qualité  de  nonoe  exlraordinaire^,    g^!I^ 
JtfarsiUa  X^mdciano,  évilqne  wlimuiSt  finjel  de  Phi^  deTavaniieft. 
Uppelli  Ce  prélat  devoit  seconde  Ffaôlippe  de  Séga;     vaieroy, 
cardinal  de  Plaisance,  à  qui  Oaëlan  Vf  oit  laissé  lès 
fonctions  de  légat. 

I^e  duc  4e  Nemours^  en  perdant  le  gouvememenl     iS^k 


^%  IHTRÔ0tJC!riOK  AUX  MÉHOIRCS  . 

iSo»*      àe  Parîsy  ayoit  obtenu  celui  du  Lyonuais  efc-chi.J>aB* 
.phîné  :  il  s'y  rendit  au  gl^and  regret  des  Seize.,  et 
Mayenne,  qui  leur  étoit  odieux,  partitpour  Soèssons, 
*é'où  il  eMama  encore' avec  le  Roi  des  Dégociatîons.qtti 
n^eurent  ^ucun  résultat.  Pendant  l'absence  de  ces  deux 
chefs,  sur  lesquels  les  factions  qui  paitageoient  la  li- 
gue foîiâoient>  toutes  leiirs  espérances,  le  chevalier 
d'Àumale,  neveu  de^Mayenné,  jeune  homiine  ardent 
et: téméraire,  voulut  se'distinguer  par  une  entreprise 
aussi  hardie  que  périlleuse ,  qui  devôit  en  mêoie  tempd 
•lai  -procurep  l'occasion  de  revoir  une  femme  qu'il  ai- 
moit^  et  dont  il  ét(»t  depuis  long-temps  sépai^  Ac^ 
compagne  d'une  trodpe  fioible,  mais  déterminée  y  it  sur- 
tprit  au  milieu  de  la  nuit  la  ville  de  Saint-Benis,  qui 
'^ppartenoit  au  Roi,  et  oh  se  trouvoit  sa.^  mattresse 
[3  janvier];  «  A  peine  fut^il  le  maistre,  dit  uncon- 
«  tempdrâin,  qu'il  s'amusa  avec  cette  femme,  qui  s'ap- 
:«  peloit  Lia  Ravarie:  surpris^à  «on  tour  par  Ôuvic, 
-«  gouverneur  pour  lé  Roi,  seis  troupes  furent  chassées; 
.ce  il  périt  ^dans  le  désordre ,  et  il  eust  esté  impossible 
'«  de  le' ifiscérner  des  autres  morts ,  si  La  Raverie  ne 
'«  l'eust  -  eUe*mesmé  trouvé  «et  reconnu  au  moyen  des 
'«  chiffres  é'amour  qu'elle  lui  avoit  depuis  le^g-temp^ 
'«  gravés  ei  figurés  dans  le  bras.  » 
'  \    '    Cet  échec ,  qui  ne  pouvoit  êtrèatlribué  qu'à  ritnpru- 
dence'  du  pomte  d'Aumale,.fit  concevoir  à  Henri  IV 
,     ridée  d'essayer  îstir  Paris  une  entreprise  mieux  concer* 
>  tiie/  Ayant  /ait  déguiser  eta  charretiers  un  certain  nmn- 
^     .,  bré  de  ses  partisans  les  plus  intrépides ,  il  leur  ordonna 
dé  se  présenter  lë«o  janvier,  de  grand  matin^  à  la  porte 
Saint-Honoré,  avec  des  voitures  de  farine,  et  de  s'em- 
paiw  de  cette  porte,  leur  prorâtettant  qu'il  seïroit  lui- 
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ménUe  à  peu; de  distance  pour,  les  soutenir.  Mais-  le  1^9^ 
duc  d'Aiguillon  fut  aTe;rti  à  temps,  et  les -prétendus  ' 
charretiers  trouvèrent  la  porte  murée:  Les  Seize  mirent 
à  ppofit  la  crainte  que^ette  tentative  inspira  aux  Pari- 
siens :  sous  le  pcétexiç  d^assurer  la  conservation  de  la 
ville  contre  les  tràhisoiisqui^pourroient  être  tramées 
parles  Royalistes,  ils  y  firent  entrer  une  garnison  es- 
pagnole, disposée  à  les.  seconder  dans^  les  attentats 
quîîis  méditôrent. 

La  Roi ,  n  ayant  plus  Tespoir  de  surprendre  la  capi<^ 
taie,  résdlnt  d'assiéger  Chartres,. ville  oùl  la  Ligue 
avoit  d'immenses  magasins.  11  éprouva  une  résistance 
opiniâtre,  et  ce  ne  fiât  qu^au  bout  de  deux  inois  qu'il 
amena  les:liabitansà  capituler  [12  avx'il].  Maître  de 
cette  TiDe,.  alors  trèis-feirtifiée,  il  y  établit  les  évçques 
qui  avoient  embrassé. sa  causé,  étvint'sefixerà  Man*^ 
tes ,  oik  il.  appela  le  cardinal  de -Vendôme,  a&i  dé  sur* 
veiller  ses  démarches.  Ce  prélat ,  que  le  Tiers  parti 
reconnoissoit  pour,  diief,  -et  qui,  depuis  Ja  mort*  du 
prétendu  roides  ligueurs^  aVoit  pris  le  titre  de  cardi- 
nal de  Bourbon ,  coritinuoit  de  fomenter  le  mécotttén*^ 
tement  des  Catholiques  royalistes.  Une  mesure .  que 
Henri  :IV  fut  obligé  de  prendre  en  faveur  des  Protes<t 
tans  qui  formoient  sa  principale  force  ;  entraîna  le-car-» 
dinal  dans  de  nouvelles  intrigues,  ;  ^  •  '  !  ; 
•  Malgré  la  protéctioîi  bien  naturelle quele. monarque 
accordoit  aux  Protëstitns,  aucun  acte  ne  leur  aisuroit 
la  liberté  de  religion,  et  ils  avoteut  lieu  de  craindre 
qu'après. là  paix,  les  Catholiques  n'exigeassent 4'exéi- 
cution  de  l'édit  de  réunion  qui  les  proscrivoit*  :  ils  de-, 
mandèrent  donc,  et  ne  tardèrent  pas  à  obtenir,  que  le 
roi  Té^nant  remît  en  vigueur  le  deriliër  édit  de  ^lé* 
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1S91;      raiiœ  cjueiimiri  Ili  avoit  reoda  avaat 

par  ia  Ligne.  Cette  garantie^  rédataée  Tiveioeiit  |m 
les  àncieiift  compagnons  de  Jienri  I Y 1  /éprcmva  dans  k 
conseil  ropposition  la  plus  forte^  de  k.  part  idn.  bimit 
yean  cardinal  de  Bourbon,  qui  y  n'ayaot  pu  faire  pté^ 
valoir  son  avis,  entama  des  négociations  &^fec  ViUeroy 
etleslignenrs  modérés.  Il  s'àgissoH  d^engager  de  mm* 
veain  le.fioiiàme.plos  différer  sa  conversion ,  ^  de  It 
menacer  de  l'abandon  des  Catholiques,  s'il  re&fêoitde 
€i>nscrire  à  leurs  prières.  Ces  intrigues ,  qui  furent  fa- 
cilement déconcertées,  eurent  TinîconTénûent  de  retâr^ 
der  cette x^onyersîon,  qui  ne  deiroit  point  être  Feffistde 
la  contrainte  :  mms.  elles  procurèrent  en  même  tsmp 
im  grandavanta^à  Henri  IV,  cdiui  de  làpprocher.les 
Cadioliques  des  deux  partis,  et  de  diminuer  lespiér 
vendons. qn^ils  nonrrissoient  les  uns. contre  les  antres^ 
depuis  le  commencement  des  guerres  civiles;.  . 

Cependant  Landriano,  nonoe.extraordinaire  de  Grés» 
gOire  Xiy,  étoit  arrivé  à  Bbeîibs,'  ville  soumise  ait 
Ligue  :  il  y  publia  un  monitoire  {ar  lequel  il  ordom 
noît,  60Ù8  peine  d'excommunication ,  aux  Catholiques 
rojaUstes  d'abandonner  sur-le-champ  un  piînce  hàré-^ 
tique  et  relaps.  Cet  acte  violent  déplut  au  parlement 
de  Paris, ^qtti  hi%  cependant  forcé  par  les  Sei^e  à,  Teur 
registrer  et  à  le  proclamer  :  le  parlement  de  Tours  le 
brftla,  en  recevant  avec  aigreur  la  foiblesse  des  inàgis- 
trats  de  la  capitale  :  une  guerre  dé  plume-  s'engagea 
entre  ces  deux  ccmrs  souveraines;  et  elles ^  lancèrent 
Tune  contre  l'autre  des  arrêts  furieux  ^  selùn  la  Aa* 
ieur  du  temps* 

'  Sur  ces  entrefaites,  il  arriva  un  événement  qm^ 
deux  ans  pluslôt,  ttoroit  pu  donner  kla  li^e  là  plo9 


^nnTvU.  1^4?.^  jusqu'en'  i  S^^i  ûSi 

Iprande  f6ree ^  mais  qui  ne  fit  alors  cpian^actiter  les      x^c 
4îvîMons<|iii  U  décbiroîcnt.  Lq  j^atie^âuctle  Guise^cpii', 
depuis  rasaaâsittftt  dé  &ûn  père  aux  éUte  àt  Blois,  étoit 
tgardé.avec  8oifi:daQS  le  châbsaa  de  Tours^  parvint  à 
y^édiappeir  (.5  aoàl].  Les  hiaMiens  racontent  <jit'ii 
Uût  heaiicottp  d'adresse  à  tronquer  la  vigilâce  de  )ks 
rgai^dîens  ;  <[uèlq«ies  mânotres  particuliers  prëteiideti|* 
:^'il  dut  sa  liberté  à .  fine  dottble  inlariguis  d'ambnn 
:Smî?ADt  qes  derniers  y  là*  duchesse  de  Montpensier,  qui 
,a¥ojit/p0ia«'  M  des^  setiti«Q!sns  plus pànonntftf  que  cent 
:d*9)»e>taotey  et  avec  laquelle  itfenlrefe&oit  une  cornes^ 
jpoadaiioe  seciète,  ay^nt  appris  qu'une  des  daines  de 
,ki  reine  Louise,  v^uve  de  Henri  lil^  retirée  alors  à 
^Çbeacnoiaiix^  étQitaiméedeJ^oùvtay/goiiTerneurdu 
châteiHi  à»  Toilrs  ^  décida  cette  .^eune.  fiônme  à.  exiger 
4e  son  aimait  qu'il  fennât  les  yeux  sur  r^asiôu  du 
cjH'inoef  petfte.lrafaisbn  dé  Rônvray,  dont  les  liaisons 
.4tpient  ciHuaues,  fut  aoupçonnéepar  le  premier  piiési^ 
dent  de  Harlay;  inàls  les  preuves  disparurent  ;:  le  pai^ 
;leiu^t:de  Tours  informa  Yaâieikient  .contre  lui  ■:  ses 
:ami$  répondir^it  de  son  innocence  ;  et^  grâce  ^  l^etLde^ 
,sive  indulgence;  qui  des  deux  «ôtâ  r^noit  dons  ce^ 
4eiaps  de  tirouklè,  il  ne  fut  pas  puhae  aàrr^. 
.  Si  le  jeune  dizc  de.G|iise  a'avoît  pas  <été  en£À^mé  im^ 
médialeuient^aprèsila  mort  de  son  pîM^  il  est  proba^ 
ide.qne  la  Ligue Feût  préfi(ré  à  Mayenne^  et  que, 
^guidée  par  up  feune  boinrae  ardent/  elle  auroit  été 
|4us  redoutable  queaous  un  dief  fcot  circonspect  :  b 
dttdbesse  de  Montpeusier  auroit  exèiteé  «aar  son  neveu 
Tasoendant  d'une  femme  habile  y  passionnée  ^  «ocoile 
^séduisante;  tout  le  parti  se  yroit  rallia  autour  dé  èë$ 
id^ax  ^personnes;,  xpû  avoîent  juvé^aux  iBrd^stani  niie 
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âSî  IXT&OIMJCTIOll  AVX  XÉMOJfiES 

]5gx.  haine  implacable  ^ et' une  lutte  déjà  si  terril>le  aiiroit 
été  une  guare  d'extermination.'  -Mais:  au  moti^nt  oè 
le  duc  dé  Cuise  sortit  cle  prison ,  rautorité'de  May  enne 
étoit . solidement  établie;  le  conseil  de  l'Union  et  le 
parlement  de  Paris  lui  étoîent  dévoués;  Villeroy  et 
Jeanhin.dtrigeoîent  ses  affaires  avec  dextérité;  et  il 
possédoit  la  confian^ce  de  tous  les^  Catholiques  honnétei 
.qui: avaient  adhéré  à.la  Ligue.  Il  ne  restoit- donc  an 
|euné  prince  que  la  fection  dbss,  Seize  >  irritée  contre 
Je  lieutenant-général  y  dont  eHe  détestoit  la  mÉddéi-aticm, 
forte  par  l'a^ni  des  basses  classes  du  peuple;  qtfelle 
t  égaroit ,  inazs  incapable  de  lutter  Jong^iemps  contre 
ia^  masse  considérable  de  ceur  qui  dé^roientia  paix, 
«pourvu; que  le, sort  de  la  religicm  fôt  assuré.  Diaprés 
-les'eonseils  de.ses  partisans  ^  le  duc  de  Guke  ne  vint 
point  à  Pavisy  oïLil  n*auroit  obtenu  qu'un  trîom|»he$té- 
.rile  :  il  se  rendit  à  Tarmée  dé  la  Ligue ,  qui,  ay»ntà 
•«a  tête  le  duc  dé  Mayenne,  étôit  campée  près  de'Rbé* 
tel;  et  Use  flatta  en  vain  d^  là  séduire.  < 

:  Les  Sei&e ,  ne  doutant  pas  qu  il  séroit  bientôt  le  chef 
du. :parti  catholique,  voulurent  lui  aplanir  les  voies 
parclosi  attentats  qu'ils  méditoient  depuis  long-temps. 
Leur  prôjiét. était  de  dissoudre  en  même* temps  le  coo- 
^il  de-  rUnioâ,  le  parlement,  le  corps  municipid,  et 
ile .  les  :Compp8«r'  ensuite  d'hommes  de  leur  faction. 
Pour::  y  parvenir  plus ^  aisément,  ^  répandant  une 
'.grande  terreur,  ils  réisiolurent  de  livrer  ^u  derliieF  sup- 
plice trois  honunes. dent  ils. redotttoient.Fopposition 
cqu^agj^use.  Barnabe  Brfsson,  qui  a  voit  eu  la  foiblesae 
.d'acc$p|.eiv  les  font^ipds  dé  pi^emier  président  ^près 
^rarr<$st;ation ,  d'Achille  ;^.:  Kaçl^y  ,i  paroiçsoit^:  depuis 
.Ipxigrtjemps  reveau  de  ses, erreurs  :  Urendoit  au  Roi 
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des  services  secrets  >  protégeoit  ses"  partisans  lorsqu'ils      1 5gi 
étoient-accùs^sv  et:  employôit^son*  influence  dans  la 
magistrature  à  fairei revivre  les  anoiensprincipes  de  la 
monarchie.  Secondé  par  Claude  Larchei%  conseiller  au 
{xarlémeflity  ètparjean  Tardif  ;  conseiller  au  présidikl, 
il-ëloit  parvenu  àramener  un  grand  nombre  d'hommes 
de  t^Duteé  les,  classes.  C2e  fut  contre- ces' magislrali5;qid 
se  ttouvoieBtdans  une  position  équivoque ,  parce  qu'ilà 
siervoîent  une  cause  qu'ilsavoient  auti:efois  trahie >  que 
lès  Seize  dirigèrent  d^'aboid  leur  farétir;«.et  cet  "arrêt 
de  proscription  fut  exécuté  le  1 5  novetiibre,  sous  le^ 
yeux  de  la  garnisioti  espagnole  y  kitrod«ûte  dans  la  ville 
quelques  mois  auparavant.  '  '     '  '   ' 

•  >  Brisson^  arrêté  le  premier/fut  condmtiau  Ghâtefet; 
où  se  troi^.oîent  quelques-uns  des  Seiiey  qui  se  décia^ 
rèrent  ses  juges  :  après  que^ues  minutes  d'4nterroga^ 
UÂrej  on  le. pendit  À, une  pootre:  Larcher  et  Tardif^ 
4imeaé3  succeissîvement^  subirentle  même  sort.  Tous 
trois  avjoient.  la  réputation  d'être  dé  grands  jûriscon^ 
suites  ;  et  Bvisson,  voyant,  la  mort jpré^hte ,  li'avôit  eu 
d'autre  regret  que  de  ne  pouvoir  JteniitnêfmWouvragid 
de  droîtqu'ilr^ardoit ccHnme un  cbef^Veuvre*  ce  Après 
«  l'exécution  9  dit  un  contemporain  -;  Crucé,  l'un  àêà 
«  juges ^  fit  venir  .trois  crodieteurs  avec  leurs  cro- 
fc  chets,  et  l'exébuteurmit  sur  chasoufi  d'eux  lesdks 
«  sieurs  morts  y  tout  debout  ^  nuds  en  chemise,  ayan^ 
«  cbascun  léur^riteau pendu  au  cou  :  ceux  qui  virent 
ti  cette^aQtion  la*  trouvèrent  merv^illeuâeinent'piteuâe 
«  espouvantable.  Les  Seize  pensoientque^  de  specftàcle 
\  feroit  soulever  la  multitude^n  leur  faveur  ;  ïnaiâ  ni: 
tt  les  Ëspag^nols  ni  le>peuple  ne  s'en  <esBleupént  point  r 
«  chascun  alloit  les  voir  :  aulcuns  haulsoiént'leses- 


1^1  y      f  p»ak)s:  ^DS  <iir€t  «otpt  ;  d'autres  l^ksnment  cet  Mb. 
«  A^ulcMoe  émotion  )»!eiit  lien.  La:  n^t  da  £7;  Fété^ 

«  outeur  (étales eâipv^l^^<^^>^<^^°^'^^^BiA^^^^^ 
f  enfans  des  d^  sieurs  mbrts^n 

Cet  aUei^ty  qui  oon^terna  la  cajnftale,  excita  b| 
punpassioi^  d'an  gi^and  nombre  de;  Royalistes  :  «flm* 
ft  siçurs^  observe  de  Tbou^  fiarent  tonchtfs  4e  la;  fb 
fn  malheiireMS^  de  ces  magistrats  :  qnel^ès-nnff  cèpe» 
«  dant  crarent  que  la  répobliqae  des  lettres  y  ^(Sà 
«  plus  perdu  que  f  Estât  ^  pen  surpris  de  voir  pârir  k 
«  jMresid^nt»*  puisque^  aux  dépens  de  son  homenr^'  il 
M  ayoit  nùeux  aûné,  vivre  avec  les  ligueMs,  et  occupet 
«  parmi  eux  une  présume  charge  qui  ne  lui^pparl^ 
ir  n<Ht  pas^  qi^  de  saîvrfe  le  party  de  son  Roy,  et  de  se 
jc  contenter  de  la  place  qu'il  ponvoit;  occuper  en  sdreté 
M  avec  ses  con&èrès^  9  Cette  réfikexton  sérèi^  d'un  tfcri- 
yain  dus$i  moàéré  que  de  Thoii ,  prouve  que  le  parie*' 
ment  ée  Tours  nournssoit  encore  une  grande  aigreur 
dontre  les  magistrats  qui  avoient  àdb^ré  à  la  Ligue^ 
et  qu'il  n'étoit  pas  ^sposë  à  les  pWndre,  lors  même 
qu'ils  périasoient  victimes  d'un  sînotene  repentir. 

Mayenne  étoit  prèa  de  Laon  avec  le  jeune  duc  de 
Guise^  lojisquîl  apprit  la  nouvelle  des  excès  auxquels 
les  Seia^s'ëtoient  portés.  Instruit  de  l'effiet  qu^ils  avoieiit 
produit  dans  lacapitaley  il  prit  sur^le^^bamp  lé  parti 
fie  s'y  rendre,  dans  Fintention  de  fiiire  un  grand  exeffi^ 
1^.  Ayant  donc. laissé  sons  la  garde  du  président 
^eannin,  son  neveu,  qui  n'avoit  pu  réussir  à  se  concis 
lier  l'armée^  il  se  mit  en  route  avec  un  corps  d'élite; 
^  arriva  dan$  la  soirée  du  28  novembre  à  l'àbbâye 
Saintr Antoine ,  oà  il  établit  son  (piartier.  Api^.ès^  s^étré 
CfMuçerté  avec  le  conseil  de  l'Uniony  qi:di^  ainsi  que^I^ 
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[Àrlementy  avoit  été  exposé  aux  plus  grandi  cEaingers^  s^9. 
eî  s'être  assuÈé  des  dispositions  presque  unaoiiàes  des 
babiiansy  il  eotr^  la  nuit  même  dans  la  ville*  Dès  If 
lendemain^  n'ajant  rien  à  redouter  des  Espagnols, 
^ùi  avoient  ordre  de  le  reconnoitre  comme  le  chef  de 
ta  Ligue,  il  fit  arrêter  Loudiard)  Emmdnot,  Henroaz 
K  Amelîne,  qu^on  av6ît  tus  figurer  parmi  les  juges  dâ 
BrissoB.  Ces  quatre  forcenés  furent  amenés'dan&untf 
laile  du  Lou^re^  pendus  aux  solives^  et  Texpoèiticmidé 
lisurs  corps  sur  la  place  publi<pie  annonça  que  désoiv 
Inàis  1^  crimes  ne  seroient  pas  impunis.  Cet  acte  de 
rigueur  f|it  immédiatement  suivi  dfune  abolition  qui  ,  -  ^ 
lie  rassura  point  les  Seîae  :  le  conseil  de  FUnion,  et  le 
fiarlement ,  dont  la  présidence  fut  confiée  à  Le  Maître^  '  - 
pépièrent  leur  autorité  ;  et  le  pi^mier  usage  qu'ils  en 
Krent,  fut  de  défendre ,  sous  peine  de  mort,  les  assenii-» 
l>lées  secrètes.   .  ^'^i 

Dès  ce  moment,  la  Ligue  n'eut  plus  ni  force  ni 
timon  :  les  Seize  conçurent  pour  le  duc  de  Mayenne 
et  ses  partisans  une  haine  encore  plus  forte  que  celle 
qu'ils  poitœent  aux  Royalistes.  Des  soupçons  ^leuxy 
des  défiances  réciproques ,  divisèi^nt  des  hommes  qui 
^ttsqu*alors  avoi^nt  en  apparence  marcl^édans  lamêmtf 
ligne  :  les  ligueurs  modérés  se  rapprochèrent  davan-f 
tage  des  Catholiques  quisuivoient  le  parti  du  Roi  ;  éf 
si  les  Espagnols  n'eussent  employé  tous  les  moyens 
poui^  entretenir  ce  f<$u  qui  tendoit  à  s'éteindre,  Henri  IV 
fi^6t  presque  plus  éprouvé  aucun  obstacle. 

Cependant  ce  monarque,  maître  de -presque  toute 
la  Normandie,  avoit  entrepris  le  siège  de  Rouen,  oîi 
^tnniaiBdoft  Villars,  Ton  des  généraux  lés  plus  célè-< 
hi^es  de  la  Ligo^j  et  Miayenne  ^  craignant  pour^  cette 
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1 591,      vUte ,'  doi|t  la  soumission  auroit  entraîné  celle- de  b 
capitale  ^  venoit  d*implorer  de  nouveau  les  secoursda 
prince  de  P«irme>  Dans  les  premiers. jours  de  ce  siège, 
Henri  IV  apprit  la  mort  d'un  serviteur  pour  lequel  il 
avoit  autant. d'amitié  que.d'estime.  La  Noue,  que  nous 
avons  vu  se  distingua  dès  le  commencement  des  gueiTes 
civiles >  par  sa  grandeur  d'ame:  et, son  huïn^ité,  avcût 
reçu  un  coup  mortel  devant,  le  château:  de  La.mballe. 
Un .  contemporain  rapporte  que  la  veille  où  «  le  •  vit^ 
dans  un  jardin ,  cueillir  des  branches  de  laurier  pour 
en  orner  son  casque,  et  qu'il  dit  à  un  de  ses  paréos: 
De  Thon.    ^^  Tenez/  mon  cousin/ voilà  toute  la  récûmpen^  que 
Cayet,liy. 3.  «.vous  et  moy  èspérons,  suiyant  le  mestier. que  nous 
"ViUeroy,    ^^  feisons^  »  Le  Roi  pleura  ce;giierrier,,dont  le  désinté- 
ressement faisoit  un  contraste  frappant  avefc  Tavidifeé 
de  presque  tous  ceux  qui  le  servoieot. 
ifjfpi.  Ce  grand  prince  n'avoit  souvent  pa^  moins  à  se 

plaindre  des  prétentions  de  ses  généraux  que  de  leur 
humeur.  Dans  ce  dernier  cas>  il  montroit  une  patience 
héroïque  y  qui^  loin  de  diminuer  le  respect  qu*on  lui 
dévoit,  ne  faisoit  que  raugmenter,  piairce  qu'elle  inspi- 
roit  en  même  temps  Fadmiration  et  l'ampur.  Pendant 
ce  r^iége,  entrepris  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse, 
plusieurs  murmures  s'éley oient  copiage  lui,  et  Grillon, 
auquel  il  avoit  donné  le  nom  de  Brave^  étoit  Tun  de 
ceux  dont  les  reproches  le  fatigu oient  le  plus.  Cet  of- 
ficier, ayant  commis  une  faute,  repoussa  par  une  ju^ 
tification  furieuse  les  remontrances  qui  lui  furent  adres- 
sées: le  Roi  lui  ordonna  vainement  de  sortir^'  il  rentra 
plusieurs  fois,  et  ne  consentit  à  s^éloigner  que  lorsqu'il 
eut  exhalé  :Sâ  rage;  Pendant  cette  scènç',  on  avoit  vu 
Pemi  JV  p41ir,  et  l'on  avoit  craint  qu'il  ne  se  livrât  jt 
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'  ipièlque  emportement.  La  nature ,  âiii-iX  à  ceux  qui      aSga. 
.  raitburoient ,  m.a  formé  colère  :  mais  depuis  que  je 
.  me  connois,  je  me. suis  toujours  tenu  en  garde  contre 
une  pasnon  qu'il  est  dangereux  d'écouter,  «  Il  est  cer- 
«  tain ,  -observe  de   Thbu,    que  son  tempérament, 
«  ses  fatigues  continuelles,  et  les  diflerens  ëtats  de  sa 
^  «  vie ,  lui  avoient  jendu  Tame  si  ferme ,  qu'il  étoit 
«  beaucoup  plus  maître  de  sa  colère  que  de  ses  plai- 
ne sirs«  3» 

•    Le  duc  de  Parme ,  sollicité  par  Mayenne,  se  mit  en 
xnàrcbe  pour  venir  au  secours  de, Rouen.  Henri  iV,.ne 
'  -voulant  pas  l'attendre ,  alla  au-devant  de  lui  avec  une 
foible  partie  de  son  armée  :  il  le  rencontra  près  d'Au- 
inale,  et  l'attaqua,  quoique  très-inférieur  en  nombre.' 
Xïbligé  de  plier  après  un  combat  sanglant,  il  reçut 
une  blessure  en  protégeant  la  retraite  de  sa  troupe. 
Cet  écbec  ouvrit  la  route  de  Rouen  au  prince  de  Parme , 
qui  fit  lever  lé  siège,  mais  qui  fut  à  son  tour  blessé 
dangereusement  près  de  Caudebec,  et  contraint  à  se 
retirer  en  Flandre  [février].  Pendant  cette  lutte  entre 
les  deux  plus  grands  capitaines  de  leur  temps,  l'armée 
de  la  Ligue  sétoit  emparée  d'Epernay,  et  ménaçoit 
Ghâlons,  oùsiégeoit  uneîëction  du  parlement  roya- 
liste. Henri  IV,  parfaitement  rétabli,  vola  en  Cham- 
pagne, initie  siège  devant  Epernay,  força  bientôt  cette 
place  à  capituler,  et  n'eut  à  regretter  que  le  maréchal 
Armand  de  Biron ,  l'un  de  ses  plus  braves  serviteurs^ 
qui  eut  la  tête  emportée  par  un  boulet  de  canon. 
Guillaume  de,  Tavannes,  aussi  fidèle,  mais  plu^  heu- 
reux^ se  maintenoit  en  Bourgogne  contre  tous  les  ef- 
forts de  la  Ligue  :  instruit  que  son  frère  le  vicomte  se 
disposoit  à  marcher  contre  lui ,  il  écrivit  à  Henti  IV  : 
20.  ij 
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iSga.  «  Si  mon  frère  vient  à  la  guerre,  comme  il  en  est  h 
«  br^iit,  je  la  lây  feray  ^si  ferme ,  que  mes  malvieillans 
4c  n'auront  pae  «ujet  de  me  blasiner.  u  En-  effets  il  eut 
Je  chagrin  de  voir  le  vicomte  dans  les  rangs- opposes  c 
en  le  combattant  loyalen^ent,  il  conserva  pour  lui  les 
^ards  que  les  liens  du  sang  leur  imposoisnt. 

tJn;  cbangément  favorable  à  la  cause  de  Henri  IV 
s'étoit  pper^  à  Roine  dans  lés  derniers  mois  de  Tannée 
précédente  :  Grégoire  XIV,  son  ennemi  personnel^ 
iétojt  mort  le  1 5  octobre  iSpi,  Innocent  IX  n'avoit 
cégné  que  d^ux  mois,  ^t  Clément  VIII,  doué  d*iim 
caractère  doux ,  conciliant  et  pacifique,  étoi't  par*- 
venU'  à  la  tiare.  Le  nouveau  pape,  forcé  par  TEspagne 
à  suivre  encore  quelque  temps  le  système  dé  ses  pré- 
décesseurs ,  témoigna  qu'il  y  renonceroU  à  des  condî* 
tions  raisonnables  ;  et  il  souffrit  que  d'Ossat  fut  secrè* 
tement  accrédité  auprès  de  lui. 

Le  Roi,  délivré  de  Tobstacle  qu'il  redbutoit  le  plus, 

<x>atinuoit  de  négocier  en  faisan);  la  guerre.  Il  avoit  à 

Paris  de  grandes  intelligences,  et  presque  toutes  les 

corporations  renfermoient  quelques-uns  de  ses  parti* 

sans.  Ayant  intercepté  plusieurs  lettres  de  Philippe  ITj 

<À  Ton  voy oit  évidemment  Ife  dessein  d'ôter  à  Mayenne 

la  conduite  des  affaires,  il  les  fit  passer  à  ce  prince^ 

iqtii  fut  contraint  à  se  rappirocher  des  roysdistés  delà 

capitale.- Ce  parti,  jusqu'alors  timide  et  caché,  ne 

craignit  fins  de  se  montrer  :  il  se  recruta  de  tous  les 

hommes  honnêtes  que  les  cruautés  des  Seize  avoieni 

révoltés  ;  et  bientôt  lé  parlement,  ainsi  que  les  autrei 

cours  souveraines,  s'y  rallièrent ,  sous  lé  prétexte  de 

r>emplir  l^s  vues  du  lieutenant-général.  D'Aubray^ 

dont  il  est  parlé  d'une  manière  ^i  honorable  dans  la 


T" 


DEPUIS  1-547  jxtsqc'eii  i594<  aS^ 

satâ-e  Mémgpee^  en  étoit  Tun  des  principaux  chefs;  et      iSq!!. 
Içs  premières  réunions  d'un  parti  si  long-temps  exposé 
^ux  pljLis  affreuses  persécutions,  eurent  lieu  dans  la 
maison  de  cet  homme  intrépide  et  dans  le  couvent  de 
Saipte-Geneviève* 

ce  Les  Royalistes  y  dit  un  contemporain^  convinrent 

«  alors  de  Fc^'dr.e  qu'il  falloit  tenir  doresnavant  dans 

«  leurs  assemblées^  pour  savoir  dès  nouvelles,  pour 

«  prendre  le  lignai  et  le  mot  du  g[uet,  et  pour  dési-*- 

<c  gn^  lendroit  où  chascua  se  devroit  adresser.  Ils 

«  disposèrent  quatre  maisons  où  tous  les  jours ,  à  cer^ 

*  taines  heures  ^  ils  iroient  conférer  de.  ce  qu'il  fau'»^ 

«  droit ,  dire  et  faire.  >i  Ces  maisons  appartenoient  à 

des  bourgeois  dont  Thistoire  doit  conserver  les  noms; 

L'arrondissement  des  halles  dépendoit  deVille-Bichot^ 

/celui  de  la  Grève  ^  de  Marchand  $  celui  du  Louvre ,  de 

Pussard;  et  celui  de  la  Gité^  le  plus  important  de 

tous  y  puisqu*il  comprenoit  TUniversité,  reconnoissoit 

d'Aubray,  Tun  des  agéns  les  plus  inflnens  de  Tentre* 

prise..  L'Huilier,  qui  devoit  deux  ans  après  ouvrir  les 

portes  à  Henri  IV,  se  distinguo! t  déjà  parmi  lés  partie 

sans  les  plus  zélés  de  la  cause  royale. 

Quelques  personnes  bien  intentionnées,  mais  crai^ 

gnaot  une  grande  effusion  de  sang  lorsque  les  roya*^ 

listes  se  déclareroient  y  leur  proposèrent  de  traiter 

ayec4es  Seize ,.  et  de  prràdre  pour  base  de  la  négocia-^ 

tion  ,  une  soumission  entière  aux  vcdpntés  du  duc  de 

Mayenne»  Ils  s'y  prêtèrent  volontiers,  quoique  sans 

espoir  de  ramener  des  furieux  que  le  souvenir  de  leurs 

crimes  et  la  crainte  d'en  être  punis  dévoient  rendre 

inaccessibles  à  toute  espèce  d'arrangement.  Les  con-* 

férences  se  tinre^nt  à  l'hôtel  de  ville  :  elles  commencé- 

^7- 
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viSga*  rent  assez  tranquillement;  maisbientôt  le$  prétentions 
exagérées  des  Seize  provoquèrent  une  rupture  violente, 
<c  C'est  trop  disputé,  leur  dit  d'Aïubray;  nous,  nous 
«  faisons  tort  de  parler  à  vous  autres.  Qui  êtes  vous?  » 
et  leur  montrant  Tabolition  qu'ils  avotent  obtenue  du 
duc  de  Mayenne  Tannée  précédente,  «  Voilà,  pour- 
«  suivit-il,  vostre  reproche  sur  le  6*ont;  vous  este» 
ce  par  là,  réprouvés,  désadvoués  et  diffamés;  gens  sans 
«  chef  et  sans  aveu,  auxquels  sont  faites^d^enses  de 
jK  vous  nommer  les  Seize;  et  néantmdïnsWous  prenez, 
JK.  ce  nom  à  grand  honneur:  nous  né  devrions  pas  seu*. 
«  lèmént  parler  à  vous.  —  Nous  n'ayons  que  faire, 
«  par  la  grâce  de  Dieu ,  répondit  fièrement  l'un  des 
«  Seize ,  de  l'abolition  dont  vous  parlez ,  et  ne  l'avons 
cf  de.mandée  ny  poursuivie,  ni  aulcun  des  nostres,. 
«  comme  n'estant  nécessaire  et  sans  occasion^  »  Les. 
deux  partis  se  séparèrent  plus  irrités  l'un  contre  l'au-. 
ti^e  qu'ils  ne i'avoient! jamais  été* 

Les  Seize,  ayant  intercepté  quelques  lettres  par  les- 
.quelles  les  royalistes  prioiënt  Henri  IV  d'accorder  à 
la.  capitale  la  liberté  de* côtaimerce  dont  toutes  les 
classes  avoient  le  besoin  le  plus  pressant,  présentèrent 
une  pétition  à  Mayenne,  et  insistèrent  pour  que  Içs 
signataires  de  ces  lettres  fussent  rigoureusement  punis:, 
«  La  saison ,  leur  répondit  froidement  le  lieutenant- 
«  général,  né  requiert  aulcun  remuement  :  cette  en- 
«  treprise  ne  procède  de  mauvaise  intention  ;  mais  du 
<c  désir  qu'aulcuns  bourgeois  ont  de  trouver  quelque 
ff.  prompt  remède  pour  sortir  de  leur  misère  ;  ce  que 
«  l'on  doit  plutôt  excuser  que  punir.  »  Cette  réponse 
modérée  excita  la  fureur  des  factieux  :ils  déclamèrent 
contre.  Mayenne,  qui;»  forcé. de  pencher  davantage 
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vers  le  parti  contraire,  désigna  L'Huilier  pour  être  .   iSg?/. 
prévôt  des  marchands  Tannée  suivante. 

Alors  les  Seize,  poussés  par  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne ef  par  le  cardinal  de  Plaisance,  demandèrent  à 
grands  cris  que  les  états  fussent  assemblés,  afin  de 
procéder  à  la  nonlination  d'un  roi  :  ils  destinoient  le. 
trône  à  l'infante  Glaire -Eugénie,  que  Philippe  II  avoit 
eue  de  l'infortunée  Elisabeth ,  Elle  de  Henri  II ,  et  ils 
espéroiçnt  que  cette  princesse  épouseroitle  jeune  duc. 
de  Guise ,  leur  idole.  Mayenne  ne  s'expliquoit  pas  sur 
ce  vœu,  qui  étoit ' partagé  par  les, ligueurs  des  pro- 
vinces :  entouré  d'abîmes  de  tous  côtés,  il  craignoit 
presque  autant  ses  amis  apparens  que  ses  ennelnis  dé- 
clarés. ' 

Un  arrêt  foudroyant  du  parlement  de  Châlons  con- 
tribua beaucoup  à  le  tirer  de  son  incertitude  [i5  no- 
vembre}. Cet  acte  portoit  ywe  la  ville  ou  se  tiendroient 
les  estais  serait  rasée  de  fond  en  comble,  sans  espérance 
d'estre  réédifiée,  pour  perpétuelle  mémoire  à  la  pos- 
térité de  sa  trahison,  infidélité  et  perfidie.  Mayenne  en 
conclut  que  les  partisans  du  Roi ,  libres  d'exprimer  leurs 
sentimens,  n'étoient  pas  disposés  à  l'indulgence.  Ayant 
appris  quelques  jours  après  la  mort  du  prince  de 
Parme ,  qui  depuis  long-temps  engageoit  le  roi  d'Es- 
pagne à  donner  un  autre  chef  à  la  Ligue ,  il  se  vit 
plus  assuré  de  conserver  l'autorité,  crut  avoir  moins 
besoin  des  royalistes,  et  prit  la  résolution  de  réunir 
les  états ,  se  figurant  avec  raison  qu'il  disposeroit  faci- 
lement de  la  majorité.  Jeannin  obtint  qu'ils  fussent  / 
convoqués  à  Paris,  parce  que  cette*  ville,  éloignée  des 
frontières,  étoit  moins  exposée  aux  entreprises  des 
Espagnols,  et  que,  depuis  le  supplice  des  meurtrier 
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Chcvemy.  de  Brisson ,  l'esprit  de  rëvolle  s'y  trouvoit  beaucoup 

De  Thou.    affoibli  :  en  même  temps  Vîlleroy,  de  l'aveu  du  lieu- 

dcTava^nTs^.  tenant -général,  continua   d'entretenir  des  relations 

Cayet,liv.4.  avec  les  Catholiques  de  l'armée  de  Henri  IV,  et  pre- 

VUleroy ,    ^^^^  j^^  conférences  pacifiques  qui  curent  lieu  Tannée 

suivante. 
iSgS.  Les  lettres  de  convocation  des  états  de  la  Ligue 

furent  enregistrées  au  parlement  de  Paris  le  5  janvier  : 
le  sceau  dont  elles  étoient  revêtues  représentoît  un 
trône  vide.  Les  élections  furent  en  gi'ande  partie  favo- 
rables à  Mayenne^  un  certain  nombre  de  royalistes 
s*y  glissèrept  )  et  Fouverture  prochaine  de  cette  assem- 
blée donna  lieu  à  une  multitude  d'intrigues  nouvelles. 
La  première  séance  se  tint  le  26  janvier  dans  la  salle 
royale  du  Louvre,  et  le  cérémonial  nous  en  a  été 
conservé.  Le  duc  de  Mayenne  étoit  assis  sur  un  trône 
surmonté  d'un  dais  de  drap  d'or  :  à  ses  côtés  Ton 
voyoit,  dans  des  chaires  de  velours  cramoisi,  les  princes 
de  Lorraine  et  les  ambassadeurs  du  Pape  et  de  Phi- 
lippe II  :  les  députés  des  trois  ordres,  ceux  du  par- 
lement et  de  la  chambre  des  comptes  étoient  placés 
en  face,  suivant  leur  rang.  Au  devâfnt  du  trône,  on 
remarquoit  à  une  table  les  secrétaires  du  duc  de 
Mayenne  et  ceux  de  l'assemblée.  «  Suivant  Tordre  ac- 
cc  coustumé  en  France  ez  assemblées  des  estat^,  ob- 
«  serve  un  contemporain,  les  princes  sont  toujours 
«  assis  sur^  des  bancs  endossés  et  couverts  de  velours 
ff  violet,  semés  de  fleurs  de  lys  d'or,  les  piliers  de  là 
«  salle  couverts  de  mesme;  bref,  qu'on  n'y  voit  dé 
«  tous  costés  que  fleurs  de  lys;  et  au  contraire,  en 
«  ceste  cy  il  ne  s'y  en  voyoit  point.  »  On  ne  prononça 
dans  cette  séance  que  des  discours  d'apparat  qui  pio- 
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daisirent  peu  d'efièlyles  partis  ne  se  croyant  pas  en-  ^^d^ 
core  en  état  de  disposer  de  toutes  leurs  forées ,  il  fut 
convenu  d'un  commun  accord  que  la  seconde  séance 
seroit  difl[érée  fusqu  à  Tarrivée  du  duc  de  Féria^,  -nou^ 
vel  ambassadeur  d'Espagne  qu'on  attendoit  à  chaque 
instant 

An  comniencement  de  mars,  May'enne  reçut  une 
lettre  des  Catholiques  de  l'armée  du  Boi,  par  }a« 
quelle  ils  proposoient  à  la  Ligue  une  conférence  ami-^ 
cale  y  telle  que  celle  dont  Villeroy  aroik  doiyié  l'idée 
l'année  précédente.  Cette  démarche  ^  suggérée  par 
Henri  IV^  ét(Ht  concertée  avec  les  royalistes  de  la  ca* 
pitale.  Un  conseil  extraordinaire  fut  aussitôt  convoqué 
pour  examiner  la  proposition  :  présidé  par  le  lieute-' 
xiant*général,  il  étoit  composé  des  cardinaux  de  Plai- 
sance et  de  Pellevé;  de  don  Diego  d'Ibarra,  ministre 
espagnol;  de  deux  prélats  étrangers  attachés  au  car- 
dinal de  Plaisance  ;  de  l'archevêque  de  Lyon  ;  de  Be^ 
lin,  gouverneur  de  Paris;  du  vicomte  de  Tavannes; 
de  Villjeroy  et  de  Jeannin.  Les  partisan^  de  FEspagne 
soutinrent  qu'il  ne  fsiDoit  faire  aucune  réponse  à  cette 
lettre  :  Mayenne  demanda  qu'elle  fût  communiquée 
aux  états;  et,  après  de  grandes  contestations ,  cet  avis 
prévalut! 

Le  duc  de  Féria  venoit  d'arriver,  et  il  parut  à  Ist 
seconde  séance  des  états ,  qui  eut  lieu  le  a  avriL  Dans 
son  discours,  il  s'efforça  de  prouver  que  Philippe  II 
n'étoit  guidé  par  aucune  vue  d'ambition  :  il  dit  que 
ce  monarque  n'avoit  d'autre  but  que  celui  de  soute- 
nir  la  religion  menacée  ;  et  il  fit  obseiTcr  que  cette 
conduite  étoit  bien  différente  de  celle  que  Catherine 
de  Médicis  avoit  autrefois  tenue ,  lorsqu'elle  avoit  en- 
voyé le  duc  d'Alençon  en  Flandre  pour  usurper  cette 
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i5g3.  principauté  avec  Faide  des  hérétiques.  Il  termina  en" 
lisant  une  lettre  flatteuse  de  son  maître ,  dans  laquelle 
il  appeloit  les  membres  de  rassemblée ,  nos  révérensi^ 
\  illustres  ^magnifiques  et  bien  ajmés  les  députés  des 
estats  généraux  de  France,  Ce  discours  ne  fut  ap-» 
plaudi  que  par  les  partisans  des  Seize  ,  qui  formoient 
la  minorité.  Le  cardinal  de  Plaisance,  malgré  la  dé- 
faveur que  venoit  d'éprouver  le  parti  qu'il  favorisoit, 
proposa  de  prêter  un  serment  par  lequel  on  s*enga-^ 
geroit  à  ne  jamais  traiter  avçc  le  Roi.  Cette  proposition 
fut  rejetée,  et  Ton  passa  ensuite  à  la  discussion  de 
celle  qui  avoit  été  faite  par  les  Catholiques  de  rarmée' 
royale. 

La  [délibération  fut  des  plus  violentes  ^  et  les  partie 

sans  des  Seize  firent  les  derniers  efforts  pour  quoa 

repouissât  le  vœu  des  royalites.  Mayenne  se  taisoit; 

mais  la  majorité,  instruite  de  cequildésiroit,.im{>osa 

silence  à  ses  adversaires,  et  fit  décider  que  la  confé^ 

rence  auroit  lieu.  Villeroy,  qui  eut  beaucoup  d'in-* 

fluence  sur  cette  importante  décision,  explique  très-' 

bien  dans  ses  Mémoires  quelle  étoit  alors  la.  politique 

de  Mayenne.  «Il  favorisoit,  dit^il,  ce  rapprochement; 

ir  non,, à  mon  advis,  qu'il  pensast  qu'il  en  succéderoit 

«c  ce  qu'il  advint,  mais  parce  qu'il  n'estoit  content,  ni 

«du  cardinal  de  Plaisance,  ni  des  Espagnols,  lesquels 

«  montroiçnt  plus  de  faveur  à  son  neveu  qu'à-  lujf 

«  et  avoient  des  desseins  contraires  aux  siens  ;  il  vo«- 

«  loit  avoir  plusieurs  cordes  en  son  arc,  pour  se  faire* 

«  respecter  et  s'en  servir  au  besoin,  estimant  qu'il 

«  lui  seroit  facile  de  rendre  ladite  conférence,  inutile 

r  toutes  les  fois  qu'il  vouldroit.  » 

Cette  conférence  si  désirée  par  les  hommes  hon-t 
ûêtes  de  tousdes  partis,  s'ouvrit  à  Surenne.le  aï  avriL 
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®  L'archevêque  de  Bourges ,  possédant  toute  la  confiance       iSgS. 
^"  du  Boi,  étoit  le  prifa)ôi{Wil  agetit'  des' Catholiques  de 
w  son  pactL;  et  ràrchévéque  de  Lyon ,  .qui  av.oit  couru 
'^  les  plus  grands  dangers  à  Fépoque  des  meurtres  de, 
ï  Blois/  étoit  revêtu  par  le  lieutei^àrit-géuéràl  des  pou- 
i   voirs  les  plus  étendus.  Les  deux  prélats /égaux  en 
i  doctrine  et  en  éloquence,  prononcèrent  de  longs  dis- 
cours, .  où  ils  agitèrent  avec  habileté  les  plus  hautes 
\  questions  dé  théologie  et  de  politique.  S'ils  ne  parvin- 
.  rent. point  à  s'entendre,  ils  bannirent  du  moins  Tai- 
gréur  de  leurs  discussions,  et  les  députés  des  deux 
partis,  qui  ne  purent  s'empêcher  d'admirer  leurs  ta- 
lens,  furent  insensiblement  amenés  par.  eux  à  se  trài- . 
ter  avec  une  cordialité  dont  on  n'avoit  pas  encore  eu 
d'exemple  depuis  le  commencement  des  guerres  civiles. , 
Ces  dispositions ,  qui  annonçoient  pour  Tavénir  les . 
plus  heureux. résultats,  excitèrent  la  fureur  des  Seize  : 
prévoyant  qu'il  seroit  possible  que  Henri  IV  fût  bien- 
tôt reconnu  par  tous  les  partis,  ils  voulurent  d'avance, 
anéantir  son. autorité,  et.  mettre  en  pratique  les  théo- 
ries séditieuses,  qu'ils  avbient  déjà  développées  aux 
derniers  états,  de  Blois.  On.  répandît  en  leur  nom  une 
déclaration  dont  les  principaux  articles  portoient  que. 
désormais  les  états  s'assembleroient  à  des  époques 
fixes  ;  que  les.  ministi*es  et  les  conseillers  d'Etat  se- 
roient  nommés,  par  eux  ;  que  pendant  les  sessions  le^ 
Roi  se:  tiendroit  éloigné  de  dix  lieues,  afin  que  les 
délibérations; fussent  entièrement  libres;  et  quil  se- 
roit obligé  d'approuver^  de  confirmer  et  d'exécuter 
toutes  les  résolutions  qui  seroient  prises.  Cette  espèce 
d'acte  constitutionnel  fut  attribué  à  Boucher,  docteur 
de^^  Soti*bonne,,  et  à  Matthieu  de  Launay,  curé  de 
Saint -Benoit,  qui  s'étoient  fait  remarquer  par  des 
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i5g3«  serinons  pleins^  de  violence  (0  :  H  ne  contraria  tpMe  foi- 
bl^ment  ce  penchant  vei^s  le  retovir  de  L'ordre  ^  qoi 
depuis  long-temps  £ïisoit  à  Paris  les  plus  grands  pro< 
grès. 

Un  écrit  que  l'on  regarde  encore  aujourd'hui  comme 
Tun  des  mpnumens  les  plus  précieux  de  la  laugue 
française^  etxpii  fut  alors  publié  par  les  partisans  da 
Roiy  (it  oublier  cette  production  ridicule.  Dirigé  non- 
seulement  contre  les  Seize  ^  mais  contre  les  états  de 
la  Ligue  ^  il  les  couvrit  les  uns  et  les  antres  d'un  ridi- 
cule inefiaçable.  «  Quelques  bons  et  gentils  esprits, 
«  dit  un  contemporain^  s'employèrent  à  décrire  la 
fc  tenue  et  Tordre  desdits  estats  :  ils  en  firent  un  Ufre 
fc  intitulé  :  le  Caiholicon  d^Espagnc^  ou  jSatzre  mé* 
a  nippée^  dans  lequel ,  sous  paroles  et  allégations 
«  pleines  de  railleries,  ils  bouffonnerent,  oomme  en 
«  riant  le  vrai  se  peut  dire  r  ils  déclaraient  et  firoit 
ce  apertement  recognoistre  les  menées,  desseins  et  ar« 
«  tiiices ,  tant  •  des  chefs  de  la  Ligue  et  Espagnols, 
K  que  desdits  estats  par  eux  apostés;  en  telle  sorte  qu'il 
0  se  peut  dire  qu'ils  n'ont  rien  oublié^  de  ce  q^k  peut 
«  servir  de  perfection  à  cette  satire»  qui,  bien  enten-» 
«  due ,  sera  gi^andement  estimée  par  la  postérité.  » 

L'eiTet  de  cet  ouvrage,  qui  produisit  la  plus  vive 
sensation ,  fut  puissamment  secondé  par  l'avis  que  le 
Roi  fit  donner  à  rassemblée  de  Surenne,  qu'il  ne  tar- 
deroit  plus  à  se  faire  instruire  [i6  mai]^  Le  monarque 
écrivit  en  même  temps  à  tous  les  prélats  du  royaume^ 
pour  les  priex^  de  l'aider  de  leurs  conseils.  Cette  de- 
marche  décisive  excita  les  inquiétudes  des  Protestans^ 
et  le  ministre  La  Faye  fut  leur  organe,  a  Nous  sommes 
«  grandement  desplaisans,  sire,  dit-il  à  Henri  IV,  de 


rmtvn  ï547  jtjsqv'ew  i594-  267 

'^  «  tous  voir  arracher  par  violence  du  sein  de  nos  égli-       i5g3. 
'^  «  ses  :  ne  permettez  point,  s'il  vous  plaict,  qu'un  tel 
^  «  scandale  nous  advienne.  —  Si  je  suivois  votre  avis^ 
*t  lui  répondit  Henri/ il  n'y  auroit  ni  roy  ni  royaume 
^-  «  en  France.  Je  désire  donner  la  paix  à  tous  mes  su- 
it jets  et  le  repos  à  mon  ame:  advisez  entre  vous  ce  qui 
"^  *  est  de  besoin  pour  vostre  sèureté  :  je  seray  toujours 
'  *  prest  de  vous  fàii^  contenter.  »  Ainsi,  dans  le  mo- 
ment où  il  combloit  Ifô  vœux  des  Catholiques  de  bonne 
^  foi  y  il  s'empressoit  de  donner  des  garanties  à  ses  an- 
èiens  compagnons  d*armes.  Les  plénipotentiaires  du 
lieutenant -général  à  l'assemblée  de  Surenne  furent 
frappés  d'étonné  ment  en  apprenant  cette  nouvelle: 
pour  gagner  du  temps,  ils  déclarèrent  qulk  ne  se  sou- 
mettroiént  au  Roi,  que  si  le  Pape  le  receypit  en  grâcel 
L'assemblée  se  sépara,  mais  sans  aigreur;  et  Henri  IV, 
qui  sentoit  le  besoin  de  continuer  les  négociations,  fit 
offrir  une  prolongation  d'armistice  qui  ne  fut  point 
acceptée. 

Le  duc  de  Féria,  se  figurant  que  l'habitude  qui 
existoit  en  France  depuis  le  commencement  de  la  mo- 
narchie, de  ne  point  laisser  tomber  le  trône  en  que- 
nouille, empêchoit  seule  les  états  de'  reconnoître  l'in- 
fante Claire-Eugénie,  crut  lever  cette  difficulté,  en 
.  proposant  de  la  marier  à  Farôhiduc  Albert  d'Autriche, 
qui  deviendrait  roi  par  élection.  Cette  ouverture  ne 
contenta' personne;  elle  révolta  les  royalistes,  déplut 
aux  partisans  du  duc  de  Mayenne,  et  ne  répondit 
point  aux  voeux  djes  Seize  j  qui  préFéroient  le  jeune 
duc  de  Guise  à  tout  autre  prétendant. 

Dans  ce  moment  de  mécontentement  et  d'indécision, 
le  parlement  de  Paris  fit  la  démarche  la  plus  noble  et 
la  plus  hardie.  Il  rendit  un  arrêt  par  lequel  il  faisoit 
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iSgS.  remontrance  au  lieutenant-général ,  pour  quHl  ne  con- 
sentît à  aucun  traité  qui  pût  conférer  la  Couronne  à 
un  prince  ou  à  une  princesse  de  maison  étrangère,  et 
pour  qu'il  remédiât  promptement  aux  maux  dont  le 
peliple  étoit  accablé.  Cet  arrêt  déclaroit  nulles  toutes 
conventions  faites  ou  à  faire  contre  la  loi  salique  [28 
juin].  «  Les  Espagnols ,  dit  Villieroy,  crurent  que 
ce  If.  de  Mayenne  avpit  poussé  le  parlement  à  cette 
«  démarche  :  mais  cela  n'estoit  point;  car.  ladite  cour 
«  avoit  pris  ce  conseil  d'elle  -  mesme ,  mue  de  sou 
«  honneur  et  devoir,  comme  gens  qui  aimoient  niieux 
«  perdre  la  vie  que .  manquer  à  l'un  et  à  l'autre  en 
<c  cette  occasion,  en  connivant  au  renversement  des 
«  loix  du  royaume.  »  En  effet ,  le  lieutenant-général 
reçut  mal  le  président  Le  Maistre ,  lorsque ,  à  la  tête 
d'une  députatiou  de  la  Cour,  il  alla  lui  présenter  cet 
acte  impoitant.  : .  .  . . 

Lé  (duc  de  Féria,  effrayé^  de  la  tournure  .que..pre^ 
noient  les  affaires ,  se  servit  d'une  ruse  diplomatique 
qui  eut  un  moment  quelque  succès.  Il  feignit  d'avoir 
reçu  des  lettres  de  Philippe  II  par  lesquelles  le  nie- 
narque  renonçoit  à  donner  le  trône  de  France  à  l'ar- 
chiduc Albert,  et  l'offroit  au  duc  de  Guise,  qui  épou- 
seroit  l'Infante.  C'étoit  combler  les  vœux  des  Seize  et 
de  leurs  partisans  :  aussi  firent-ils  éclater  leur  joie; 
mais  la  majorité  des  états  n'accueillit  point  cette  pro- 
position inattendue:  les  évéïiemens,  qui  se  succédè- 
rent avec  rapidité,  la  firent  bientôt  tomber  dans  l'ou- 
bli; et  cette  royauté,  fortement  soutenue  par  la 
duchesse  de  Montpensier,  tante  et  maîtresse  du  jeune 
prince,  s'évanouit  au  bout  de  quelques  jours. 

Pendant  ces  vaines  disputes  qui  agitoient  les  états 
et  les  Seize,.  Henri  IV  venoit  de  remporter  une  vie-' 
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toirè  près  de  Dreux,  et  s'étoit  emparé  dé  cette  ville,       iSgS. 
'  où  les  Parisiens  avoient  placé  d'immenses  approvi- 
"  sionnemens  [5   juillet].  Le  lieutenant-général,  plus 
^  içmbarrassé  que  jamais,  décida  les  états  à  consentir  à 
;  la  trêve  que  le  Roi  avoit  offerte  avant  la  rupture  des 
conférences  de  Surenne.  Les  négociations  reprirent 
leur  activité,  les  hommes  sages  des  deux  partis  se  rap- 
'  prochèrent  de  nouveau,  et  le  spectacle  le  plus  tou- 
chant confirma  bientôt  leurs  espérances. 

Henri  IV- se  rendit  le  22  juillet  à  Saint-Denis,  oÈi 
il  avoit  appelé  plusieurs  prélats  :  il  conféra  long- 
temps avec  eux;  et  le  28,  il  parut  dans  l'église  abba- 
tiale pour  y  faire  son.  abjuration  à  la  vue  d'une  foule 
immense.  Quoique  Mayenne  e^t  ordonné  que  pendant 
la  cérémonie  les  porte5  de  Paris  fussent  fermées,  et  qu'il 
'  eût  expresisément  défendu  d'en  sortir,  une  multitude 
de  royalistes  et  même  de  ligueurs  passèrent  par-des- 
sus les  murs  et  se  précipitèrent  vers  le  lieu  où  se  con- 
sommoit  un  si  grand  événement.'  Les  acclamations 
retentirent  de  toutes  parts  avant  et  après  la  messe  :  il 
sembloit,.  comme  l'observa  très -bien  Henri  IV,  que 
cette  multitude,  si  long-temps  tourmentée  par  les  hor- 
reurs de  l'anarchie  j^iit  affamée  de  voir  un  roi. 

Peu  de  jours  après,  les  étais,  devenus-  inutiles  et 
tombés  dans  le  mépris,  se  séparèrent  :  dans  les  der- 
nières séances,  ils  avoient  cessé  de  s'occuper  des  af- 
faires politiques,  et  leurs  vaines  délibérations  n'a- 
voient  roulé  que  sur  quelques  points  de  discipline  dû! 
concile  de  Trente  :  malgré  l'opposition  du  parlement, 
ils  s'ét oient  décidés  à  les  accepter,*  pour  ne  pas  aug- 
menter  les  humiliations  du  légat,  qui,  n'étant  plus  sou- 
tenu que  par  les  factieux ,  voyoit  chaque  jour  dinûnuer 
son  influence. 
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iSgS*  Les  Seize ,  isolés  de  tous  les  partis ,  et  frémissant  du 

sort  qui  les  menaçoit^  exbalèreut  leurs  fureurs  par  lei 
discours  et  les  libelles  '  les  plus  violens.  Le  curé  de 
Saint-Benoit^  qu'on  savoit  avoir  travaille  aux  articles 
constitutionnels  publiés  pendant  les  cooféreaees'  àt 
Surenne,  fit  un  sermon  où  il  prit  pour  texte  :  JEripê 
me  de  lutofœcU^  débourbonnez-npus ,  et  dans  lequd 
il  soutint  que  la  conversion  de  Henri  lY  n'étant  pas 
sincère  y  elle  ne  pouvoit  4tre  considérée  que  iromnie 
une  horrible  profanation.  D'autres  facti^ii^  prodigué* 
rent  au  monarque  des  injures  plus  atroces ,  et  aUèreot- 
même  jusqu'à  provoquer  contre  lui  la  rage  des  n^ 
sassins.  Henri  IV  ne  voulut  opposer  à  ces  diatribes, 
dont  on  lui  représenta  vainement  le  danger,  que  h 
patience  et  la  modération  :  il  n'y  vit  que  les  derniers 
efforts  d'une  faction  expirante.  «C'est  un  mal,  dit-il^ 
<c  que  Dieu  a  envoyé  sur  nous  pour  nou$  punir  de 
ce  nos,  fautes  :  mon  intention  est  de  tout  oublier^  de 
«c  tout  pardonner;  et  ne  leur  doit-on  savoir  plus  maur 
«  vais  gré  de  ce  qu'ils  ont  fait ,  qu'à  un  furieux  quand 
«  il  frappe  y  et  qu'à  un  insensé  lorsqu'il  sepourmene 
fc  tout  nud.  D 

Mais  ces  libelles,  répandus  avec  profusion  dans  le) 
provinces,  y  ranimèrent  un  fanatisme  qui  commençoit 
à  s'éteindre  dans  la  capitale.  Pien*e  Barrière ,  jeune 
batelier  de  la  Loire,  après  avoir  été  longtemps  en 
proie  à  un  amour  malheureux ,  s'étoit  livré  aux  pas* 
sions  politiques.  Constamment  tourmenté  par  uoe 
sorte  de  délire,  menant  une  vie  eirante,  il  conçut è 
Lyon,  où  le  duc  de  Nemours  commandoit  pour  la 
Ligue,  l'horrible  dessein  d'assassiner  le  Roi.  Il  s'ouvrit 
à  un  moine  florentin,  qui  s'empressa  d'avertir  le  mo-% 
narqiie  :  on  le  fit  surveiller  avec  soin ,  et  on  l'arrêta  à 
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K  Meluo.  Se^  aveux  confirmèrentla  vérité  des  renseigne-       tSgS. 

•  mens,  qu'on  avoit  reçus ,  et  il  fut  condamné  par  le  pêu> 
"'  lement  de  Tours  au  supplice  des  régicides  [  3 1  août]» 
I  Ce  premier  attentat  sur  les  jours  d'un  Boi  dont  la 

*  majorité  de  la  nation  oommençoit  à  sentir  les  vertujb 
:  et  les  qualités  aimables ,  excita  une  horreur  générale^ 
i  et  redoubla  la  haine  qu'on  portoit  aux  Seize. 

Henri  lY  s'étoit  établi  à  Fontainebleau ,  où  les  hégo* 
eîatioiis  devinrent  pins  actives  que  jamais.  Villeroyi 
I  Jeanntn,  le  comte  de  Belin,  gouverneur  de  Paris, 
I  eurent  tour  à  tour  avec  lui  de  longues  conférences  : 
mais  l'ind^i^on  de  Mayenne,  qui  espéroit  conserver 
fe  poavoîr  en  ménageant  habilement  tous  les  partis, 
empêcha  de  rien  conclure*  Ainsi  se  passèrent  les  der-^ 
niers  mois  de  iiSgS.  La  trèvè  alloit  expirer  :  le  liente* 
saut -général  en  demanda  la  prolongation  :  mais  il  Cbereriiy. 
n'obtint  qu'un  délai  d'un  mois,  passé  lequel  le  Roi  dé-  y^u^j^J 
clara  qu'il  sou  mettr oit  par  la  forcé  ses  sujets  rebelles 
[^7  décembre]. 

Lé  mécontentement  fut  à  son  comble  dans  la  capi*  1594* 
taie,  lorsqu'on  ap^MÎt  que  les  hostilités  alloient  re-^ 
commencer.  Plus  de  sept  mois  de  trêve ,  pendant  les^ 
qoels  les  rdations  de  commerce  s'éteient  rétablies, 
avoient  habitué  les  habitans  de  toutes  les  classes  aux 
douceurs  de  la  paix.  Les  royalistes  profitèrent  avec 
habileté  de  cette  disposition  du  peuple  ;  et  le  procu-^ 
reur-général,  appuyé  par  eux,  osa,  d.e  concert  avec 
le  comte  deBeKn,  gouverneur  de  Paris  ^  proposer  aU 
parlement  de  reconnottre  Henri  IV.  Cette  démarche 
hardie  ,  et  peut-être  trop  précipitée,  irrita  Mayenne, 
qu'elle  auroit  mis,  si  elle  eût  réussi,  dans  Fimpossibi* 
lité  de  faire  un  traité  avantageux  avec  le  Roi,  et  le 
porta,  ^9ontre  son  inclination  ^  à  serapprocher  des  Seize, 
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1 594.  dont  il  étoit  détesté;  II.  destitua  le  comte  de  Belia ,  ^  et 
^donna  sa  place  à  Brissac^qui^  d'abord  fougueux  paur- 
tisan  des  factieux,  étoit  revenu  à  des  sentimeus  jdns 
modérés,  depuis  qu'il  les  avoit  reconnus  capables  de 
tous  les  crimes;  Quelques  royalistes,  furent  exilés,  et 
d'autres,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  le  vénérable 
cardinal  de  Gondy ,  évêque  de  Paris,  fëti  ses  grands 
vicaires,  sortirent  volontairement:de  la"  capitale  :  tous 
allèrent  à  Fontainebleau,  et  se  déclarèrent  ouyérie- 
ment, pour  Henri  IV.  Le  parlement,  peu  èlÇ^ayé  des 
menaces  du  lieutenant -général,  et  convaincu  qu'3 
n'oseroit  pousser  lès  choses  à  l'extrémité,  rendît  an 
arrêt  par lequelil  demanda  la  réintégration  du  comte 
deBelin,  et  déclara  qu'il  quitteroit  la  robe  j>ourla 
cuirasse,  afin  de  s'unir  à  ceux  qui,  indignés  de* la 
tyrannie  des  Espagnols ,  entreprendroient  de  les  chasser 
[i4  février]. 
,  Ce  fut  dans  ces  circonstances,  qui  devenoiént  de  jour 
en  jour  plus  favorables  à  la  cause  royale ,  que  HemilV 
résolut  de  se  faire  sacrer.  Rheims  étant  au  poui^ir  de 
la  Ligue,  il  choisit,  d'après  l'avis  des  évéques roya- 
listes, l'église  de  Chartres,  l'une  des  plus  anciennes  du 
royauipe.  L'archevêque  de  Bourges,  qui  disputoît  à 
l'archevêque  de  Lyon  le  titré  de  primat  des. Gaules, 
«et  qui ,  comme  on  l'a  vu ,  avoit  rendu  .au  Rai  les  pins 
éminens  services,  annonça  la  prétention  de  faire  la 
cérémonie.  Mais  Nicolas  deThou,  évêque  diocésain, 
iGt  valoir  ses  droits  avec  fermeté,  en  menacajat.  d'ex- 
communier  quiconque  singéréroit  à  ceUè.  er^eprise. 
On  craignit  quelque  temps  une  scission  qui.«^ifPoit. pu 
avoir  les  résultats  lés  plus  dangereux  :  des  négocià^ôos 
furent  entamées,  les  prélats  se  portèrent^pôur  coiici- 
liateurs}  enfin  l'archevêque  de  Bourges»  fit  le  $acrific« 
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générexiT  d*UQ  hoonettr  qu'il  regardoit  comme  la  r4^      1594. 
cçmpen^  la  plii$  pr^ieuse  de  ses  senriœiSy  «t  deThoa 
jsacra  Henri  lY  le  27.  février..  Cette  cérémonie  augure 
excita  autant  d'acdamatlons  que  celle  qoi  avoit  ea 
lien  à  Saint-DeQÎs  sept  moû  auparavant^. 
.   Cepçodant^  grâce  /aux  sages  iiiesâres  prises  par  le. 
lOdOD^rque,  u9  grandmouyemeiits'opépoit  en  sa  faveur 
dans  prévue  toutes  les  provilices.  Lyon  venoit  d'Mre 
surpris;  par  un  de  ses.  généraux ^  la  Provence  s'étoit 
sofimise  ^  Rpu^n  avoit  reçu  Rqsny  :  Orléans  ^  Meaux  ^ 
Péronne^  Montdidîer  et  une  multitude  d'autres  villes 
s'c^pressoient  de  le  recônnoitre  :  «  Tellement,  dit  le 
M  chancelier  de  Clieveni  j ,  que  le  Eoy  et  son  conseil  ne 
(c  pottvoient  quasi  fournir  à  escouter  et  recevoir  cette 
V  louable  affection  dd  tant  de  peuples  tout -à -coup 
c<  miraculeju^ement  revenus  :  ainsy  Ik  Ligue  se  d^ffloit 
icc  bien  viste.  » 

,  Mayenne,  e0rayé  de  cette  défection  générale ,  ééri-^ 
vit  à  Philippe  II  pour  soUidter  de  prompts  secours^ 
et  lut  soumit  un  vaste  plan  appuyé  sur  <  une  multi- 
tude de  pièces  de  la  plus  haute  importance.  Ces  dé^ 
p^ches^  interceptées  par  les  Royalistes,  furent  remises 
^  Henri  ly,  qui  en  prit  connoissançe,  les  recaebeta 
soigneusement,  et  les  envoya  au  roi  d'Ëspagpe,  dand 
Tesppir  de  pénétrer  sessecrets.  Il  chargea  de  cette  mis- 
sion périlleuse  Lq  Yareane^  attaché  àlui  comme  poite^ 
inanteau,  homme  intrépide^  plein  de  résplution  et  dé 
^ng-froid.  Cet  mgeot  se  rendit  en  toiite  hâte  à  Madrid , 
où  il  ne  fit  naître  aucu^  soupçon  :  il .  eut  de  longs 
pqtretiens  avec  Philippe  II,  qui  s'ouvrit  à  lui,'  et  il* 
parvint  à  être  adm^s  près  de  Tin&nte  Claire^Eugénie , 
^ue  les  Seize  vo^oie^it  j^ur  Rebé.  Cette  princesse, 
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i594.  qui  a\(oit  beaucoup'  entendu  parler  4^5  exploits" âé 
Henri  IV .  se  montra  fort  empre^ée  de  savoir  tout 'ce 
qui  le  concemoit  :  elle  témoigna  le  désir  de  coniioitre 
sa  personne^  son  caractère.,  se»  qualités  et  ses  défauts; 
La  Varenne  ne  trouva  d'autre  moyen  de  la  satisfaire , 
que  de  lui  remettre  lé  portrait  de  son  maître.  «  Ea«- 
<(  génie ,  dit  uu  contemporain  ,  le  regarde^  assez 
4i  loQg-tempSy  un  peu  énme  au- visage ,  à  ce  que  |mt 
ce  recpunoitreXa.Yarenne;  qui  laissa  échapper  quel*^ 
«  ques  ipots  d'un  .mariage  pour  là  paix  de  la  ciirea» 
ce  tienjté  :  elle  ue  lui  respondit  rien,  et  retint  seule* 
«c  m§nt  le  portrait  »  Cependant  Mayenne ,  instruit 
que  ses  dépêches  avoient  été  interceptées,  fit  partir 
pour  l'Espagne  un  autre,  émissaire,  chargé  d'appren- 
dre à  Philippe.  II  qu'il  étoit  joué  :  La  Varenne^  averti 
à  temps,  quitta  fui;tivemeut  Madrid  ^  et  n'arriva  en 
France  qu'après  avoir  couru  mille  dangers.  De  magm<> 
fiques  récompenses  payèrent  par  la  suite  Iç  dévoue- 
ment qu'il  avoif  monti^  dans  cette  occasion. 

Henri  lY,  dont  les  partisans  s'augmentoient  à  Paris  ^ 
tant  par  les  soins  duiprésidént  Le  Maistre  y  de  L'Hui- 
lier, qui  étoit  .devenu  préyôt  des  marchands,  et  du 
brave  d'Aubray,  que  par  la;  détresse  du  lieutenant^ 
général,  parvint  à  gagner  Brissac,  gouverneur  de  la 
ville..  Mayenne ,  averti  de  sa  défection  secrète,  n^osa  le 
destituer,  dans  la  crainte  de  tomber  entre  les  main& 
des  Seize,  qui,  plus  furieux  que  jamais,  méditoient 
un  soulèvement.  Il  sentit  qu'il  ne  lui  étoit  plus  possi- 
ble de  rester  à  Paris,  où  sa  vie  et  sa  liberté  étûient  à 
chaqu.e  instant  menacées,  et  il  résolut  d'aller,  soit  esa 
Picardie,  soit  en  Bourgogne,  rallier  ses  partisans ,  afin 
d'obtenir  un  traité,  avantageux*  Ou  lui  vit  tenir  à  pett 


DBPui»  i547  jusqu'ew  1594.  '  2^5 

près  la  même  condùitenju  en  1  Sgo ,  lorsque  Henri  IV,  1 594. 
vainqueur  à  Ivry,  préparoit  le  blocus  de  la  capitale  ; 
mais  les  circôtistances'étoient  bien  différentes  :  autant' 
la  Ligue  avoit  alors  d'énergie  et  d  exaltation ,  autant 
montroit-elle  dans  ce  moment  de  découragement  et 
de  foiblesse.  Il  déclara  donc  qu'il  alloit  demander  du' 
secours  au  comte  de  Mansfeld ,  qui  avoit  remplacé 
le  prince  de  Parme  dans  le  commandement  dés  Pays- 
Bas,  et  que  sa  famille  resteroit  en  otage  entre  les 
mains  des  Parisiens.  Mais  lorsqu  il  partit  furtivement 
le  6  mars,  il  emmena  s^  femme  et  ses  enfant,  et  ne  laissa 
que  la  duchesse  de  Nemours  sa  mère,  et  la  duchesse 
de  Montpensier  sa  sœur. 

Les  Seize ,  se  voyant  abandonnés,  et  ne  doutant  pas 
que  la  ville  seroit  bientôt  livrée  au  Roi,  résolurent  de 
prévenir  leur  perle  par  le  massacre  des  principaux 
royalistes»  Us  destinèrent  au  président  Le  Maistre  le 
même  soit  qu'ils  avoiént  fait  subir  à  Brisson ,  et  dres- 
sèrent  une  liste  de  proscription  oil  furent  portés  une 
multitude  de  magistrats  et  de  riches  bourgeois.  Brissac, 
sans  se  déclarer  encore ,  déconcerta  leurs  projets  :  il 
interdit  les  assemblées  publiques  et  secrètes,  défendit 
de  répandre  aucun  écrit  politique,  et,  secondé  par 
tous  les  hommes  honnêtes,  il  établit  dans  la  ville  la 
policé  la  phis  sévère.  Ayant  ramené  un  calme  apparent, 
il  sentit  la  nécessité  de  ne  plus  tarder  à  recevoir 
Henri  IV  dans  sa  capitale.  De  concert  avec  le  prévôt 
des  marchands,  L'Huilier,  les  échevins  Langlois  et  Né- 
ret,  et  plusieurs  colonels  de  quartier,  il  ouvrit,  dans  la 
nuit  du  a  I  mars ,  la  porte  Neuve  et  la  pôite  Saint-Denis 
aux  troupes  royales.  Ces  troupes,  guidées  par.  d'habi- 
les généraux,  entrèrent  en  silen(:e,  occupèrent  l«t; 
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1594.  principaux  postes ,  n'eurent  à  soutenir  un  léger  cohi- 
bat  que  contre  quelques  Allemands  au  service  de  TEs* 
pagne^  et^  dans  la  matinée  du  22,  les  Parisiens  appri- 
rent avec  ^oanement  que  leur  ville  liétok  plus  an 
pouvoir  de  la  Liguie.  Aussitôt  des  tran$|iorts;  de  )oie 
éclatèrent  de  toutes  parts;  cbacun  se  félicita  d*étre  dé- 
livré d*uhe -tyrannie  Revenue  depuis  long-temps  insup- 
portable, on  connut  les  plus  flatteuses  espéranceis^  les 
Seize  n  osèrent  se  poontrer ,  et  la  foule  se  porta  xiu  c6té 
de  la  porte  Neuve,  par  où  |e  Roi  devoii  entrer. 

Henri  IV  parut  bientôt ^  entouré  de  ses  généraux 
les  pins  célèbres  :  ses  regards,  ses  gestes ,  ses  paroles 
annonçoient  une  généreuse  clémence,  et  le  peuple  y 
répondoit  parles  fins  vives  acclamations.  Il  se  dirigea 
vei^s  la  cathédrale,  dont  1^  clergé  éloit  peu  nombreux 
par  l'absence  du  doyen,  du  grand  chantre  et  de  plu- 
sieurs chanoines  qui  avaient'  quitté  Paris  «vec  leur 
évéque.  De  Dreux,  archidiaci^,  reçut  le  monarque  à 
l'entrée  de  la  nef,^  et,,  s'étant  misa  genoux  devant  lui, 
il  lui  présenta  le  crucifia  :  il  implora  sa  clémence,  et 
le  pria  de  défendre  et  de  soulager  ses  malheureux,  sor. 
)ets,  «  afin,  ajouta-t-il ,  que  Dieu  vous  rendant  bon 
ce  Roy ,  vous  puisMeK  avoir  bon  peuple.  »  Henri  ré- 
pondit  aveô  une  douceur  mêlée  de  piété.  «  Quant  à  la 
ce  défense  de  mon  peuple,  poursùivit-il,  j'y  emjdoye- 
cc  ray  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang  et  deiv 
«  ï^ier  soupir  de  ma  vie  ;  quant  à  son  soulagement,  j'y 
«  feray  tout  mon  pouvoir^  et  en  toutes  sortes  :  dont 
«  j'appelle  Dieu  ^t  la  Vierge  sa  mère  à  tesmoins.  » 
;  Pendairt  que  le  Roiétoit  àlVotre-Dame ,  le  comte  de 
Briss^c,  L'Huilier ,  Langlois ,  Neret ,  accompagnés  de 
Ipérauts  et  de  trompettes,  parcouroient  les  rues>  ei^ 


annonçant  au  peuple  grâce  et  pardon ,  et  ordonnant  i5g4* 
que  tout  le  monde  prit  des  écliarpes  Manches.  Ils  se 
sëparoient,  suivant  le  besoin ,  et  se  rejoignoîent  sur 
les  grandes-  places^  Partout  ils  étoient  presses  par  une 
foule  immense  qui  faisoit  retentir  les  cris  de  Fwe  le 
Jioy!  En  même  temps  on  affichoit ,  et  l'on  faisoit  dis- 
tribuer un  placard ,  qui  ayoit  éié  imprimé  la  Teille  k' 
Saint-Denis  9  et  qui  étoit  ainsi  conçu  : 

«  De  par  le  Roy,  Sa  Majesté,  désirant  de  réunir  tous 
«  ses  sujets  et  de  les  faire  vivre  en  bonne  amitié  etcon- 
«  corde,  notamment  les  bourgeois  et  habitans  de  sa 
ft  bonne  ville  de  Paris,  veut  et  entend  que  toutes  cho- 
«  ses  passées  et  advenue^  depuis  les  troubles  soient  ou- 
ïe bliées;  défend  à  tous  ses  procureurs  généi^aux,  leurs; 
«  substituts,  et  autres  officiers,  de  feire  aucune  recher- 
k  cbe  à  rencontre  de  quelque  personne  qu  e  ce  soit  :  pro- 
ff  mettant  ladite  Majesté,  en  foy  et  parole  de  roy,  de  vi- 
ft  tre  et  de  mourir  en  la  religion  catholique,  apostolique 
«c  et  romaine,  etde  conserver  tous  ses  dits  sujets  et  bour- 
«  geois  de  la  dite  ville  en  leurs  biens,  privilèges*,  estats, 
fc  dignités,  offices  et  bénéfices.  Donné  le  ao  mars  i  S94. 
ce  Sign^  Henbt,  et  plus  bas ,  par  le  Roy,  Ruzé.  » 

Le  Roi  vint  ensuite  prendre  possession  du  Louvre^ 
oîî  it  reçut  les  honnnages  de  tons  lès  corps  ;  et  il  ter- 
mina cette  heureuse  journée,  par  une  visite  à  la  du- 
chesse de  Montpensier,  qui,  si  long-temps  son  enne- 
mie y  et,  livrée  actuellement  à  sa  merci,  reçut  de  lui  . 
àe&  marques  de  bonté  propres  à  dissiper  toutes  ses 
craintes.  Il  montra  autant  d'indulgence  pour  le  légat 
et  pour  les  ambassadeurs  espagnols,,  qu'il  préserva^  . 
lorsqu'ils  sortirent  de  la  ville,  des  outrages  d'un  peu- 
ple ,  qui  attribuoit  à  leurs  ihtcigués  tous  les  mauxaux^ 
quels  il  avoit  été  en  proie. 


1 
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iS94*  Le  parknnent,  qui  siégeoit  à  Paris  depais  Tëpoque 

funeste  des  seconds  états  de  Blois^  avoit  bien  reparé 
ses  torts  par  les  ^  périls  qu'il  venoit  de  courir  pour  la 
cause  royale.  Il  fut  solennellement  réhabilité  par  le 
chancelier  de  Cheverny;  et  ce  ministre ,  après  avoir 
exigé  un  nouveau  serment  des  magistrats  qui  le  corn- 
posoienty  leur  adressa  les  admonitions  et  commande^ 
mens  que  Sa  Majesté  av^dit  jugé .  en  son  conseil  leur 
dev^oir  estrefaicts.  Tous  ceux  qui  dévoient  leurs  places 
a  Mayenne  y  eurent  besoin  de  nouvelles  nominations; 
et  ils  durent  céder  le  pas  aux  magistrats  qui  n'avoient 
î,amais  cessé  de  senâr  le  Roi  dans  lesparlemens  de  Tours 
et  de  Châlons.  Ainsi /par  un  mélange  de  justice  et  de 
clémence,  Henri  IV  sut  récompenser  tous  les  services, 
calmer  toutes  les  passions,  et  concilier  tous  les  intérêts. 
Nous  devons  nous  arrêter  à  cette  époque,  oîi  la 
cour  de  Rome  se  montra  franchement  disposée  à  re- 
lever le  Roi  des  censures  qu'il  avoit  encourues,  et  oà 
la  Ligue  et  FEspagne  ne  lui  opposèrent  plus  que  de 
foibles  efforts.  Ces  dernières  tentatives  d'un  parti  exr 
pirant ,  ainsi  que  le  reste  de  la  vie  de  ce  grand  prince, 
(  appartiennent  à  la  seconde  série.  Oji  en  trouvera  le 

récit  détaillé  dans  les  Mémoires  de  Sully,  dontriritro- 
duction,  faite  sur  un  plan  différent  de  celui  qui  a  été 
adopté  pouf  le  morceau  qu'on  vient  de  lire,  contient 
Cheverny.  le  développement  du  système  suivi  par  Henri  IV,  soit 
L'Estoflc    P^*^^  parvenir  à  une  pacification  générale,  soit  pour 
De  Thou.   préparer  les  basesdelafélicité publique  qui  devoit  être 
le  résultat  glorieux  de  son  règne.  ' 

y 
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MESSIRE  BLAISE  DE  MONTLUC, 

MAREâCHAL  DE  FRANCE, 

Oii  sont  descrits  les  combats  ,  rencontrts ,  escarmouches ,  batailles , 
sièges ,  assauts,  escalades ,  prinses  ou  surprinses  de  villes  et  places 
fortes,  défenses  des  assaillies  et  assiégées,  avecques  plusieurs  autres 
faicts  de  guerre  signalez  et  remarqueJ>les  esqueb  ce  grand  et  re- 
nommé guerrier  s^est  trouvé  durant  cinquante  on  soixante  ans  qu^il 
a  porte  1^  armes;  ensemble  diverses  instructions,  qui  ne  doivent 
estre  ignorées  de  ceux  qui  veulent  parvenir  par  les  armes  à  quel« 
que  honneur,  et  sagement  conduire  tous  exploits  de  guerre. 
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SUR  SES  COMMENTAIRES. 


Bu.i3£  de  Monduc  ayant  écrit,  lui-même  Thistoire 
dejsa  vie  depuis  sa  première  campagne  en  i5aiy  jusn 
qu'à  Tannée  i5;;5,  époque  à  laquelle  son  âge,  ses 
blessures  et  ses  infirmités  le  condamnèrent  à  la  re^ 
traite,  notre  travail  sur  ses  Ckmunentaires  pourroit  se 
borner  à  quelques  observations  et  à  quelques  notes 
explicatives  :  mais  noug  avons  pensé  qu'il  ne  seroit  pas 
inutile  d'offrir  dans  une  notice  le  tableau  rapide  de 
sa  carrière  militaire ,  dont  il  est  assez  difficile  de  saisie 
fensembls  dans  ses  récits,  souvent  interrompus  paD 
cle  longues  digressions,  par  des  observations  Rendues 
sur  les  événemens,  et  par  les  conseils  qu'il  adresse 
aux  jeunes  capitaines.  Ce  tableau ,  dans  lequel  on  sui- 
vra Montluc  année  par  année,  facilitera  d'ailleurs  1^ 
lecture  de  ces  Mémoires ,  et  aidera  à  porter  un  ^ge-» 
ment  sur  l'ouvrage  et  sur  l'auteur. 

JjB  famille  de  Montluc  étoit  une  branche  cadette  de 
celle  des  Montesquiou,  qui  descendoient  des  ducs  de 
Gascogne  rois  de  Navarre.  La  terre  et  le  nom  de 
Montluc  étoient  entrés  dans  cette  famille  vers  le  mi- 
lieu du  quatorzième  siècle,  par  le  mariage   d'Odoq 


de  Montesquiou  avec  Aude  de  Lasseran  y.  um<{ue  hé- 
ritière de  Lasseran  9  seigneur  de  Massencomme^  de 
Montluc ,  etc.  Le  second  fils  d*Odpn  héiita  de  cette 
terre,  et  de  lui;  descendirent  les  seigneurs  de  Montluc 
Amadieu ,  grand-père  du  maréchal  de  Montluc  -,  par 
suite  de  circonstances  dont  le  détail  ne  nous  est  pas 
connu,  vendit  les  trois  quarts  de  son  bien,  qui  mon- 
toit  à  cinq  mille  livres  de. rente..  Il  fut  marié  deux 
fois.  François,  qui  étoit  né  du.  premier  mariage,  se 
trouva  chargé,  avec  un  revenu  de  mille  livres,  des  cinq 
enfans  que  son  père  avoit  eus  d'un  second  mariage, 
et  il  eut  lui-même  dix  enfans.  Ces  détails  expliquent 
coQiment  Biaise  de  Montluc,  qui  étoit  issu  d'une  des 
premières  familles  de  la  Guyenne ,  ne  dut  cependant  sa 
fortune  qu'à  ses  longâ  et  brillans  services. 

On  ignore  Tépoque  de  sa  naissance,  et  les  passages 
dé  ses  Mémoires  qui  sembleroient  devoir,  non-seule- 
ment mettre  sur  la  voie,  mais  lever  toutes  les  difficul- 
tés, reqdent  au  contraire  la  question  impossible  à  ré- 
soudre. Ces  passages ,  lorsqu'on  les  rapproche  les  uns 
des  autres,  présentent  des  résultats  différens,  et  ne 
s'accordent  point  d'ailleurs  avec  les  événemens,  dont 
la  date  est  incontestable  (0.- La  plupart  des  biographes 

(0  Â  la  première  page  de  ses  Mémoires,  Montluc  dit  qu'il  s'est  retiré 
clte^  luîà  l'âge  de  soixante-quinze  ans ,  après  avoir  servi  pendant  cin- 
qnante-einq  années,  et  être  parvenu  du  rang  de  simple  «soldat  an  grade 
de  maréchal  de  France.  Il  reçut  le  bâton  de  maréchal  en  ^574  >  lorsque 
Henri  III  revint  de  Pplogne,  et  mourut  en  1577.  En  supposant  qu'il 
ait  écrit  ses  Mémoires  en  i575  ou  aS'j6,  on  devroit  en  conclure  qa'il 
est  né  en  i5bo  ou  en  iSoi.  Mais  quelques  pages  plus  loin  il  raconte 
qu'il  est  parti  pourrita(ie  à  l'âge  de.  17  ans,  aujnoment  où.laguene 
venoit  de  s'y  allumer  entre  François  I  et  Charles-Quint.  Cette  guene 
commença  en  i5ai,  et  ce  deuxième  passage  donneroit  lieu, de  croire 
quu  est  né  en  i5o\*  Dans  le  même  liyre ,  il  ajoute  qu'il  fut  fait  capî- 
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liront  pa^  remarqué  ces  contradiction^,  ou  n*ont  pas 
cru  devoir  les  .relever,  et,  sans  avoii*  égard  à  ce  qui 
étoit  dit  plus  loin ,  ils  ont,  d'après  l'indication  dopnëe. 
dans  les  premières  lignes  des  Méa]toire$,  fait  n0itre 
Montluc  en  i5oo.  Quelques  auteurs  ont  essayé,  mais 
inutilement ,  de  trouver  une  autre  date  qui  conciliât 
ks  divers  passages  des  Mémoires;  ils  ont  fait  des  by* 
pothèses  plus  ou  moins  ingénieuses,  dont  aucune  n  est 
entièrement  satisfaisante.  Il  paroîtra  sans  doute,  ex- 
traordinaire que  Montluc,  qui  rapporte  avec  une  si 
rare  exactitude  les  circonstances  les  plus  minutieuses 
des  événemens  auxquels  il  a  pris  part  dans  sa  jeu- 
nesse ,  qui  ne  se  trompe  presque  jamais,  ni  sur  les 
temps,  ni  sur  les  noms,  ni  sur  les  lieux,  ait  ainsi 
varié  sur  Fâge  qu  il  devoit  avoir  à  différentes  époc|ues. 
Nous  n'entreprendrons^  pas  d'expliquer  cette  singu* 
larité. 

L'année  positive  de  la  naissance  de  MoÉduc. étant 
inconnue,  nous  nous  bornerons  à  faire  observer  ,qu  il 
a  d&  naître  vers  le  commencement  du  seizième,  siècle. 
On  n'a  aucun  détail  sur  sa  première  Jeunesse  ni  sur 
son  éducation  ;  on  sait  seulement  qu'il  fut  élevé  dans 
la  maison  d'Antoine,  duc  de  Lorraine,  et  qu'en. sor- 
tant des  pages  il  entra  comme  arcber  dans  la  compa- 
gnie de  ce  prince ,  dont  le  fameux  chevalier  Bayard 
étoit  lieutenant.  La  guerre  ayant  éclaté  entre  Fran« 
(ois  I  et  Charles -Quint,  les  hostilités  comuieiy^èràat 

taine  ayant  la  prise  de  Fontarabie  par  les  Espagnols,  cVst-à-dire  en 
1.593  j  ce  qui  reporterok  à  i5o3  Fépocpae  de  sa  naissance.  H  nous'se- 
roit  facile  de  citer  plusieurs  autres  passages  également  contradictoires. 
Mais  cenx  qu'on  vient  de  lire ,  et  qui  sont  puisés  dans  les  cinquante 
^Muiére»  pages  des  Méftioires,  sii^iit  pour  prouver  ce  qae  nous 
«foiM  annoncé. .  -  .> 
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en  Italie ,  c^  les  troupes  impériales  passèrent  ta  Mènse. 
La  compagnie  dans  laquelle  servoit  Montlcrc,  devoit 
être  employée  à  la  défense  delà  Champagne ,  qtii  se 
trouvoit  ouverte  à  Tennemi  par  la  prise  de-  M ouzon. 
Il  aîma  mieux  aller  en  Italie^  sur  te  récit  des  beaux 
faits  d'armes  qu'^onj  faisoit  ordinairement.  Comme 
U  ne  parle  pas  du  âége  de  Mézières,  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'il  partit  avant  que  Bayard  se  jetât  dans  cette 
place.  Son  père  lui  donna  quelque  peu  d'argent  et 
un  cheval  d'Espagne,  et  il  passa  les  Monts  en  iSar^ 
ayant,  dit-il  dans  ses  Mânoires,  Tâge de  dix-sept  ans. 
il  entra  simple  archer  dans  la  compagnie  dé  Lescun, 
depuis  maréchal  de  Fotx,  se  fit  remarquer  par  son  in* 
trépidité,  et  eut  sept  chevaux  tués  sous  lui  dans  les 
deux  campagnes,  qui  se  tef*minèrent  par  la  peite  du 
Ifilanais.  Il  revint  en  France  en  1 52:2 ,  ^ec  les  débris 
de  l'armée  :  Lescun  récompensa  ses  services  en  le  fai- 
sant homifte  d'armes  dans  sa  compagnie,  qui' ne  tarda 
pas  à  être  envoyée  en  Guyenne,  pour  couvrir  Fonta-* 
vabie*,  que  les  Espagnols  menaçoientron  ofiritàMont- 
lue  une  enseigne  de  genS:  de  pied,  qu  il  accepta,  ayant 
le  désir  de  combattre  dans  Tinfanterie ,  où  il  espéroit 
trouver  plus  facilement  roccasion  de  se  distinguer.  Elh 
effet,  avec  une  poignée  d^hommes  il  contint  la  cavale- 
rie e.nnemie^  sauva  la  compagnie  d'ordonnance  de 
Lautrec  qui  alloit  être  enveloppée,  et  fut  fait  capl^ 
taine  en  i523,  à  l'âge  âe  vingt  ans,  suivant  ses^Mé* 
moires; 

"  Les  Espagnols  ayant*renoncé  à  leur  entreprise  siii* 
la  Guyenne,  toutes  les  compagnies  de  gens  à  pied 
furent  cassées,  et  Montluc.  redevint  homme  d'armes 
dans  la  compagi:\ie  du  maréchal  de  Foix.  Sur  ces  en^ 
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jtr^faîtes^le  contiétable  de  Bourbon^  qui^  pour  be  ven^ 
^6r  de.  quelques  iofusUces  dont  il  croyoit  être  la  vio- 
^ime,  avi>it!irabi  François  I  poûr^  s*attacher  à  Charles- 
.  <^ui¥it ,  iéteit  entre  en  Provence  et  assîégeoît  Marseille. 
Le  maréchal  de  Foix  fut  appelé  ^  mais  il  ne  put  emme- 
ner qu'une  vii^tàine  de  ses  hommes  d*armes.Mont*^ 
luj3^  n'ayant  pas  été  choisi  pour  raccompagner,  partit 
comme  Tolontaire  avec  cinq  ou  six  gentilshommes  de 
son  p^ys  [iSà4]-  Les  Français  repou^èrent  le  connec- 
table et  le  suivirent  en  Italie ,  4iù  Monduc  entra  avec 
Tarmée  sans  avoir  aucune  solde  :  il  combattit  avec 
les  Enfans-Perdus  à  la  bataille  de  Pavîe  [iSaS],  fut 
jjait  «prîsQUniier,  renvoyé  oomme  étant  hors  d*état  de 
payer  une  rançon ,  revint  à  pied  re^cnndre  sa  compa^ 
gnie  en  Languedoc ,  et  fut  pendant  la  route  réduit  à 
vinrre  de  rayes  et  de  tronçons  de  choux.  ' 

Pendant  la  captivité  du  Roi,  il  se  retira  chez  lut  et 
s^y  maria  y  au  mois  de  juillet  i5a6y  avec  Amôinetté 
Ysalguier. 

Lwsqiie  Fitmçois  I  eut  recoimré  sa  liberté  ^^t  qu\Mi 
projeta  tme  nouvelle  expédition  en  Italie  [iS^7], 
Lautrec  chargea  Mootluc  de  dresser  une  compagnie 
de  gens  de  pied  :  celui-ci  ne  tarda  pas  à  arriver  avec 
sept  ou  huit  cents  hommes ,  fut  blessé  dans  une  des 
premières  af&ûres ,  et  ne  put  se  trouver  \  la  prisé  de 
Pavie.  Il  est  de  nouveau  blessé  très -grièvement  au 
siège  de  Gampistrano,  en  iSaS;  on  veut  lui  couper 
le  braâ^  il  s*y  oppose ,  et  est  retenu  trois  mois  au  lit; 
Aussitôt  qu'il  est  en  état  d'être  transporté ,  il  rejoint 
lamiée  devant  Naples^  et  combat  malgré  ^a  blessure; 
oti  lui  donne  pour  récompense  des  domaines  dlois  le 
pays  conquis:  il  ne  peut  en  jouir  ;  l'armée  éprouve  des 
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échees  et  ne  reçoit  pomt  de  secours.  Lantrèc  mearty 
les  Français  perdent  toutes  leurs  cofiquétes,  et  Mont* 
lue  est  ehcore  obligé  de  revenir  à  pied  en  Ftstmée^  le 
bras  attaché  au  coi^,  ayant,  dit-il,  plus  de  trente 
aunes  de  taffetas  àutoui^  de  lui.      '  *      : 

Il  retourne  chea  son  père^'^^iu  ^ait  assez  en  né* 
èessité,  et  qui  ntwoitpas  grand  megren  dû  Vjaider.  fi 
y  resta  pendant  les  années  iSag,  i53o,  i53i  etiSS^^ 
sans  pouvoir  guérir  radîcaleju««  sa  blessure,  et  se  yk 
forcé  en  i533  de  recommencer  sa  carrière  militaire, 
n'étant  pas  plus  avancé,  dit-il,  que  lorsqu'il  étoit  sorti 
èK&  pages  douze  ans  aupasavant.  ' 

François  I  ayant  établi  les  légions,  qui  étoient  des 
coKps  permamens  d'infenterié  française,  Rochecfaouartr 
Faudoas  eut  un  commandement  de  mille  hcmimes 
dans  celle  de  Languedoc,  et  il  chargea  Montluc  en 
i534  de  former  ses  compagnies.  Lorsque  Gfaaiies- 
Quirit  envahit  la  Provence  en  1 536,  Montluc  faisoH 
partie  de  la  garnison  de  Marseille.  Le  plan  de  défense 
du  Roi  étoit  de  ruiner  l'armée  de  l'Empereur  par  la 
famine,  sans  exposer  le  sort  de  la  France  aux  chance^ 
d'une  bataille.  Ce  plan  réussissoit  :  déjà  l'ennemi  souf- 
froit  l^eaucoup  de  la  disette  ;  pour  lui  enlever  ses  der- 
nières ressouixîes,  il  s'agissoit  de  détruire  les  moulins 
d'Auriole,  les  seuls  qui  restassent  à  sa  disposition: 
l'expédition  fut  proposée  à  plusiem-s  capitaines,  qui 
n'osèrent^'eu  chaîner;  Montluc  s'offrit,  et  prouva  qu'a 
étoit  homme  de  tête  et  d'exécution  :  mais  il  eut  le  cha- 
grin de  voir  ceux  qui  avoient  jugé  l'entreprise  im- 
possible, s'en  attribuer  la.  gloire  après  le  succès:  Lois- 
que  l'Empereur  se  fut  retiré,  MDntluc,  outre  de 
l'injustice  qu'on  lui  avoit  faite^  quitta  la  compagnie 
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de  Rockechouart  ;  il  reftisa  lâiÉnie  d'étré  guidon  des 
homàiës  d'armes  de  Boiitières,  ne  voulant  pas  repren- 
dre de -service  dans  la  cavalerie  9  et  il  retourna  chez 
Ipi.  Mab  il  lui  étoit  iiâpossiblè  de  rester  long -temps 
en  repos  :  il  a^a  à  la  Cour^  obtint  une  compagnie  dé 
gens  de  pied,  fut  attaché  à  la  garde  du  Dauphin ,  se 
trouva  à  la  prise  de  Hesdin  et  de  quelques  autres  pla- 
ces; puis,  voyant  que  la  guerre  ne  se  poùssoit  pas 
avec  assez'  d'activité,  il  partit  pour  la  Provence,  où  il 
eut Ordre  de  lever  deux  compagnies  et  de  lés  conduire 
en  Piémont.  Dans  sa  marche  il  enleva  plusieurs  châ* 
teaux-forts,  et  fut  blessé  à  l'attaque  de  Barcelonnette. 
Lorsque  la. trêve  fttt  publiée  en  i537,  il  retourna  chez 
lui  y  niais  ne  put  se  décider  à  y  faire  un  long  séjour. 
Les  foufs  de  paix  mestoient  dés  a/iTieé^^' dit-il  dans 
ses  Mémoires.  Ne  pouvant  faire  la  guerre,  il  essaya 
d'être  couitisan ,  et  se  trouva  peu  propre  à  ce  métier. 
En  i54^>  l'assassinat  de  deux  ambassadeurs  fran- 
çais €n  Italie  ralluhia  là' guerre  entre  François  I  et 
Charles-Quint.  W  parott  que  Montluc  n'étbit  pas  em- 
ployé au  moment  où  les  hostilités  commencèrent  : 
mais,  ayant  appris  qu'il  y  avoît  à  l'armée  qui  assiégeoit 
Perpignan  un  Halien  que  Ton  coôisidéroit  comme  le 
meilleur  ingéûieur  de  cette  époque ,  il  voulût  profiter 
de  ses  leçons.  Pendant  le  siège  il  y  eut  des  pourpar- 
lers avec  l'eniiemi,  et  le  connétable  envoya  Montluc  i 
déguttfé  en  cuisinier,  dans  la  place,  pour  la  reconnoî- 
tre;  il  falHit  être  découvert,'  courut  de  grands  dan- 
gers, donna  des  conseils  qu'on  se  repentit  trop  tard  de 
p'avoirpas  suivis,  et  quand  le  siège  fut  levé,  le  Roi  le 
nomma  capitaine  d'une  compagnie ,  quoique  le  Dau- 
phin «t  le  connétable  eussent  demandé  la  place  pour 
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nu  atttl*ew  II  fit  U  guerre  ay«c  dittinctiea  de  ce  èàây 
Insqu'au  mcment  où  il  re^t  ordre  d*aller  éa  Piéamit 
£i54î].  0&  vfira  daB$  les  Mémoires  le  dëlatt  de^aa 
faits  d'armes  et  desexpéditîons  auxquelles  il  prit  {Net, 
^  l'on  n'admirera  pa&  moins  son  courage  que  sa  pm- 
digieuse  activité  (')/ 

.  François  de  B^mrbon,  comte  dlShghieii:^  zjM, 
remplacé  Boulières  dans  le  commandement  de  l*ar- 
mée  y  envoya  Monihic  auprès  de  François  I  ponr  «b- 
tenir  des  secours  et  la  permission  de  livrer  bataillé;  il 
prioit  en  même  temps  le  Roi  d'accorder  qiielqoei 
ginces  À  ce  brave  capitaine,  Montluc  fiit  nommer gen* 
l^homœe  servant  :  £71  ce  temps^là,  dit^ii^Mée  it'esCMC 
pas  peu  de  ckosej  njr  à  si  ion  marché- comme  àcàu 
heure.  Le  Roi  le  fit  venir  au  conseil ,  et  voulut 'afw 
fon  opinion  sur  le  {urojet  de  livret  bataille.  MontfaK 
peint  avec  une  piquante  originalité  la  discussioD  qà'il 
eut  à  «outenir  contre  les  seigneurs  que  \t  Rei  avoit 
rémiisy  et  contre  le  Roi  loi-même.  Il  pai'vint  enfin  à 
vaincre  l'opposition  dés  membres  du  cokiseil*  U  re- 
tourna au  camp,  et  après  avoir -fait  déoider  la  bft* 
taille  W  y  il  fut  un  de  Ceux  qui  contribuèreut  le  pllis  à 
la  victoire  [  1 544]*  D'Eng^ien  l'ai^ma  chevalier  ;  mais, 
malgré  les  instances  de  Montluc,  un  autre  fut  chargé 
d'aller  annoncer  au  Roi^  la  déroute  complète  de  Ten- 
nemi.' 

Monduc  y  blessé  de  ce  refus  y  prend  la  résolut 
tion  dé  quitter  l'armée  :  on  essaie  en  Vain^dé.  le  refte^ 


•  (0  n  avoît  une  telle  acUTÎté  da^s  Feaprit ,  que  aon  sommeil 
en  étoit  troublé.  J*ai  eU  ce  malheur,  dit-il ,  que,  veUtantQU  dormant, 
je  n'aijumais  eu  de  repas, 
(»)  La  UtaïUe  de  Cemifles. 
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mr;  il  part  pour  la  €k»Gogne^  bien  décide  à'  ne  plus 
èke  la  guerre,  surtout  en  Italie  :  mais  je  n'haïssoir 
rien  tant  que  ma  maison,  dit-il  naïvement  ;  etj  çuoi-^ 
^  f  eusse  xrésolUj.  pour  le  tort  çui  m'oi^it  esté  fait, 
de  n'aller  plus  en  ce  pays  là,  si  est-ce  que  je  ne  peuz 
m'en  empescher.  Au  moment  où  il  rêntroit  en  Plé--^ 
ûottt,  Tarméè  revenoit  en  France.  L'Empereur  s'é« 
toit  ligué  avec  Henri  YIII ,  qui  avoit  attaqué  et  pris 
Boulogne  ;  François  I  réunissoit  des  troupes  ^n  toute 
hâte  .pour  reprendre  cette  place  importante.  Montluc,* 
qui  avoit. été  retardé  dans  sa  marche  par  une  maladie  y' 
Feçut  en  arriyaut  devant  Boulogne  le  brevet  de  mes^ 
tre  de  camp.  Ce  nouveau  grade  fut  pour  lui  un  motif  de* 
plus  d^  se  distinguer,  et  il  étonna  Farmée  pardon  au-*' 
dace  dans  une  attaque  de  nuit  dirigée  contre  la  ville  : 
cependant  Fentreprise  ne  réusrit  pas,  et  le  duc  d*Or*' 
leans,  qui  se  trouvoit  à  l'armée,  le  plaisanta  sur  ce  mau^ 
vais  succès.  «  Comment,  monsieur,  lui  répondit  Mont* 
«.lue  en  colère,  auriez-vous  opinion  que  j'eussfe  fait 
a.  faute?  Si  je  le  savois,  je  m'en  irois  tout  à  ceste  heure 
%  faire  tuer  dans  la  ville.  Yrayement  nous  sommes-bien 
«  fols  de  nous  faire  tuer  pour  vostre  service,  i» 
'^  Une.  succession  qu'on  \v^  dispùtoit  l'ayant  appelé 
6)^  Gascogne,  il  fut  bientôt  désigné  pour  faire  par-^ 
tie  d'u|ie  expédition  que  Ton  préparoit  contre  l'Any 
gleterre  :  il  devoit  commander  cinquante  ou  soixante 
enseignes.  La  flotte  mit  à  la  voile  [i 545],  fut  dbligéé 
de  rentrer  dans  les  ports  de  France ,  et  Montluc  re;^ 
tourna  devant  Boulognei  Comme  on  se  bornoit  à  blo^ 
^uêr.  la  i^ace,  il  obtint  la  pcfrmission  d'aller  à  la 
Cour,  où  il  remplit  sa  charge  de  gentilhomme. ser- 
vant. François  /,  vieux  et  pensif,  dit  Montlqic,  ne 
ao.  19 
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caressoit  •  pé>inl  tant  les  hommes  <}uil  souhit  (qu'il 
avo.it  coutume)*  Le  Aoi  ne  lui  pai la. qu'une  seule  fois^ 
pour  lui  faire  racoiUer  la  bataille  de  Ceri&oUes. 

MontLu^c.  retourna  en  Gascogne  en  i546y  et  y  fiit 
retenu. par  ses  affaires  et  p4r  des  maladies  ju^u  après 
la  H^ort  de  François  I  [iSi'j]* 

Hefiri  II  le  fit  venir^  et  lui  donna  le  gouvernement 
de  Mopcalier,.,avec  lé. titré  de  inestre  de  csusap.  U 
resta  dans  son  gouvernement  pendant  dix-huit  mob, 
et  sqs  Mmoires.  ni  oeux  des  contemporains,  ne 
donnent  auciun  détail  sur  lui  jusqu'en  i55o.  U  avoit 
fait  un  voyage  ea  Gascogne ,  lorsqu'il  apprit  que  Bris* 
sac  alloit  comn^ander  en  Piémont  ;  il  se  rend  sur-le- 
dtiiamp  à  la  Comy  et  part  avec  le  ^éfuSivl.  La  guerre 
recommence  en  i^5'i  ;  il  décide  la  prise  de  Quiérs,  et 
est  grièvement  blessé  en  voulant  empêcher  le  pilla- 
ge (  0  :  obligé  de  garder  le  lit  pendant  trois  mois ,  ii  re- 
tourne à  Tarmée.  avant  d'être  rétabli  [i552].  On  Ini 
donne.  Tartillerie  à  conduire  au  siège  de  Laos,  avec 
cinq  enseignes  de  geinade  pied;  il  s'oppose  à  ce  qu'on 
lève  le  siège ,  parvient  à  fairç  rendre  la  place,  et  va  à 
Moncalier  faire  achever  sa  guériâon»  Aussitôt  que  ses 
forc^  le  pennfettent,  il  repdroit  au  camp,  se  charge 
de  pi^éserver  Casai,  et  met  La  Vilken  si  bon  âat  de 
défense,  quQ  Tenne^ai  n'os0  Vattaquêr.  Pressé  par  ks 
généraux^  U  s  enferme  malgré,  lui  dans  Benne,  mau-^ 
yaise  placer  dépônrtu^  d  approtistpanemeol:.  Sa  xépor 
gnançe  étoit  fondée,  car  il  étoit  résolu  de:  mourir  plu^ 
tQt  que  de  jamais  capituler.  J'mnèerois  mieux  cstré 
9rioft>.  dit-il ,  (fué  si  l'on'  mé  trou^oit  eneseripùires^  ei 

^  (0  J'avois,  dh-il,  la  réputation  éfestre  bon  poUtùjfite  pour  le  soldai, 
^ii'empiçierlA  détordre. 
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que  si  feusse  rendu  une  place,  y  estant  entré  pour  la 
saui^er.  Sa  bonne   conlenaiice  fit  retirer  leanemi. 
Après  cette  brillante  eampa^e  ^  dont  on  trouvera  le 
détail  dans  les  Méoié^res,  et  pendant  laquelle  il  avôit 
été  nommé  gentilhomme  de  la  chambre  et  gouverneur 
d*Â.Ibey  MontlttC  demanda  un  congé ,  qu^on  eut  beau- 
eoup  de  peine  à  lui  accorder,  parce  qu'on  sentoit 
combien  sa  présence  étoit  utile  à  l'armée.  -11  passa 
Tannée  i&53  en  Gascogne;  le  bruit  de  ses  exploits  Vf 
avoir 'préfeédé*  Je  me  trouvai  honoré  et  estimé,  dit-il^ 
des  plus  grands  seigneurs  du  pays;  mon  nom  estoit 
en  réputation  bien  grande^  et  pour  une  chose  que  fa- 
vois  faite,  on  vouloit  fn^en  faire  accroire  quatre. 
'■  En  1 554yies8iennois  y  qui  s'étoieM  révoltés  contré 
Ghaiiés-Quînt ,'  âèmandèrenl  des  secours  à  la  France; 
n'oubliant  pas  que  c'éleit  à  Charles  VIII  qu'ils  avoient 
dû  une  première  foie  leur  liberté.  Le  Boi  envoya  de§ 
troupes  y   et  leur  donna  Morîtluc .  peur  gouverneur. 
Celui«<ii  ^oit  malade  lorsqu'il  reçut  les  ordres  de 
Henri  II;  il  partit  malgré  l'avis  des  médecins^. et  fit 
des  prodiges  de  valeur  à  la  bataille  de  MarciaQo.  Oii 
trouvera  daus  se»  Mémoires  le  récit  détaillé  de  sa  belle 
défense  de  Siennet  Nous  ferons  seulement  remarquer 
que^  fidèle  à  9eè  principes  ^  il  refusa  de  sigiler  la  Capi- 
tulation y  lorsque  les  habitans,  réduits  à  la  dernière  ex* 
trémité  ^  se  décidèrent  à  se  rendre.  Il  sortit  de  Sienne 
dans  Je  courant  de  mars  i555y  passa  par  Rome  :  Tout 
le  monde,  dit-il,  couroitauxfenéstresetsur  les  portes 
quand  je  passois,  pour  voir  celui  qui  ax^oit  si  longue^ 
ment  défeûdu  Sienne;  le  Pape  lui  fit  l'accueil  le  plus 
flatteur.  Il  s'embarqua  pour  revenir,  en  France;* sa 
galère  fut  menacée  par  une  flotte  ennemie  :  il  parois^ 
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cares  /^^^//^'qwipag®  se  dësespé- 

avoî  ^é(^^uj^^* ^^  Montluc, /e  nés* 

P^  ^  ^^l^f^'^iré,  ^^  ^^^P  ^^^^  voulu  estre  à 

^;  ^*'^^^'^ndant  on  parvint  à  gagner  le 

^^^Hf^  gncore  mienx  accueilli  à  la  cour  de 

f^'^'^f^e  i'avoit  été  à  Rome  ;  Henri  II  voulut 

fi^  ^lii  toos  les  détails  du  siège ,  que  Moatluç 

^f^    gyec  ^  vivacité  gasconne ,  qui  angmentoil 

^JÏ**«  '^*^^»*^-  Le  lendemain  de^on  arrivée,  le 

f^'  jonP*  le  cordon  de  Saint-Michel^  une  pçn- 

^^  4e  ^^^^  mille  livres  ^  une  assignation  de  trois 

^^jiVi^s  de  rente  sur  le  domûney  deux  miUe  écus 

^^piaiit  i  et  deux  charges  de  conseiller  au  parlement 

j^  XVHiloùse  y  dont  il  avoit  la  liberté  de  traiter  pour 

^afier  ses  filles;  enfin  on  lui  promit  la  première 

^compagnie  de  gendarmes  qui  viendrait  à  vaquer. 

Montluc  eut  la  permission  d  aller  prendre  chez  lui 
le  repos  dont  il  avoit  besoin  :  mais  il  n'y  avoit  pas  de* 
meure  trois  semaines  que  Henri  II  Tenvoie  en  Piémont 
pour  y  comman4er  les  gens  de  pied  sous  le  maréchal 
de  Brissac*  Il  y  combat  av€iC  cette  intrépidité  qui  le 
cai^actérise  ;  mais  on  lui  rend  de  mauvais  services  à  la 
Cour,  et  le  cono^étable.  lui  ordonne  dç.  se  retirer  çhes 
lui.  Montluc  va  trouver  Henri  II  et  se  justifie.  Il  fait 
un  voyage  en  Gasqogpe  [i556]s  est  bientôt  rappelé, 
et  nommé  lieutenant -général  à  Montalcin.  Il  part, 
fait  quelque  séjour  à  Rome,  qui  étoit  menacée  par  le 
duc  d*Albe;  essaie  de  donner  du  courage  aux  habi- 
tans  par  ses  discours  et  par  de  brillantes  expéditions 
dans  les  environs  de  la  ville .  et  se  rend  dans  son  non- 
v<eau  gouvernement.  Il  y  fait  la  guerre  avec  son  ac- 
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^viié  accoutumée,  et  se  montre  à  la  fois  soldat  auikf^ 
tîieux  et  sage  capitaine.  Au  milieu  de  ses  succès,  il 
TOçoît  la  nouvelle  de  la  perte  de  la  bataille  de  Saint* 
Quentin,  et  sollicite  comme  une  faveur  la  permissioû 
^e  venir  défendre  la  France,  que  ce  revers  plâçoît 
dans  la  position  la  plus  critique.  11  tombe  malade 
avant  que  son  congé  arrive,  mais  rien  ne  peut  lé  rete- 
nu'; il  se  feit  porter  dans  une  chaise  par  six  hommes. 
•Obligé  de  s'arrêter  chez  le  duc  de  Ferrare,  il  n'y 
reste  pas  oisif  :J1  se  charge  de  défendre  Verccil,  et 
sauve  la  place,  dont  la  perte  paroissoit  ihévitablew 
-Montluc  possédoit  à  peine  deux  cents  écus  ;  le  duc  lui 
-«u  donna  mille,  qui  lui  servirent  à  se  défrayer  jusqu'à 
lyon,  lui  et  sa  suite.  On  lui  paya  dans  cette  ville 
^eux  mille  quatre  cents  francs  pour  deux  années  de 
son  état  de  gentilhomme  de  la  chambre ,  et  il  alla 
trouver  le  Roi  [ï558],  qui  lui  donna  la  compagnie 
d  hommes  d'armes  qu'on  lai  avoit  promise  à  son  re- 
tour de  Sienne.  Peu  de  temps  après ,  d' Andelot ,  colo* 
nel  de  l'infanterie,  ayant  irrité  Henri  II  en  lui  dé- 
clarant qu'il  professoît  la  nouvelle  religion,  ce  prince 
Je  fit  arrêter,  et  donna  sa  charge  à  Moritluc  :  celui-ci 
s'en  défendit  en  vain,  disanf  qu'il  ne  vouioit  point 
exercer  la  diàrge  d  autrui ,  et  qu'il  aimeroit  mieux 
■être  rédttit  h  commander  les  pionniers  :  le  Roi  insista  ^ 
.et  il  fut  obligé  d'accepter,  bien  résolu  de  se  démettre 
aussitôt  que  les  circonstances  le  permettroient. 

Après  la  bataille  de  Saint-Quentin ,  le  duc  de  Guise , 
qui  avoit  été  chargé  d'une  expédition  contre  Naples, 
avoit  été  rappelé  avec  toutes  ses  troupes,  et  nommé 
lieutenant-général  du  royaume.  Il  avoit  relevé  la  con- 
fiance dès  son  arrivée,  par  la  prise  de  Ga)ais,  que  I^ 
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Anglais  possédoient  depuis  deax  ceât  onze  ans.  It  sê 
disposoit  à  attaquer  ThionvtUei  ^  Montiuc  derok 
servir  sous  ses  ordres.  Le  nouveau  colonel  de  TinGui*- 
lerie,  auquel  le  Roi  avoitété  obligé  de  donner  de  Tar* 
gent  pour  s'équiper ,  se  distingua  pendant  le  siège;  la 
place  fîit  réduite/  et  le  duc  de  Guise  dit  hautement 
qu'il  étoit  un  des  trois  hommes  de  l'armée  qui  avoit 
le  plus  contribué  au  succès.  Il  justifie  cet  éloige  au 
siège  d'Arlon ,  et  dans  toutes  les  expéditions  qui  se 
succédèrent  jusqu'à  lapaixdeGatau*Cambrésis[i559]. 
Fendant  la  campagne  il  avoit  tenu  à  faire  une  dépense 
proportionnée  au  rang  qu'il  occupoit  dans  l'armée; 
aussi  se  trouva-t-il  à  la  paix  dans  un  déuuement  ab<» 
fiolu  d'argent.  Cependant  il  n'hésita  point  ^  ainsi  qu'il 
l'avoit  annoncé,  à  remettre  au  Roi  la  chargé  de  colo« 
nel  de  l'infanterie. 

Le  roi  de  Navarre  se  préparoit  à  envahir  la  Biscaie; 
il  obtint  la  permission  de  se  faire  accompagner  par 
MontluCy  et  Henri  II  mourut  pendant  celte  expédition^ 
qui  n'eut  aucun  résultat  [i56o]. 

<c  Je  ne  me  veux,  dit  Montluc,  mesler  d'escrire  les 
«  inimitiez  I  les  rébellions  qui  ont  esté  faites  despQis> 
«  jusqùesà  la  mort  deFVançois  II ,  encores  que  sceusse 
ff  bien  escriré  quelque  chose  pour  estre  de  ce  tems 
c(  là.  »  Charles  IX  étant  parvenu  au  trône  à  Tâge  de 
dix  ans  y  Mootluc  se  rendit  auprès  de  la  reine  mère, 
Catherine  de  Médicis,  lui  promit  de  ne  jamais  servir 
d'autre  parti  que  le  sien  et  celui  de  ses  enfans ,  d*éti*e 
à  cheval  aussitôt  qu'elle  le  commanderoit,  et  retourna 
en  Guyenne  [i  56 1]* 

Rien  n'a  encore  terni  là  gloire  de  Montluc;-  il  n^a 
tiré  l'épée  que  contre  l'étranger  ;  terrible  dans  le  com* 
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bat,:  jamais  il  n'a  abusé  de  la  victoii*e^  jamais  il  n'a 
cberché  à  augmenter  les  maux  inséparables  de  la. 
guexre.  Son  zèle  infatigable ^  sa  bouillante  valeur,  sa 
présence  desprit  dans  le  danger ^  la  patience  arec 
laquelle  il  supporte  les  plus  rudes  travaux  et  les  plus 
dures  privations,  son  habileté  pqur  conduire  et  pout 
animer  le  soldat  >  son  zèle  que  rien  ne  pejit  rebuter, 
sa  loyauté,  $on  ab^lu  dévouement;,  cette  réunion 
précieuse  de  toutes  les  tpalités  militaires  qu'aucui^ 
défiaint  ne  dépare,  peut  sans  contredit  être  proposée 
pour  modèle  à  tous  ceux  qui  suivent  la  carrière  des 
âimes.  Il  n'en  sera  pas  de  même  par  la  suite  :  Mont* 
lue  continue  d'être  un  grand  capitaine ,  mais  ses  ac<^ 
tions  cessent  d'être  irréprochables.  Nous  allons  avoir 
à  parler  des  excès  auxquels  se  livre  ^  contre  ses  pro« 
près  compatriotes,  un  guerrier  qui  jusqu*alors  n'a^ 
voit  point  paru  susceptible  de  fanatisme,  et  qui  tout** 
à*coup  exerce  les  plus  horribles  cruautés*  Mais  plus 
cet  exemple  est  remarquable ,  plus  il  est  utile  de  le 
mettre  dans  tout  ^on  jour  sous  les  yeux  du  *  lecteur  ^ 
afin  de  lui  faire  voir  jusqu'où  l'on  peut  être  entraîné 
par  la  fureur  des  partis. 

Montluc,  de  retour  en  Guyenne,  ne  tarde  pas  à  s'a-» 
percevoir  que  la  guerre  est  prête  à  y  éclater  entre  le» 
Catholiques  et  les  Protestans  ;  il  s'empresse  d'aller  offrir 
ses  services  à  la  reine  mère.  On  le  renvoie  dans  cetlo 
province  (où  Burieétoit  déjà  lieutenant  du  Boi)^  avec 
des  lettres  patentes  pour  lever  des.  troupes  ,  afin  ch 
courir  sus  aux  uns  et  aux  autres  çui  prendre wntdex 
armes.  Il  demande  des  co^imissaires.  pqur  faire  le  pro-*- 
cès  aux  perturbateurs:  Catherine  de  Médicis,  crai- 
gnant la  partialité  de  Montluc  pour  les  Catholiques  ^ 
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lui  dorâe  deux  conseillers  au  parlement  de'Paris ,  an* 
^ens. partisans  d'Anne  du  Boiirg/qoi  dévoient  néces*> 
sairemént  contrarier  ses  .préfets.  En  arrivant^  Mont- 
juc  lève  des  troupes  [i562]:  il  semble  vouloir  Agir  avec 
juodéràtion  ;  mais  bientôt  les,  commissaires  rirritent 
par  leur  conduite  équivoque  ;  les  ProtestansFei^aspè* 
|!*ent€n  lui  faisant  offrir  de  Targent,  s'il  veut  trabir  ses 
Revoirs.;  il  repousse  ces  offres  avec  indignation  j  on  le 
pousse  à  bout  en  les  renouvelant  jusqu'à  trois  fais; 
enfin  il  apprend  qu  après  avoir  tenté  vainement  de  le 
^daire  y  cm  veut  l'assassiner.  «Je  me  résolus /dit*il, 
«  alors.de  mettre  en  arrière  toute  peur  ettôjate  crainte/ 
«  délibéré  de  leur  vendre  bien  ma  peau>  car  je  sça* 
«  vois  bien  que,  si  }e  toinbois  entre  lèui:s  mains,  et  à 
«  leur  discrétion ,  la  plus  grande  partie  de  mon  corps 
«  n^^eust  pas  esté  plus  grande  qu'un  des  doigts  de  ma. 
ce  main:;  et  me  délibéra  j  d^usér  de  toutes  les  cruautés 
fc  que  je  pourfoisy  et  mesmement  sûr  ceux  là  qui  par- 
ie, loientûontre  la  majesté  royale  :  car  je  .voy ois  bien 
f(  queladoiiceurnegagneroit  pas  ces  cœurs  méchans.  » 
Nous  av>ons  relevé  ces  détails^  non  pas  dans  l'intention 
de  justifier  Montlucy  mais  parce  qu  ils  expliquent,  le 
dbîangement  subit  que  l'on  remarque  dans  ses  actions 
et  dans  son  caractère.  Il  paroit  être  dévoré  d'une 
fièvre  brûlante.  Il  fait  exécuter  devant  lui,  sans  forme 
de  procès,  les  Protestans  qui  tombent  entre  ses  mains; 
fii  les  commissaires  réclament,  il  les  menace  de  les  faire 
pendre;  il  ne  marche  plus  qu'accompagné  de  bour- 
reaux, qu'il  appelle  ses  laquais;  la  terreur  le  précède: 
«  Il  sembloit  aux  Protestans,  dit-il,  quand  ils  oy  oient 
«  parler  de  moy,  qu'ils  avoient  le  bourreau  à  la 
ft  queue.  »  Lorsqu'on  en  vient  aux  àrinés,  il  se  plaint 


de  ce  que  les  soldatis,  ^ui  étoient  mal  payés>  feiseient 
des  prisonniers;  pour  profiter  des  rançon^.  S'il  force 
des  places,  il  ne  fait  grâce  à  aucun  soldat  de  lagap* 
.i^ison  ;  enfin,  pour  se  servir  de  ses  propres  expressions^ 
onpouuoù  ccignoistre  parla  oh  ilestoit  passé,  car  par 
lès  arbres  sur  les  chemins  on  en  trouyoit  les  enseignes, 
L'édit  de  pacification  de  i563,  mit  fin  à  la  guerre 
et  aux  horreurs  qu'elle  entrainoit/  Quelque  temps 
auparavant ,   M ontluc  avoit   été  fait  lieutenant  du 
Roi  pour  la  moitié  de  la  Guyenne;  Burie  conservoit 
Fautre*  moitié  :  les  limites  de  ces  deux  gouvememem 
n^étoient  pas  fixées*  Montluc  sentit  que  sa  position 
alloit  devenir/plus  difficile  s'il  s^cçeptoit,  il  rrfusa  ; 
mais  jefaz  ,  dit-il,  contraint  de  pt^s^r  le  guichet.» 
comme  un  homme  <fu*on  mène  en  prison^  Lor^ue  la 
paix  fut  publiée,  il  resta  en  Guyenne ,,  surveillant  le 
pays  et  ayant  soin  d'avertir  la  reine  mère  de  tout  ce 
qui  se  tramoit  contre  ses  intérêts.  En  i565,  Gatlierine 
de  Médicis  conduisit  Charles  IX  à  Toulouse;  Montluc 
s^y  rendit,  et  prpposa  un  projet  de  ligue,  qui  ne  iut 
point  adopté.  Ce  fut  pendant  ce  voyage  de  la  Çfmr^ 
que  le  Roi  et  la  reine  mère  tinrent  sur  les  fonts  de  bap- 
tême une  des  filles  de  Montluc,  qui  ayoit  perdu  sa 
première  femme  en  1 562 ,  et  qui  s'étoit  remarié  pro- 
bablement vers  la  fin  de  i563  O).  Il  fut  renvoyé  en 
Guyenne  et  chargé  4e  faire  exécuter  l'édit  de  paix.  II 
se  conduisit  avec  impartialité ,  fit  pencke  indistincte- 
ment les  Frotestans  et  les  Catholiques  qui  tentèrent 
d'exciter. des  troubles;  Aussi  dans  toute  I0  Gujreftney 
,dit*il,  pendant  tout  le  temps  que  duna  la  paix  >  homme 

r 

(0  ILaroit  épowé  en  secondes  noees  Isabemi,  baronne  de  Beaurille^ 
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de  pied  ni  de  chenal  ne  mangea  une  poide  courant 
lès  champs.  Il  continua  d'informer  la  reine  sière  de 
tout  ce  qui  se  passoit  ;  il  lui  répétoit  sans  cesse  que 
les  Protestans  se  disposoient  à  recommencer  les  hosti- 
lités. H  n'étoitpas  écoute ,  on  se  moquoit  de  ses  avis, 
et  par  dérision  on  Tappeloit  Cbr/iegfiierre.  L'événement 
prouva  qu'il  avoit  eu  de  bons  renseignemens  sur  les 
projets  y  les  ressources  et  les  préparatifs  secrets  des 
Protestans.  La  guerre  éclata  en  1 567  y  au  moment  oà 
la  (joùr  s'y  attendoit  le  moins.  Montluc  convoque  sur- 
le-champ  la  noblesse  de  Guyenne ,  et  passe  ciitq  joars 
et  cinq  nuits  à  écrij'e  les  lettres  de  convocation.  Peu 
habitué  à  ce  genre  de  travail ,  qui  étoit  si  contraire  à 
ises  goûts  et  à  son  caractère ,  il' se  plaint  beaucoup  plas 
de  la  fiitigue  et  de  Tennui  qu'il  éprouva  dans  cette 
circonstance  y  que  de  tout  ce  qu'il  eut  à  souffrir  dans 
ses  plus  pénibles  expéditions.  J*ûi  toute  ma  vie  haï  les 
escriptures ,  dit-il^  aymant  mieux  passer  toute  une 
nuit  la  cuirasse  sur  le  dos  que  non  pas  écrire.  La  no- 
blesse lui' amène  des  troupes  de  toutes  pirts^  il  anime 
par  ses  discours  le  zèle  des  capitaines,  et  se  trouve  bien- 
tôt en  état  d'envoyer  des  secours  considérables  au  Roi. 
Il  s'a tten doit  à  recevoir  au  moins  quelques  témoi- 
gnages de  satisfaction;  il  apprend  que  Caudale  est 
nommé  pour  le  remplacer  dans  le  commandement  de 
la  Guyenne.  En  rapportant  cet  acte  d'ingratitude  de 
la  Cour,  il  passe  en  revue  toutes  les  injustices  qui  ont 
été  faites  aux  grands  t;apitaines  dans  les  temps  anciens 
et  dans  les  temps  modernes.  Mais  ces  exemples  ne  le 
coAsolent  point;  il  se  retire  chez  lui.  A  peine  y  est- 
il  ,  qu'il  reçoit  ordre  d'aller  assiéger  La  Rochelle  ;  et 
comme  rien  ne  lui  étoit  plus  insupportable  que  de  de- 
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meureren.repos,  il  obéit  malgré  son  humeur  [i568]. 

On  lui  avoit  annoacé  des  assignations  de  fonds  Sur 
les  villes^  pour  leVer  desti^oupeset  pour  lesentretenir  ; 
ces  assignations  ne  sont  point  payées  ;  oa  lui  avoit  pro* 
mis  de  FastiUene  qu*on  ne  lui  livré  pas.  Cependant  il 
se  crée  des  ressources  y  s'empare  des  iles  d'Oleron  et 
de  Ré:  mais,  avant  quîl  ait  pu  commencer  sérieuse-^ 
m«nt  le  siège  y  survient  un  nouvel  éditde  pacification^ 
Plus  que  jamais  convaincu  que  la  paix  ne  peut  être 
durable  avec  les  Protestans,  si  on  leur  laisse  les 
moyens  de  faire  la  guerre^  et  qu'ils  seront  toujours 
maîtres  de  reprendre  les  armes  tant  qu  ils  posséde- 
ront La  Rochelle  9  qui  leur  sert  de  retraite  et  de  point 
daj^ui^  il  propose  à  la  Reine  d'équiper  une  flotte^ 
destinée  à  observer  le  port  et  à  agir  aussitôt  que  les 
circonstances  Texigeront  :  il  ofire  même,  en  son  nom 
et  au  nom  de  quelques  autres  capitaines ,  de  faire  en 
partiales  frais  de  Tarmemétit;  ses  offres  sont  rejetées« 

Il  retourne  dans  TÂgénois. ,  et  y  tombe  malade  :  il  en>> 
troit  en  convalescence ,  lorsqu'il  apprend  qye  la  guerre 
se  rallume  ^  et  que  M  ontpensier  arrive  en  G  ny  enne  pour 
y  chercher  des  secours.  Tout  spuffrai^t  qu'il  est ,  il 
n'-écoute  que  son  zèle  y  presse  les  levées ,  surveille  les 
opérations  inilitaires ,  et  reçoit  l'ordre  d'aller  se  jeter 
dans  Bordeaux.  Bientôt  un  nouvel  ordre  l'envoie  dans 
leRouergne,  où  les  Protestans  fiatisoient  dés  progrès. 
En  rapportant  cette  expédition ,  il  s'élève  avec  force 
contre  un  édit  qui  défendoit  d'inquiéter  les  Protestans 
lorsqu'ils  restoieiit  ches  eux  et  qu'ils  ne  prenoient 
point  les  armes.  Il  les  consîdéroit  comme  beaucoup 
plus  dangereux  que  ceux  qui  étoient  en  campagne  ^ 
attendu  qu'ils  leur  servoient  d'espion  ^  leur  donnoient 
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retraite,  leur  foumi^oient  des  vivres,  et  qu'on  ne  poii- 
voit  les  punir.  Le  passage  ^suivant  indique  ce  qu*ilaa« 
Toit  fait ,  s'il  eût  été  le  mattre  d'agir.  Je  sçais  Hem 
^uen  ee  pays  tk  la  Guyenne  nèn  fust  pios  demeuré  un 
^uinefust  mort,  ouileustfaictlapiPCftestaiion  de 
^uit$er  ceste  noupelle  reUgionlà^eomme  Us  Ju^M 
aux  premiers  troubles.  Car  fm  sçapois  bien  le  chemn 
oh  je  les  dey  ois  mener  :  et  fmisifue  je  Vavoisbifn.  sgm 
faire  aux  ^premiers  troubles  avec  une  brasse  de  corde, 
je  Teusse  bien  Juictatix  autres^ 

Pendant  que  Moûtluôfaisoit  la  gnenr e  à  ontrance  aux 
Protestans,  le  maréchal  d'Âmville  arriva  en  Guyenne 
revêtu  d'un  commandement  supérieur  [iSôg].  Bientôt 
àes  démêlés  assez  vifs  s'é^ent  entre  ces  deux  gêné* 
raux  :  ces  démêlés  sont  portés  si  loin,  que  le.manédud 
se  croit  obligé  d'en  écrire  à  la  Cour.  Montlnc.avoit 
des  ennemis;  les  rigueurs  qu'il  éxerçoit  contre  lesPrô-^ 
testans  en  grossissoient  diaque  |6ur  le  nombre.  On 
prévient  le  Roi  contre  lui,  et  y  pour  achever  de  le  per- 
dre on  le  fait  charger  d'une  expédition  sans  lui  donner 
les  moyens  de  l'exécuter.  Il  a  ordre  d'entrer  dans  le 
Béarn  (0,  mais  on  ne  lui  assigne- aucun  fonds  pour 
payer  ses  troupes;:  il  en  demande,  le  Roi  se  âcbe  et 

(*)  Le.  passage  suivant,  tiré  de  V Histoire  des  églises  réformées ,  par 
Théodore  de  Béze  ,  poùrroit  donner  lieu  de  croire  que  Montluc  avoit 
manifesté  le  désir  d^étre  envoyé  dans  le  Béam,  loisque  k  Gnieime  seroit 
soumise,  oc  Montluc,  dit-il,  enflé  de  la  victoire  contre  Dura3»  etajwt 
«  oublié  qu^il  estoit  un. petit  chaiopion  accreu  en  peu  de  temps ,  osa 
<r  bien  dire  publiquement  qu'ail  espéroit  qu^ayant  achevé  en  G'uienne, 
n  le  Roy  liiy  commander  oit  «d^aUér  ea  Béarn  >  où  il  avoit  fort  envie 
«  d^essàyer  s^il  faisoit  auAsi  faon  couchci:  avec  les  rpynes  qu'^avec  les 
«c  autres  femmes.  »  Il  faut  observer  néanmoins  que  Montluc  a  fait  trop 
de  mal  aux  Protestans ,  pour  qu^Q  soit  possible  d'ajouter  foi  entière  t 
ce  qulls  ont  imprimé  sur  lui. 
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lui  répond  qtie  depuis  trois  ^uas  il  ne  fait  rien  qui  vaille, 
et  que  s*  il  ne  fait  autt^ement  Qny  pouruoira  aussi  au'*t 
trement*  Ces  lettres ,  comme  il  le  dit  lui-même  le  met- 
toit  doit^  un  tel  désespoir  et  colère  qu  il  veut  d'ab(M:d 
tout  abandonoer  :  mais  sa  passion  pour  la  guerre  Vem^ 
pc^e^  et  il'preod  la  gëo^reuse  résolution  de-  se  ven-? 
ger  Ae  sesennçmis  paV  Téclat  de  ses  succès.  Il  ouvre 
la  campagne  par  Fattaque  de  Babasteins^  dont  il 
pousse  le  siège  avec  une  .sorte  d'acharnement.  Aussitôt 
que  TartUlerie  a  fait  brèche ,  il  donne  lassaut  [juillet 
I  St/o].  En  vain  est-il  troublé  par  des  pressentime&s  fu-» 
nestes  ;  il  s'avance  k  la  tête  des  troupes  >  qu  il  animé 
par  son  exemple  y yâiVunt  <2|f  jeune  «nc^a^  dit  Bran* 
tô«ie>  comme  lorsquilnavoitque  vingt  ans.  Déjà  se^ 
soldats  pénétrotent  dans  la  place ,  quand  il  est  atteint 
au.  visage  d'un  coup  d'arquebuse,  qui  lui  perce  le  haut 
des  joues  de  part  en  part.  Sessoldsitç  hésitent  en  voyant; 
leur  général  blessé;   il  cache  le  sang  qui  lui  sort,  pai: 
le  nez  y  par  la  bouche  et  par  les  yeùx^  leur    crie 
qu'il  n'a  point  de  mal ,  et  les  renvoie  au  combat. 
Obligé  de  se  retirer  pour  $e  faire  panser  9  et  privé  presr 
que  entièrement  de  la  vue^  il  ne  veut  être  accompagné 
que,  par  un  seul  gentilhomme.  Peu  de  temps  après  ^ 
son  lieutenant  vint  lui  annoncer  que  la  place  étoit 
prise ,  et  que  les  soldats  tuoient  tout  pour  Venger  sa 
blessure.  Je  loue  Dieu,  lui  répoi^dit  Mpntlul:  ;  de  ce 
que  j,e  vois  la  victoire  nostre  avant  mourir,  A  pres- 
sent je  ne  me  soi/hi^  point  de  la  mort;  je  vous  prie 
vous  en  retourner  :  et  monstrez  moy  tous  l'amitié  qua 
m'avez  portée  ,  et  gardez  qu'ils' en  esohap^e.  aucun 
qui  ne  soit  tué.  Ses  désirs  ne  fuient  que  trop  fidèlement 
\*empliS|  et  il  n'y  eut  que  deux  habitans  sauves  du 
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massacre.  Montluc  racoale  de  sang-froid  cette  horri- 
ble exécution  ,■  et  dit  qu'il  ne  la  fit  pas  faire  pour  se 
venger^  mais  pour  jetôr  Tëpou vante  datis  le  pa js.  Quoi* 
que  son  état  exigeât  du  repos,  il  fait  réunir  chez  lui 
les  capitaines  y  les  exhorte  à  poursuivre  leur  succès , 
et  désigne  Fnn  d^eux  pour  les  comnlânder.  Se  voyant 
pour  long-^temps  hors  d'état  de  servir,  il  fit  prier  le 
Roi  de  pourvoir  à  son  l'emplacement;  mais  on  lui  avoit 
d^à  donné  un  successeur  avant  que  la  nouvelle  de  sa 
blessure  fi&t  panTenue  à  la  Cour.  Montluc  ne  put  en^ 
(kirer  patiemment  cet  aOront*,  df^  nn'il  art  rfîrniiTr<^ 
quelque  força-,  îà  écrivit  au  Roi,  lui  rappela  avec  une 
noUf?  hardiesse  tous  les  services  qu*il  avoit  rendus  de* 
puis  le  règne  de  François  I,  se  plaignit  amèrement 
des  calomnies  que  ses  ennemis  repandoient  contre 
lui  :  Mais,  ajoutoit-il,  tous  les  langages  du  mondé 
ne  me  sçauroyent  osier  l'honneur  que  fai  acquis  et 
à  vous. 

Après  cette  lettre,  qui  fut  imprimée  en  167 1 ,  se  ter- 
minent les  Mémoires  de  Montktc;  mais  il  y  a  ajouté 
une  suite,  qui  va  jusqu'en  1676.  ^ 

Il  fmt  très-long-tem)!]^  à  se  guérir  de  sa  blessure; 
les  os  des  joues  Ayant  été  fracassés,  il  avoit  fallu  leë 
enlever  en  partie,  et  feire  de  larges  incisions,  qui,  à 
ce  qu'il  paroît,  ne  furent  jamais  bien  cicatrisées,  il 
itoit  obligé,  dit  Brantôme,  de  porter  un  touret  de  nez 
(  un  .masque  ) ,  comme  une  damoiselle,  quand  il  estnit 
aux  chùmps,  de  peur  du  froid  et  du  vent  qu*it  ne 
Vendommageast  d€U^antage. 

Dans  la  contkiuation  de  ses  Mém^^ires,  Montluc  ne 
reprend  le  récit  des  événemens  qu'à  la  Saint-Bafthé- 
lemy,  et  en  effet,  à  cette  époque  y  il  n'avoit  encore  au- 
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cune  part  aux  afiaires.  Quelques  amis  qu*il  aVoit  à  la 
Cour  le  tenoient  au  courant  de'  ce  qui  se  passott;  il 
prévoy oit  quelque  catasl;i:<5pbe;  il  lui  sembloit  tfuon 
faisait  trop  de  caresses  aux  Huguenots  pour  qu'il  ny 
eut  pas  du  bruit  au  logis.  Cepeudant  il  oe  fut  pas 
moins  étonné  que  les  autres,  lorsqu'il  apprit  Fhorrihle 
moyen  auquel  on  avoit  eu  recour»  pour  anéantir  la 
nouvelle  religion.  Les  Pcottôtana  delà  Guienne,  jus** 
tement  efirayés,  chercbërent  à  se  soustraire  au  sorl 
qui  les  menaçoit^  les  uns  abjurèrent ,  ou  firent:  sem-* 
blant  de  se  convertir;  le; plus  grand  nombre  se  sauvè^ 
rent  dans  le  Béarn.  Je  ne  leurjl$  point  de  mal  de  mon 
ççstéj,  dit  MontluCy  mais  partout  on  les  accoustfoit 
fort  mal*      • 

Sa  b^ne  contre  les  Protestans  étoit  toiifours  I4 
mêm^  y  parce  qu  il  ne  les  considéroit  pas  moins  comme 
ennemis  de  FEtat  que. comme  ennemis  de  sa  religion* 
Mais  s'il  agissoit  souvent  avec  passion ,  c'étoit  toujours 
avec  francbise ,  et  il  avoit  fini  par  s'apercevoir  que  lès 
chefs  des  divers  partis  sacrifioient  le  bien  du  royaUme 
à  leurs  intérêts  paiticuliers.  On  trouve  dans  «es  Méf 
moires  ce  passage  remarquable  :  «  Si  la  Boyne  et 
«  M.  Tadmir^l  estoient  dans  un  cabinet  ^  et  que  feu 
«  M.  le  piince  de  Gondé  et  M.  de  Gui$«  y  fussem 
«  aussi,  je  leur,  ferois  confesser  que  autre  chose  que 
«  la  reUgi^n  les  a  meuz  à  faire  eptfetuer  trois  cent 
«  mille  hommes.  » 

Quoiqu'il  fût  seulement  alors  maitre  de  sa  maison^ 
Catherine  de  Médicis  jugea  à  propos  de  lui  écrire  sur 
la  Sasnt*Bartbélemy.  Elle  lui  manda  qu'on  avoit  dé^ 
couvert  une  grande  consinration  contre  le  Roi,  et 
diercbà  ainn  à  justifier  le  massacre  des  Protestans«  Je 
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sçais  bien  ce  que  fen  creus,  dit  Montluc  sans  ajouter 
aucune  réflexion. 

'  La  reine  mère^  pour  enlever  leur  dernier  asile  en 
France  aux  Protestans,  pensoit  à  faire  le  siège  de  La 
Rochelle,  et  Môntluc,  dans  ses  lettres ,  insistoit  pour 
quelle  exécutât  promptement  ce  projet.  Lorsque  Tex- 
j>édition  futrésolne,  il  fut  appelé  à  y  concourir  [i573], 
et  partit  sans  hésiter.  Mais  le  duc  d'Anjou  y  qui  corn* 
mandoit  Tarméé,  ayaât  été  élu  roi  de  Pologne ,  se 
montra  plus  empressé  d'aller  occuper  un  trône ,  que 
disposé  à  continuer  le  siège  :  d'ailleurs  il  avoit  perdu 
«ne  partie  de  ses  troupes  sans  avoir  fait  de  progrès; 
1>e  leur  côté  y  les  Bocfaellois  ne  demandoient  pas  mieux 
<jue  d'en  venir  à  un  accommodement ,  et  on  leur  ac*, 
corda  les  conditions  les  plus  avantageuses.  Montluc, 
dont  on  n'avoit  pas  voulu  suivre  les  conseils^  se  iretîrà 
chez  lui^  accompagné  d'ennuj  et  de  tristesse.  Cepen^ 
dant  les  intrigues  qui  agitoient  la  Cour  le  consoloient 
d'en  être  éloigné. 

A  la  mort  de  Charles  IX  [i574]y  Catheri^né  de  Mé- 
dicis  fit  venir  Montluc  à  Paris  ;  il  accompagna  la  reine 
mère  à  Lyon,  oii  elle  alla  attendre  son  fils  Henri  III. 
Le  nouveau  Roi  arrivoit  avec  l'intention  de  faire  la 
guerre  à  outrance  aux  Protestans  :  jugeant  que  Mont*- 
lu^y  malgré  son  grand  âge,  pourroit  encore  le  servit 
utilement ,  il  lui  donna  le  bâton  de  maréchal  de  France 
et.  l'envoya  commander  en  Guyenne  \  mais  il  eut  tant 
dé  peine  à  supporter  les  fatigues  du  voyage,  qu'il  re- 
connut quHl  devoit  plutôt  songer  h  sa  propre  mort 
tpi'à  la  donner  aux  autres.  Cependant ,  à  la  prière  de 
la  noblesse,  du  pays,  il  dirigea  encore  une  expédition 
peu  importante,  Ht  ses  derniers  adieux, aux  capitaines. 
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et  renonça  définitivement  au  métier  des  armes  vers  la 
fin  de  15^4  ou  au  commencement  de  1S75.  Il  vécut 
encore  à  peu  près  trois  ans  dans  ses  terres  :  du  fond 
de  sa  retraite  il  examinoit  la  marche  des  événemens. 
et  en  .calculoit  les  suites  avec  cette  justesse  de  vue 
que  donne  une  longue  expérience.  Quand  il  apprit 
que  le  roi  de  Navarre  (depuis  Henri  IV)  s*étoit  enfui 
de  la  Cour,  il  prévit  tout  ce  que.pourroit  faire  ce 
jeune  prince,  qui.étoit  seulement  alors  âgé  de  vingt* 
trois  ans.  Il  ne  douta  pas  que  la  Guyenne  ne  dût  bien- 
tôt devenir  le. théâtre  d'une  nouvelle  guerre.  Ne  pou- 
vant y  prendre  part,  et  craignant  d'en  être  la  victime  p 
il  voulut  se  retirer  au  milieu  des  montagnes,  dans  un 
prieuré  qu  il  avoit  visité  autrefois,  et  qui  étoit  moitié 
sur  le  t^ritoire  d'Espagne ,  moitié  sur  celui  de  Franéei 
Il  n^exécuta  point  ce  projet,  et  moiirut  au  mois  dé 
juillet  15^7,  dans  son  château  d'Estillac  (»).  Brantôme 
prétend  qu'il  vécut  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,, 
et  en  aussi  bon  sens  quil  eust  jamais. 

IL  avoit  eu  quatre  fils;  il  eut  le  malheur  de  survivra 
à  trois  d'entre  eux ,  qui  périrent  les  armes  à  la  main. 
L'aîné;  Marc- Antoine,  avoit  été  tué  au  siège  d'Ostie  j 
le  deuxième,  qu'il  appeloit  le  capitaine  Peirrot,  fut 
tué  à  Madère;  le  troisième,  qui  étoit  connu  sous  le 
nom  du  chevalier  de  Montluc,  fit  long-temps  la  guerre^^ 
se  trouva  au  siège  de  Malte  par  les  Turcs  en  1 565  (il 
étoit  commandeur  de  l'ordre)  :  il  quitta  la  carrière  mi« 
litaire  pour  embrasser  l'état  ecclésiastique,  fut  nommé 

(')Oupleix,  dans  son  Histoire  de  France,  rapporte  quMl  mourut  k 
Gondom,  et  qu^il  fut  enterré  dans  le  chceur  de  la  cathédrale  de  cette 
viUe. 

20.  ao 
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à  révêcbé  de  Condom  ;  il  ne  put  être  sacré  à  cause  de 
ses  infirmités,  et  se  démit  en  i58i.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort  (v)»  Fabian^  le  quatrième  des  fils  dé  Mont- 
lue,  fut  blessé, avec  son  père  au  siège  de  Rabasteins, 
et  tué  en  1578  à  Tattaque  de  Nogarô  W. 

Montluc,  dont  toutes  lés  idées  se  reportoient  tou- 
jours à  la  guerre,  ûe  parle  d'eux  que  pour  raconter  leurs 
faits  d'armes,  et  pour  relever  les  espérances  brillan- 
tes qu  ils  donnoient.  Datis  sa  vieillesse  il  calculoit 
avec  orgueil  et  ameitunie  ce  qu'iriui  auroit  été  possi- 
ble d'entreprendre  avec  des  fils  teh  que  les  siens.  Le 
passage  suivant  mérite  d^autant  plus  d'être  remarqué, 
que  Montluc  avoit  environ  soixante-douze  ans  quand 
il  l'a  écrit:  »  Si  Dieu  m'avoit  conservé  mes  enfans, 
a  dit-il,  et  qu'il  me  donnast  un  peu  plus  de  santé 
ce  que  je  n'ay,  je  penseroys,  avec  l'ayde  de  mes  amys, 
ft  pourveuquela  France  fust  en  paix,  acquérir  quel* 
<(  que  coin  du  monde;  que  si  je  n'avois  un  gros  mor- 
te ceau ,  pour  le  moins  en  auroys-je  quelque  lopin, 
fx  kvL  fort  je  ne  perdroys  que  les  frais  et  la  vie ,  que  je 

(0  Brantôme  prétend  à  tort  que  Montluc  survécut  à  ses  quatre  fils. 
Dans  un  sonnet  fait  par  un  contemporain ,  Fauteur,  après  aYOÎr  dit  que 
le  maréchal  et  ses  trois  fils,  Marc- Antoine ,  Peirrot  et  Fabian,  sont 
morts ,  ajoute ,  en  parlant  du  chevalier  : 

Mais  toi  lei  survivant ,  morte  ils  ne  semblent  |»as. 

(*)  Deux  frères  de  Montluc  se  distinguèrent  également  dans  des  car- 
rières différentes.  L^mi ,  cdnuu  sous  le  nom  de  seigneur  de  Lieux ,  se 
montra  digne  du  maréchal ,  avec  lequel  il  fit  la  guerre  ^  Tautre  fui 
Jean  de  Montluc ,  évéque  de  Valence ,  auquel  Henri  III  dut  son  élec- 
tion au  trône  de  Pologne.  Nous  donnerons  une  notice  sur  itii ,  en  tête 
des  Mémoires  de  Choisnin  ,  qui  rend  compte,  des  négociations  de  cet 
^éque  auprès  de  la  diète  ,  et  des  moyens  qu^il  employa  pour  réussir. 
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cr  tiendiropjrs  bien  employés^  paisque  c'est  pour  acque^ 
<r  rîr  de  rhonneur.  » 

D*après  ce  qui  vieAt  d*être  dk  de  la  nature  des  sen- 
tîmens  de  Montîuc  pour  ses  fils^  oa  ne  sera  pas  étonni^ 
du  siïcnce  qu'il  garde  sur  sa  première  et  sur  sa 
deuxième  feimifie^  ainsi  que  sur  les  six  filles  qu  il  a 
eues  de  ses  cleux  mariages.  Les  deux  aînées  de  ses 
filles  fureni  religieuses;  les  quatre  autres  firent  des 
ëtabiissieraéns  arantageux.  Il  n'est  fait  qu'une  seule 
^9  mention  de  ses  amours  dans  ses  Mémoires^  et  ta 
Baanière  dont  il  eci  parle  montre  le  degi-é  d'impor- 
tance qu^l  y  afttachoit  :  «  Je  portois  (étant  à  Sienne) 
cr  gris  et  btanc,  dit -il,  pour  l'amour  d'une  dame 
xr  dont  je  m'estois  ^t  serviteur  lorsque  j'en  avois  le 
<t  toisir.  » 

If  oust  af^on»  fait  remarquer,  au  commencement  de 
cette  Notice,  qu'il  étoit  impossible,  même  en  consul- 
tant Montiçic,  de  connoître  l'année  précise  de  sa  nais- 
sance. Qn  êçvoveve  le  même  embarras,  lorsque  l'on 
vent  rechercher  Tépoqi^e  à  laquelle  il  composa  ses 
Commentaires*  Il  les  termine  par  le  récit  des  événe-' 
mens  àe  l'année  i^^^o ,  en  disant  :  «  Cest  ici  la  fin  de 
u  mon  livre  et  de  ma  vie  ;  si  Dieu  me  la  continue  plus 
<c  longuement^  qu-elqu'autre  escrira  le  reste,  si  je  me 
it  trouve  en  lieu  où  je  fksse  quelque  chose  digne  de 
a  moy;  ce  que  je  n'espère  pas..  »  Dans  la  suite  qu'il  à 
donnée  à  ses  Commentaires,  il  reprend  son  récit  à 
l'année  i57«,  et  d^wte  par  ces  mots  :  «  Je  pensois 
«  avoir  mis  fin  à  mes  escriptures  et  à  ma  vie  tout  en- 
<r  semble,  ne  pensant  pas  jamais  que  Dieu  me  fist  W 
«  gvâce  de  monter  à.  cheval. pour  porter  les  armes.  »' 

20. 
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ILparoîtroit  donc  certain  que  les  Commentaires  pro-î 
prement  dits  ont  été  composés  en  167 1  ^  et  que  la  con-. 
tinuation  n'a  pas  été  éciite  avant  iSîjô,  puisqu'ily  est 
parlé  du  roi  de  Navarre,  après  qu'il  eut  quitté  la  cour- 
de  Henri  III.  Mais  d'un  autr«  côté,  à  la  première  page 
de  ses  Commentaires,  Montluc  dit  qu'i^iapasséjE^ar 
tous  les  degrés  et  par  tous  les  ordres^  de  s^ldat^  ensei^-^ 
gne,  lieutenant,,  capitaine  y  mestr-e-dè^càmp^  ^out^cr-- 
neur  de  place,  lieutenant  du  Roy,  et  mareschal  dé 
France.    Le  bâton   de  maréchal  ne   lui  ayant   été 
donné  par  Henri  III  qu'en   i574^  ce  quï  seml^it 
démontré  devient  impossible.  Les  passages  que  nous 
venons  de  citer,  et  plusieurs  autres  qui  sont  éga-- 
liment  contradictoires  pour  certaines  dates ,  porte*^ 
roient  à  supposer  qu'il  a  effectivement  composé  sès^ 
Ifflémoires  en  i57i,  et  qu'il  y  a  intercalé- divers  mor- 
ceaux en  15,76. 

Montluc  se  peint  avec  tant  de  vérité  dan^  ses  Corn** 
mentaires,  qu'il  ne  reste  rien  à  ajouter  à  son  portrait- 
On  désireroit  quelquefois  qu'il  parlât  de  lui-même' 
avec  plus  de  modestie;  mais  il  se  loue^de  si  bonne  foi,* 
il  «st  tellement  convaincu  qu'on  ne  peut  lui  contester 
les  élqges  qu'il  se  donne,  et  il  s^oit  presque  toujours^ 
si  difficile  de  les  lui  refuser,  que  ce  qui  pàroîtroit  ridi- 
cule dans  la  bouche  d'un  autre ,  finit  par  sembler  na- 
turel dans  la  sienne.  Cependant  quelques  critiques  ont 
prétendu  çuUl  se  donnoittrop  d'encens  pour  être  crU 
sur  parole.  Ce  reproche  n'est  point  fondé  j  car  Montlué 
appelle  ordinairement  en  témoignage  les  capitaines 
avec  lesquels  il  a  combattu;  plusieurs  d'entre  eu» 
étoient  encore  vivans  lorsqu'on  a  publié  $es  Mémoires^ 
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etaucun  d*6ux  ne  Ta  démenti  (0.  D'ailleurs  ses  récits 
3ont  presque  toujouis  confirmés  par  les  autres  relations 
contemporaines.. 

•Ne  pouvant  plus  cçmbattre,  il  se  consola  en  racon- 
tant tous  lesjmt^  de  guerre  auxquels  il  s*étoit  trouvé. 
Il  n'a  pas  eu  la  prétention  de  faire  une  histoire;  ila 
'?6ulu  que  son  ouvrage  fût  mal  poli  comme  sortant  de^ 
la  main^  d%n  soldat  et  encore  d'un  Gascon  qui  s'est 
toujours  plus  soucié  de  bien  faire  que  de  bien  dire. 
Mais  sa  narration  est  simple  y  cfeire,  facile,  et  pleine 
d*origilfialité:  on  y  retrouve  ses  boutades,  ses  bioisque- 
•ries,  sa  pétulance  gascone^,  et  toujours  cette  loyauté 
chevaleresque  qui  faisoit  le  fonds  de  son  caractère  :  il 
dictoit  comme  il  parloit.  Rien  ne  donne  une  idée  plus 
juste  de  ses  Mémoires  que.  ce  que  Brant6me  rapporte 
de  sa  conversation.  «  Ilfaisoit  beau,  dit-il,  l-ouyr  par-* 
«  1er  et  discourir  des  armes  et  de  la  guerre,  ainsi  que 
«  j'en  ay  fait  Texpérience ,  moy  ayant  esté  sur  la  fin  de 
«  ses  jours  un  dç  ses  grands  gouverneurs.  Jestois  son- 

«  '(>)  Mon^ûc  qui  avoit  beaneoup  dHsnnemis,  fut  accusé  de  malversa^ 
tioDs,  pendant  qu'il  commandoit  en  vGuyenne.  On  lit  dans  Brantôme , 
f^U.r^ avoit  peu  grandes  Jinano^,  ou  commencement  des  guerres  c/- 
viles,  et  tfu'à  la  fin  il  avoit  plus,  de  cent  mille  écus  dans  ses  coffres; 
tfv^iîtiavoà  pas' voulu  exterminer  entièrement  les  Huguenots ,  parce 
^^u*ilmvoit,  disoit-on,  pour  maxime  gu*il  ne  fallait  jamais  .abattre  du 
toutf  ou^déraeiner  un  arbre  quiportoit  de  bpns  et  beaux  fruits.  Montlue 
repousse  avec  indignation  ces  calomnies  dans  ses  Mémoires  et  dans.]a 
lettre  qu^il  écrivit  au  Boi  en  1571.  Il  établit  qu'après  avoir  servi  pen- 
dant cinquante  ans,  il  n'a  pas  acquit  pour  plus  de  quinze  mille  livres 
de  nouveaux  biens,  et  que  tout, ce  qu'il  possède  ne  peut  être  affermé 
plus  de  quatre  mille  cinq, cents  livres  de  rente.  Il  défie  bautement  sçs 
ennemis  de  prouver  leurs  accusations,  ou  au  moins  de  citer  des  faits.. 
Lear  silence  l'a  suffisammentiustifré. 
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ce  vent  avec  luy,  et  m'aymoit  fort,  et  preaioU . grand 
K  plaisir  quand  je  le  mettois  en  prOjpos  let  ^n  train^  et 
(c  luy  faisois  quelques  demandes  de  guerr^is  ou  autres 
ic  choses^  -et  luy,  me  voyant  en  ceste  volonté,  il  me 
^  repondoit  de  bon  cœur  et  en  bons  termes,  car  il 
«  avoit  une  fort  Joëlle  éloquence  militaine.  »  I>àas  les 
Mémoires  qu'il  a  dictés ,  comme  dans  une  conversation , 
il  se  livre  à  toutes  les  réûezions  que  les  év^emens  lai 
suggèrent  ;  il  nese  refuse  àaucunedigression^  et,  comxDe 
il  est  convaincu  que  sa  longue  expéiience  doit  être 
utile  à  ceux  qui  suivent  la  carrière  des  aînées ,  il  «e 
'  laisse  échapper  aucune  occasion  .de  leur  donner  iks 
conseils,  et  de  leur  montrer  le  fruit  qu'ils  peuvent  tiner 
de  son  exemple.  Ce  sont  ces  conseils  si  remarquables 
par  leur  justesse,  dans  lesquels  re^pir^ot  FlionDeury  le 
désintéreâsement  et  toutes  les  vertus  JBÎlitaires,  qui 
faisoient  dire  à  Henri  IV  que  les  Mémoires  de  Montluc 
dévoient  être  la  Aible  du  soldat,  Montbuc  n'inésite  ja- 
mais à  se  proposer  pour  modèle  ;  Pasquier  fait  ci^senfer 
à  ce  sujet  qu'il  a  été  plus  Jiardi  que  Xénophon,  Phi- 
lippe de  Gomines  et  Seyssel,  qui^  dans  leurs  lûsteinss, 
ocrent  Çjrrus,  Louis  XI  et  Louis  XLt  o&mmis  pmtrmn 
et  exemplaires  âe  l'accomplissement  â!un  prince;  mais 
que  Montluc,  par  un  privilège  spécial  de  sa  plume ^ 
représente  ses  braves  exploits  pour  être  Miims^pMr 
ceux  qui  sans  dissimulation  et  'hypocrisie  Jehmt  pro^ 
fession  des  armes» 

Mais  ce  qui  est  le  plus  étonnant  dans  les  CouMoeiH 
taiiH^s  de  Montluc ,  c'est  qu'il  les  a  dictés ,  «dit-il ,  dans  sa 
vieillesse  sans  avoir  pris  jamais  aucune  note.  «  ITunc 
«  chose  m'esbahi-je,  encore,  dit  Pasquier 9  non  qu  iJ 
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a  se  soii  rendu  espouvântable  au  fait  des  armes  ^ela 

a  lui  peut  avoir  esté  familier  avec  quelques  autres 

«  guerriers),  mais  que,  voulant  rédiger  l'histoire  de  sa 

a  vie  par  escript,  il  Fait  pu  circonstancîer  des  lieux, 

«  des  personnes,  de  leurs  noms,  tant  d'un  party  qiïe 

«  de  l'autre ,  des  obstacles  qui  se  présentent ,  brief,  qu'il 

a  n'ait  rien  mis  en  oubly,  comme  s'il  eust  encore  corn- 

«  battu  en  plein  champ.  En  quoy  il  faut  nécessaire- 

«  ment  de  deux  choses  l'une,  ou  que,  pendant  qu'il 

«  jouoit  des  maiûs  aux  champs,  il  se  donnast  le  loisir 

«  en  sa  chambre ,  après  «on  retour,  de  faire  de  fidèles 

«  mémoires  de  ce  qui  g'estôit  passé,  pour  s'en  ayder  à 

tt  l'avenir,  chose  qui  outre  passe  d'un  long  traict  la 

«  patience  d'un  François  (0 5  ou  bien  que,  ne  l'ayant 

fc  faict,  lorsque  sur  son  vieil  aage  il  voulut  mettre  la 

a  main  à  la  plume,  toutes  ses  particularités  de  cin- 

«  quante*deux  ans  se  présentassent  à  lui  :  mémoire 

«  certes  qui  de  nulle  mémoire  n'eust  jamais  sa  sem- 

«  blable.  Et  p^r  aipsi ,  soit  l'un  ou  l'autre ,  il  semblé 

«  que,  par  un  signalé  miracle,  nature  ait  en  eecy  voulu 

«  faire  en  luy  un  chef  d' œuvre.  » 

Les  Commentaires  de  Montluc  avoient  déjà  de  \a^ 

(0  Montluc  répète  plusieurs  fois  dans  ses  Mémoires ,  qu^il  n^Yoiti 
jamais  rien  écrit  pendant  le  cours  dp  ses  expéditions  j  et  F^n  a  yu  pluç 
haut  combien  il  haïssoit  les  escriptures.  Cependant  de  Thou ,  dont  lo 
témoignage  est  d'un  grand  poids ,  parce  qu'il  a  eu  soin  de  s'assurer  de 
]^  Yié^lé  des  faits  qu'il  avance ,  prétend  que  Montluc  a  composé  ses 
*  Commentaires ,  partie  de  mémoire ,  partie  sur  des  notes  qu'il  avoit 
rédigées  à  différentes  époques.  U  est  probable  que  MonUuc  n'a  jamiais 
lien  jécrit  pendant  ses  expéditions  ;  mais  il  est  possible  qu'il  ait  dicté 
<ies  notes  à  ses  secrétaires  au  retour  de  chacune  de  ses  nombreilse& 
expéditions ,  et  pendant  les  séjours  qu'il  faisoit  dans  son  château. 
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réputation  avant  d'étqs  imprimés;  les  copies  s'eo 
étoient  rapidement  multipliées ,  et  'on  les^  recherchbit 
avec  avidité.  Bongars,  conseiller  de  Henri  IV,  homme 
de  goût  et.  de  savoir,  les  avoit  lus  manuscrits.  Il  dit 
dans  une, dé  ses  lettres,  que  cet  ouvrage  a  une  cert€une 
éloquence  militaire  ,  et  quil  peint  av^ec  une  exactitude 
admirable  tout  ce  qui  se  passe  à  la  guerre.  Les  Coni- 
inentaires  furent  publiés  pour  la  première  fois  à  Bor- 
deaux en  1592^  quinze  ans  après  la  mort  de  Montluc. 
Cette  édition  (un  vol.  in  folio^y  qui  est  connue  sous 
le  nom  d'édition  de  Millanges,  du  nom  de  Timpri- 
xneur  (0,  est  due,  dit-on ,  aux  soins  de  Florimond  de 
Haimond,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux  (^). 
C'est  probahlement  lui  qui  a  fait  la  dédicace  à  la  no- 
blesse gasconne,  qui  est  à  la  tête  des  Mémoires. L'im- 
primeur se  plaint,  dans  un  avis  au  lecteur  (3),  de  ce  que 
lé  manuscrit  qui  est  tombé  entre  ses  mains  ne  présen- 
toit  pas  toujours  avec  exactitude  les  noms  de  quelques 
gentilshommes  peu  connus ,  et  de  quelques  lieux  peu 
importans;  mais  on  est  fondé  à  croire  que  les  mêmes 

('^  Les  premières- éditions  des  essais  de  Montaigne^  qui  sont  très- 
belles  et  faites  avec  le  plus  grand  soin  ,  sont  dues  à  Millanges* 

(*)  Septem  autem  libros  rerum  a  se  gestarum  reliçuit ,  quos  prope^ 
diem  e  tenehris  in  lucem  educit  Florintondus  Jlemondus',  senator  Bur^ 
digalensis.  (  Gabriel  de  Lurbe ,  De  ULustribus  Acquitaniœ  Viris ,  à 
l'article  de  Montluc.  )  " 

.  (3)  Dans  ce  même  ayis  au  lecteur,  Millanges  dit  :  Mondue  avoà  , 
aussi  fait  un  Dialogue  de  la  Fortune  et  de  luy,  lequel  nia  esté  donné 
si  mutilé  et  tronqué,  que  je  ne  Vay  voulu  mettre  au  Jour  sans  Tavw 
en  meilleur  estât.  U  paroit  que  ce  dialogue ,  qui  ne  pouvoit  être  que 
très-curieux,  a  e'tc  perdu;  car  il  n'en  est  fait  mention  dans  aucune 
bibliographie. 
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errieurs  existoîent  dans  les  antres  manascrits,  et  que 
MontluC;  avec  sa  prononciation  gascone^  a  dû  défigu^ 
rer  beaucoup  des  noms  propres  en  dictant  à  ses  secré- 
taires (0. 
.  Les.  Commentaires  de  Montlucotft  éXé  réimprimés 
en  i5^{.,  en  1609,  ^^  1617,  en  i6a6,  en  1661,  en 
1746  y  et  en  1760.  Nous  avons  examiné  toutes  les  édi- 
tions qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  du  Roi.  Dans 
celles  qui  sont,  anciennes ,  on  a  en  général  suivi  le 
texte  de  Millanges ,  et  lorsqu'on  s'en  est  écarté,  on  n'a 
jamais  dit  où  Ton  avoit  puisé  les  corrections;  dès-lors 
ces  corrections  n'ont  rien  d'authentique  et  ne  peuvent 
être  admises.  Dans  les  éditions  plus  récentes,  on  a  gâté 
le  style  de  Montluc  en  voulant  le  rajeunir.  Les  éditeurs 
de  la  première  édition  de  la  Collection  des  Mémoires 
ont  annoncé  qu'ils  donnoient  le  texte  de  Millanges, 
sans  se  permettre  aucun  changement,  et  ils  ont  com- 
mencé p£^r  substituer  le  titre  de  Mémoires  à  celui  de 
Commentaires j  que  Montluc  avoit  choisi ,  prétendant 
que  te  mot  commentaires  ne  pouvoit  s'appliquer  dans 
notre  langue  à  un  pareil  ouvrage.  Cependant  ce  mot 
avoit  été  adopté  par  le  dictionnaire  de  l'académie,  où 
Ton  cite  même  pour  exemple  les  Commentaires  de 
Montluc.  Pasquier,  loin,  de  vouloir  qu'on  changeât  ce 
titre,  pensoit  au  contraire  qu'il  convenoit  doublement 
aux  Mémoires  du  maréchal  :  «  Et  non  sans  grande  rai- 
«  son,  dit-il,  Montluc  a-t-il  intitulé  son  livre  Com- 
«  mentaires;  -ce  qu'en  nostre  langue  un  Commînes  et 

(0  Presque  toujours  Montluc ,  dans  les  noms  propres ,  cbange  le  h 
en  vet  le  v  eïkh.  Il  écrit  Basse  pour  Tassé  j  YakquicrpTur  Bafl£^ 
çâer ,  etc. 
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ic  après  lui  un  Maitio  du  Bellay  voulureat  appeler 
«  Mémoires  :  car^  pour  bien  dire  sans  nous  eslong;ner 
a  de  oostre  vulgaire  françois^  après  avoir  récité  chaque 
«  mémorable  exploit  par  lui  faict  ^  il  apporte  tout  de 
«  suite  un  beau  commentaire  ;  de  manière  que  nous 
«  ferions  tort  à  son  livre  si  ne  le  nommions  Commen- 
te taires^  encores  que  je  sache  bien  que  telle  n*a  pas 
«  esté  son  intention  lui  baillant  ce  titre^  ains  de  suivre 
«  la  piste  du  grand  Jules  César  romain ,  qui  donna  pa« 
«  reîl  nom  à  Thistoire  qu'il  fist  des  guerres  par  luj 
«  heureusement  exploitées^  Et  de  moy  }* appelle  Comp- 
te mentaires  les  belles  instructions  militaires  que  Mont* 
«  lue  baille  à  la  suite  de  son  narré.  »  Nous  nWons 
pas  hésité  à  rétablir  Tancien  et  véritable  titre  de  Tbu- 
vrage  :  nous  avons  remarqué  en  outre  que  les  premiers 
éditeurs  avoient  pris  sur  eux  de  changer  Forthogra* 
phe  de  Montluc^  qui  dès^-lors  £ait  disparate  avec  son 
langage.  Afin  d'éviter  cet  inconvénient ^  nous  avons 
imprimé  sur  l'édition  de  Millanges  ^  qui^  étant  l'é- 
dition originale,  mérite  la  préférence  sur  toutes  le^ 
autres. 

Les  premiers  éditeurs  sont  parvenus,  par  de  péni- 
bles recherches ,  à  rectifier  les  noms  propres ,  qui 
sont  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  souvent 
défigurés  par  Montluc.  Nous  avons  profité  de  leur 
travail ,  mais  nous  avons  dû  suppiimer  les  détails 
inutiles  qu'ils  donnoient  sur  toutes  les  branches  des 
iamilles  dont  il  est  fait  mention  dans  les  Commen- 
taires. Ces  dissertations  généalogiques  ne  présentent 
aucun  intérêt;  et  il  suffit,  pour  mettre  le  lecteur 
à  même  de  connoitre  les  hommes  qui  joueot  un  râle 
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dans  les  Mémoires  ^  d'indiquer  les  principales  cir- 
constances de  leur  vie,  si  «lies  ont  quelque  impor- 
tance. Nous  avons  également  supprimé  de  longs  frag- 
mens  tirés  des  difierens  mémoires  qui  font  partie  de 
cette  Collection  ,  pensant  que  le  lecteur  feroit  lui- 
même  les  rapprochemens.  Les  premiers  éditeurs  avoient 
présenté  plusieurs  éclaircissemens  historiques;  nous  j 
avons  ajouté  ceux  que  nous  avons  crus  nécessaires. 
Enfin  nos  notes  se  complètent  par  la  traduction  de 
quelques  passages  italiens  ou  espagnols  qui  se  trou- 
vent dans  les  Commentaires  (0,  et  par  Texplication 
des  mots  46venu^  inintelligibles  pour  les  personnes 
qui  ne  sont  pas  familières  avec  le  vieux  langage. 

Dans  les  anciennes  éditions  des  Commentaires,  on 
a  inséré  un  assez  grand  nombre  d'épitaphes  grecques, 
latines  et  françaises  en  l'honneur  de  Montluc  ;  pres- 
que toutes  sont  composées  par  des  conseillers  au  par- 
lement de  Bordeaux,  par  des  prélats,  ou  par  d'autres 
personnages  éminens  de  la  Guyenne ,  qui  ont  Célébré 
à  l'envi  la  mémoire  de  leur  illustre  compatriote.  Nous 
en  citerons  trois  qui  nous  ont  paru  mériter  d'être  con- 
servées, 

iVe  mihi  pro  tumulo  saxorum  attoUite  molem , 

Grandia  nec  tituUs  saxa  notate  mets. 
P^ersœ  beUo  acies,  quasscUatjue  mœrùa,  gentes 

Edomitœ,  nobis  sunt  tumuli  et  tituU, 

(0  Nous  ferons  remarquer ,  au  sujet  de  ces  passages,  queMontlue 
favoit  fort  mal  Titalien  et  Fespagnol ,  et  que  lorsqu'il  parle  Fune  ou 
Tautre  de  ces  langues ,  il  fait  biîaucoup  de  fautes  que  nou*  n'avons  pas 
cru  deyoir  corriger* 
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II. 

1 
•  •  -  V  . 

Quceris  <jui  sim  ?  Montlucius  nomini 
Meo  satis  est  nomem 

III. 

Inscription  pour  le  lieu  oii  fut  déposé  le  cœur 

de  Montluc^ 


Ici  de  Montluc  vamqueur 
Est  enclos  le  brave  cœur. 
Ou  plastot  affirmer  j^ose 
Qu^il  est  ici  tout  entier  ; 
Car  tout  cœur  ce  grand  guerrier 
Estoit  et  non  autre  chose. 


Jb  ut  c/GouwAe  ^e  CjccAcodue^. 


MsssisUR^f  cùmme  il  stvoid  de  certaines  contrées,  qui 
'produisent  aucunsfndcts  en  abondance  y  lesquels  viennent 
rarement  qilleurs y  il 'semble,  aussi  que  vostre  Gascogne 
porte  ordinairement  un  nombre  ir^rvf  de. grands  et  valeur 
reuxrcapitaineSf  comme  unjmict  qui  hty  est  propre  et  na* 
îukI;  et  que  les,  iudres  provinces  ^  en  comparaison  d^elle^  en 
demeurent  comme  stériles.  C^est  cellèrlà  qui  a/aict  wdstre 

avec  tant  de  réputation  ces  redoutables  et  illustres  princes 

* 

de  la  maison  de  Foix^  d^Albret^  d*AmuUgnaCj  de  Co^ 
nùngey  de^CandalCy  et  Captaux  de  Buch.  C'est  elle  qui 
a  eslèyé  Pothon  et  La  Hire^  deux  fat&les  et  bien-heu'^ 
reuses,  colomnes y  et  singuliers  ohiemens  des.  armes  de  la 
France.  C'est  elle  qui  en  nos  jours  a  faict  cognoisire  à. 
toutes,  les  nations  estrangeres  le  nom  des  seigneurs  de  Ter^ 
mes  y  de  Bellegarde,  de  La  Valette ^  d^Ossun,  de  Gondrin^^ 
Terridcy  RomegaSy  CossainSy  GohaSfThilladetySarlabous^ 
et  autres  gentils-hommes  du  pur  et  vray  terrouer  de  la  Gas-^ 
cogne f  sans  mettre  en  conte  ceux  qui  vivent  aUjourdPhuiy^ 
lesquels  y  ardamment  incitez  des  trophées  et  beaux  gestes 
de  kurs  prédécesseurs  y  s'esvertuenty  comme  ils  survivent 
à  leur  belle  mémoire ,  d^en  rapporter  aussi  une  gloire  pa* 
^£illc.  C'est  vostre  Gascogne ^  fitessieursy  qui  est  un  ma^r 
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gazin  de  soldats  ^  la  pépinière  des  armées  y  la  fleur  et  le 
chois  de  la  plus  belliqueuse  noblesse  de  la  terre ,  et  l'es^ 
sain  de  tant  de  brasses  guerriers,  qui  peuvent  contester 
l'honneur  de  la  vaillance  avec  les  plus  fameux  capilmnes 
grecs  et  romains  qui  Jurent  oncques. 

Mais  entre  tous  ceux  qui  extraicts  de  vostre  noblesse 
ont  jamais  porté  espée^  nul  a  devancé  la  prouesse^  Vex^ 
perience  et  la  resolution  de  cet  invincible  chevalier  Blaise 
Mfs  McNTurc,  manerckal  de  France.  Cesiè  prarofffiOive 
d'hanmeur  me  lay  pmU  estre  disputée^  non.  pbiSi  iftie  mdUk 
fue  le  ciel  kiy  moit  domnée  dttme  promptei  etmeMveUleuae 
nivaeité  eTemendement^  d'ime.  snupie  et  naeaHmcms  tnct* 
t^tenue prudence ^  qu*il  desoeuvraii  sur  la  ehampammÊtt- 
niement  des  t^SxireSf  d*itne  mémoire  odmmMe  et  siricke, 
fit  il  ne  /en^  veid  presque  point  de  senMabèe^  d'âne  pm* 
rôle exsée^foHe  et  courageuse^  ei plaine  d^eaguMfnsd^hott^ 
neur  pamà  tardeur  de^  combats  et  aux  affmrès  d'estat^ 
d'un  langage  rassis ^  rehaussé  de  pointes  de  misons^  et 
dargumems  :  le  tout  accompagné  dutt  jugement  si  eler 
et  si  vrf,  qu'ores  quilfusi  destOué  de  lafawenrdes  lottrmsy 
si  eshce  que  la  ornière  de  son  esprit  qffmq»ioit  la  ekuté 
de  ceux  qui  assoient  joint  à  une  Umgan  expérience  aaaet 
parfaicte  et  recherchée  cognoissance  d'icelles. 

La  pbis  part  de  vous,  qui  l'avez^  oogneUf  et  qui  «uex 
combattu  sous  son  enseigne^  n'en  desirez  point  deiesmoi^ 
gnage;  mais  la  jeunesse  qui  na  point  veu  ce  grasid  honune, 
outre  ce  qu'elle  en  peut  avoir  appris  ^  P entendra  au  «iror^ 
par  ces  siens  Commentaires  y  qi/ilvous  assoit  de  son  viiMont 
vouez  y  quil  dicta  estant  malade  et  languissant  de  cestè 
grande  arquebusade  qui  lujr  froissa  le  vidage  au  siège  de 
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RabastenSf  ou  pour  sa  dernière  main  il  sentit  son  Roy  de 
pionnier  y  de  soldat  y  de  capitaine^  et  de  gênerai  tout  en*- 
semble  y  ne  pouvant  ceste  ame  généreuse  entre  le  Uct  et  le 
cercueil  encor  trouver  repos,  Cestoit^  disoit-il,  son  ennemf 
capital  :  aussi  j  tirant  à  la  mort,  il  commanda  qu*on  mist 
sur  son  tombeau  ces  vers  .* 

Cy  dessous  reposât  les  os 

De  MoHTLUG ,  qui  n'eut  onc  repos. 

n  estoii  raisonnable  y  puis  que  y  soustenu  de  l'effort  de  vos 
courages  y  il  assoit  si  hautement  parachevé  tant  de  glorieux 
faicts  d'armes  y  que  l'adresse  vous  en  fust  faicte  y  et  que 
vèus  eussiez  lefruict  et  te  plaisir  de  le  ramentevoir  dans 
ses  escritSyCty  voir  tiré  du  crayon  d'honneur  le  nom  et  de 
'VOSivyeuls  et  de  vos  pères»  Et,  si  je  ne  me  trompe^  il  ne 
se  trouvera  point  histoire  plus  diverse  y  plus  agréable  et 
plus  riche  d'enseignemens  pour  la  eonduitte  et  direction 
delapaix  et  de  la  guerre ,  que  celle^cy»  On  y  remarquehZy 
comme  je  eroy  y  la  différence  qtiily  a  d'une  qui  est  com- 
posée par  un  homme  cyseuXy  nourry  molement  et  deU* 
catement  dans  la  poussière  des  livres  et  des  estudesy  à 
celle  qui  est  escrite  par  un  vieux  capitene  et  soldat^  eslevé 
dans  la  poussière  des  armées  et  des  batailles. 

Je  ne  sçay  quelles  histoires  anciennes  apportarent  ce 
profit  à  aucun  y  qui  en  firent  soigneusement  la  lecture  y  de 
les  rendre  en  peu  de  temps  tressages  et  tres-advisez  con- 
ducteurs et  armées.  S'il  est  ainsi  y  ceUe-cy  sur  toutes  autres 
pourra  aisément  obtenir  cet  advantage ,  et  vous  instruire 
(6  généreuse  noblesse)  de  tous  les  bons  et  mauvais  evene-' 
mens  qui  suivent  l'heur  et  le  mal  -  heur,  la  valeur  ou  las- 
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chetéy  prudence  ou  inconsideraUon  de  celuy  qui  est  chef 
eu  gênerai  d'une  guerre ,  ou  gui  est  prince  etmaistre  d*un 
grand  Estai*  Vous  avez  icy  de  quqy  conteniervostre  esprit  j 
assagir  vostre  valeur,  aguerrir  vostre  prudence ,  et  for^ 
mer  le  vray  honneur  d!une  escole  militaire.  Les  Comment  • 
taires  de  cet  autre  César  vous  en  apprendront-  la  mais*, 
trise  ;  ils  vous  y  serviront  de  modèle ,  de   mirouer  et  • 
d^ exemplaire.  Ils  n'ont  point  de  polissure  qui  soit  fardée^ 
d^ artifice  qui  soit  exquis ,  d'ornement  qui  soit  estranger, 
de  beauté  qui  soit  empruntée;  c'est  la  simple  vérité  qui 
vous  y  est  nuement  représentée, 
'  Ce  sont, icy  les  conceptions  d^  un  fort ,  sain  et  pur  esto* 
mach  y  qui  ressentent  leur  origine   et  leur  terroer;  con-^- 
cepdons  hardies  et  vigoureuses ,  retenant  encores  thaleine y 
la  vigueur  et  la  fiereté  de  tautheur,  C*est  lity  le  premier, 
qui,  estant  parvenu  au  J'este  de  tous  les  degrez  et  dignitet 
de  la  guerre,  a  grandement  exalté  vostre  patrie,  et  par 
ses  armes  et  par  ses  esc^its;  qui  ^ront  que  le  nom  des 
Mont UJ es  vivra  glorieux  dans  la  mémoire  longue  et  hien^ 
heureuse  de  la  postérité,  tesmoignant  sans  envie  aux  sic* 
cle^  à  venir  que  vostre  capitaine  et  historien  na  sçeu  moins 
sagement  entreprendre ,  hardiment  exécuter^  que  verita^ 
hlement  et  judicieusement  escrire. 


COMMENTAIRES 
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MESSIRE  BLAISE  DE  MONTLUC, 


MARESCHAL  DE  ffiANCR 
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LIVRE  PREMIER. 


M'est  A17T  retiré  chez  moy  en  Taage  de  soixante  quinze 
ans  y  pour  bx»uver  quelque  repos  après  tant  et  tant 
de  peines  par  moy  souffertes  pendant  le  temps  de  cin^ 
quante  cinq  ans  que  f  ay  portez  les  airmes  pour  le  ser> 
vice  des  roys  mes  maistres,  ayant  passé  par  degrez 
et  par  tous  les  ordres  de  soldat ^  enseigne ^  lieutenant^ 
capitaine  en  dief,  maistre  de  camp,  gouverneur  des 
places,  lieutenant  du  Roy  es  provinces  de  Toscane  et 
de  la  Guyenne,  et  mareschal  de  France;  me  voyant 
stropiat  presque  de  tous  mes  membres,  d^a^quebnza-^ 
des,  coups  dç  picque  et  d'espée,  et  à  demy  inutile/ 
sans  force  et  sans  espérance  de  recouvrer  guerison  de 
ceste  grande  arquebuzade  que  j'ay  au  visage.;  après 
avoir  remis  la  charge  du  gouvernement  de  Guyenne 
entre  les  mains  de  Sa  Majesté,  j'ay  voulu  employer  le 
ao«  ai 
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temps  qui  me  reste  à  descrire  les  combats  ausquels  je 
me  suis  trouvé  pendant  cinquante  et  deux  ans  que 
j'ay  coûtmahde,  m*àsse'urant  que  les  capitaines  qui  li- 
ront ma  vie  y  verront  des  choses  desquelles  ils  se 
.pourront  ayder,  se  trouvans  en  semblables  occasions  ^ 
et  desquelles  ils  pourront  aussi  faire  proffit  et  acquérir 
honnevr  et  réputation.  Et ,  encor  que  faye  eu  beau- 
coup d'heur  et  de  bonne  fortune   aux  combats  que 
l'ay  entrepris  y  quelques  fois  (Comme  il  sembloit)  sans 
grande  raison,  si  ne  veux-je  pas  que  Ton  pense  que 
^'en  attribue  la  bonne  yssue,  et  que  fen  donne  la 
louange  à  autre  qu  à  Dieu  ;  car  quand  on  verra  les 
combats  oh  je  me  suis  trouvé ,  on  }ugera  que  c'est  de 
ses  œuvres.  Aussi  Tay-je  tousjours  invoqué  en  toutes 
mes  actions  y  avec  grande  confiance  de  sa  grâce  :  en 
quoy  il  m'a  tellement  assisté ,  que  je  n'ay  jamais  esté 
deffaict  riy  surpris,  en  quelque  faict  de  guerre  où  j'a^ 
commandé;  ains  tousjours  rapporté  victoire  et  hon« 
'  neur%  Il  faut  que  nous  tous  qui  portons  les  armes 
ayone  devant  les  yeux  que  oe  n*est  rien  que  de  nous, 
•ans  là  JMmté  divine ,  laquelle  nous  donne  le  cœur  et 
le  emirage  pour  entreprendre  et  exécuter  les  grandes 
et  haaardeuses  entreprises  qui  se  présentent  à  nou& 

El^  pource  que  ceux  qui  liront  ces  Commentaires^ 
lesquels  desplairont  aux  uns  et  seront  agréables  aux 
autres^  trouveront  peut  estre  estrange ,  et  diront  que 
c'est  laal  £iit  à  moy  d'escrire  mes  faits,  et  que  je  de* 
tois  laisser  prendre  ceste  charge  à  un  autre ,  je  leur 
diray,  pour  toute  respoïkce,  qu'en  escrivant  la  venté 
et  en  rendant  l^nneur  à  Dieu,  ce  n'est  pas  mal  fait. 
Le  tesmoignage  de  plusieurs  qui  sont  encor  en  vie, 
fera  foy  de  ce  que  j'ay  escrit  Nul  aussi  ne  pouvoit 
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mieux  représenter  les  desseins^  entreprinses  et  execu* 
tioos,  ou  le»  f^its  survenus  en  icelles ,  que  moy-mesme^ 
qui  ne  desrobe  rien  de  l'honneur  d'autruy.  Le  plus 
grand  œpitaîne  qui  ayt  jan^ais  esté,  qui  est  César , 
m'en  a  mousiartf  le  chemin  y  ayant  lay-mesme  escrit 
^es  ComuieuUÎres,  eacrivant  la  miict  ce  qu'il  exeeu- 
ioit  le  îour.  J'ay  donc  voulu  dresser  les  miens ,  mal  po* 
lis,  comme  «ortans  de  la  main  d'un  soldat,  et  encore 
d'un  Gascon ,  qui  s'eM  tousjours  plus  soucié  de  bien 
faire  que  de  bien  dire  ;  lesquels  contiennent  tous  les 
faits  de  guerre  ausquels  je  me  suis  trouvé,  ou  qui  se 
sont  exécutes  à  mou  pccasion ,  commençast  dé»  mes 
premiers  ans  que  je  sortie  de  page ,  pour  monstrer  à 
ceux  que  je  laisse  après  moy,  qui  surs  aujourd'huy 
le  plus  vieu3(  capitaine  de  France,  que  ^e  n'ay  jamais 
eu  repos,  pour  acquérir  de  l'honneur  en  faisant  ser- 
vice aux  rois  mes  maistres ,  qui  estoit  mon  seul  but , 
fuyant  tous  les  plaisirs  et  voloptez ,  qui  destournent  de 
la  vertu  et  grandeur  les  jeunes  hommes  que  Dieu  a 
douev  de  quelques  parties  recommendables,.  et  qui  sont 
sur  le  point.de  leur  avancemi^ït.  Ce  n'est  pas  un  livre 
poujT  les  gens  de  sçavoir  :  ils  ont  as8e2  d'historien&;  mais 
k^ea  pour  un  soldat  capitaine  :  et  peut  estre  qu'un 
lieutenant  de  roy  y  pourra  trouver  deqi^y  apprendre. 
Pour  le  moins,  puis'-jedire  que  }'ai  escrit  la  vérité, 
gyant  aussi  bonne  mémoire  à  présent  que  feus  jamais, 
me  resouvenant  et  des  lieux  et  des  noms,  combien 
que  je  n'eusse  jamais  rien  escrit.  Je  ne  pensois  pas  ea 
cest  aage  me  mesler  d'un  tel  mestier  :  si  c'est  bieo  ou 
maly  je  m'en  remets  à  ceux  qui  me  feront  cest  hon^ 
neur  de  lire  ce  livre  >  .qui  est  propr^^^xit  le  discours 

de  ma  vie. 

ai. 
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C'est  à  vous  y  capitaines  mes  compagnons ,  à  qui 
principalement  il  s'adresse  :  vous  en  pourrez  peut  estre 
tirer  du  profEt.  Vous  devez  estre  certains  «que ,  puisqu'il 
y  a  si  long  temps  que  je  suis  esté  en  vostre  de^é^ 
et  ay  si  longuement  exercé  la  charge  de  capitaine  de 
gens  de  pied/  de  maistre  de  camp  par  trois  fois^  et  de 
colonel  y  il  faut  que  vous  croyez  que  fay  retenu  quel-» 
que  chose  de  cet  estat-là^  et  que,  par  longue  expérience^ 
j'ay  veu  advjenir  aux  capitaines  beaucoup  de  bien,  et 
à  d^autres  beaucoup  de  mal.  De  mon  temps,  il  en  a 
esté .  dégradé  des  armes  et  de  noblesse ,  d'antres  ont 
perdu  la  vie  sur  un  eschafTaut,  d'autres  deshonnorez 
et  retirez  en  leurs  maisons,  sans  que  jamais  les  roys 
ny  autres  en  ayent  voulu  faire  plus  compte  :  et  au  con- 
traire, j'en  ay  veu  d'autres  parvenir,  qui  ont  porté  la 
picque  à  six  francs  de  paye,  faire  des  actes  si  belli- 
queux, et  se  sont  trouvez  si  capables,  qu'il  y  en  a  eu 
prou  qui  estoyent  fils  de  pauvres  laboureurs,  qui  se 
sont  avancez  plus  avant  que  beaucoup  de  nobles,  pour 
leur  hardiesse  et  vertu.  Et,  pource  que  toutes  ces  cho- 
ses sont  passées  par  devant  moy,  j'en  puis  parler  sans 
mentir.  Encores  que  je  sois. gentil-homme,  si  suis-je 
^eantmoins  parvenu  degré  par  degré,  comme  Je  plus 
pauvre  soldat  qui  ay  e  esté  de  longtemps  en  ce  i^yaume  ; 
car  je  suis  venu  au  monde  fils  d'un  gQntil-homme  de 
qui  le  père  avoit  vendu  tout  le  bien  qu'il  possedoit, 
hormis  huit  cens  ou  mil  livres  de  rente  ou  revenu  ;  et, 
comme  j'ay  esté  le  premier  de  six  frères  que  nous  avons 
esté ,  il  a  fallu  que  je  fisse  ciognoistre  le  nom  de  Mont- 
luc,  qu'est  nostre  maison,  avec  autant  de  périls  et  ha- 
sards de  ma  vie,  que  soldat  ny  capitaine  aye  jamais 
feit,  sans  avoir  eu  en  ma  vie  aucun  reproché  dé  ceux 
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^li  me  cominàndoienty  ains  autant  favorisé  et  estimé 
que  capitaine  qui  fust  é's  arm^s  où  je  me  suis  trouvé. 
Que  s'il  y  avoit  quelque  entreprinse  de  grande  impor-> 
tance  y  et  hazardeuse  à  exécuter,  les  lieutenaus  du  R07 
et  les  colonels  me  la  bailloient  aussi  tost,  ou  plustost 
qu  a  capitaine  de  Tannée.  L'escriture  de  ce  livre  vous 
en  rendra  tesmoignage. 

Or,  à  riieui?e  que  je  commença^  à  porter  enseigne^ 
|e  voulus  aussi  sçavoir  ce  que  doit  faire  un  qui  eom* 
Biande,  et  me  fàû:*e  sage  par  Texemple  de  ceux- qui 
faisoîent  des  fautes  :  premièrement,  fapprins  à.mecbas*' 
tier  du  jeu,  du  vin  et  de  Favarice,  cognoîssant  bietà 
que  tous  <?apitaines' qui  seroient  de  ceste  complexion 
n'estoient  pas  pour  parvenir  à  estre  grands  hommes^ 
mais  plustost  pour  tumber  aux  malheurs  que  )'ay  es- 
CHits.  Qui  fut  cause  que  j*ay  chassé  de  moy  toutes  ces 
trois  choses,  que  la  jeunesse  engendre  ayséjtnent,  les- 
quelles apportent  grand  dommage,  et  blessent  la  re* 
nommée  et  réputation  d'un  chef.  Le  jeu  est  de  telle 
nature,  qu'il  assnbjectit  lliomme  à  ne  faire  jamais  au- 
tre chose,  ny  avoir  autre  pensement,  soit  en  gain  pu 
en  perte.  Car  si  vous  gaignez,  vous,  estes  tousjours  en 
peine  pour  trouver  gen»  à  qui  vous  puissiez  jouer,  ayant 
opinion  que  vau&  gaignerez  tousjours  davantage;  et  ne 
ferez  autre  chose  jamais^  jusques  à  ce  que  vous  aurez 
tout  perdu.  Et  comme  vous  serez  reduict  à  ce  poinct, 
vous  voyla  au  désespoir,  et  ne  ferez  que  chercher  jour 
et  nuict  où. vous  pourrez  trouver  de  l'argent,  pour  re- 
jouer et  tanter  si  vous  pourriez  regaignèr  ce  que  vous 
aurez  perdu;  Or  comment  voulez-vous  doncques  pen- 
ser que  vous  vous  puissiez  acquiter  de  la  charge  que 
le  Roy  vous  a  baillée ,  veu  que  vous  appliquez  vostre 
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I 

Quœris  qui  sim  ?  Monitucius  nomini 
Meo  sads  est  nomen» 

III. 

* 

Inscription  pour  le  lieu  où  fut  déposé  le  cœur 

de  Montïuc^ 

Ici  de  Montlttc  vainqueur 
Est  enclos  le  brave  cœur^ 
Ou  plttstot  affirmer  j'ose 
Qu'il  est  ici  tout  entier  ; 
Car  tout  oœur  ce  grand  guetriep 
Estoit  et  non  autre  chose. 


JV9  uc  c)^out!e4*Ae  ^e  CioibcoMiz^. 


Msfisisusiff  cùmme  il  se  void  tU  cerùdnes  contrées^  qui 
produisent  aucunsfruicts  en  abondance  y  lesquels  viennent 
raremenl  afUeurSy  il'semble  aussi  que  vcsire  Gascogne 
porte  ordinairement  un  nombre  ii^vny  de  grands  et  valeur 
reuac  capitaines  y  comme  unfndct  qui  hijr  est  propre  et  na» 
Utfel;  et  que  les  €aUres  provinces^  en  comparaison  i  elle  y  en 
demeurent  comme  stériles.  C^est  ceUèrlà  qui  afaict  tuâstre 
avec  tant  de  réputation  ces  redoutables  et  illustres  princes 
de  la  maison  de  Foix^  d^Albret^  d*AmwignaCy  de  Co* 
mingCy  de  Candide  y  et  Captaux  de  Buch.  Cest  eUe  qui 
a  eslèvé  Pothon  et  La  HirCy  deux  fai&les  et  bien-heu-^ 
reuses,  colomnesy  et  singuliers  ohiemens  des  armes  de  la 
France.  C'est  elle  qui  en  nos  jours  a  /aict  cognoisire  À 
toutes,  les  nations  estrangeres  le  nom  des  seigneurs  de  Ter* 
mes  y  de  Bellegarde,  de  La  Valette  y  dfOssun,  de  Gondriny\ 
TerridCy  Romegasy  CossainSy  GohaSf  Thilladety  Sarlabous^ 
et  (ttitres  gentils-hommes  du  pur  etvray  terrouerde  la  Gas^ 
cogne^f  sans  mettre  en  conte  ceux  qui  vivent  aujourd'hui,, 
lesquels  y  ardamment  incitez  des  trophées  et  beaux  gestes 
de  leurs  prédécesseurs  y  s'esvertuenty  comme  ils  survivent 
à  leur  belle  mémoire  y  d'en  rapporter  aussi  une  gloire  pa^ 
reillc,  Cfift  vostre  Gascogne ^  JHessieurs,  qui  eH  un  ma^. 
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gazin  de  soldats ^  la  pépinière  des  armées,  la  fleur  et  le 
chois  de  la  plus  belliqueuse  noblesse  de  la  terre ,  et  l*es- 
sain  de  tant  de  braves  guerriers,  qui  peuvent  contester 
Vhonneur  de  la  vaillance  avec  les  plus  fameux  capitaines 
grecs  et  romains  qui  Jurent  oncques. 

Mais  entre  tous  ceux  qui  extraie ts  de  vostre  noblesse 
ont  jamais  porté  espée,  nul  a  devancé  la  prouesse,  tex^ 
perience  el  la  resolution  de  cet  invincible  chevidier  Blaise 
jMT  Mor/Torc,  marachal  de  France.  Cesiè  prcwo^pOive 
d'honmeur  me  luy  fm»t  estre  disputée^  noni  pbtst  çne  eeik 
if  ut  le  ciel  êuy  mok.  domniée  d'tme  prnmpie  et  mcMmeMnat 
Wîmeité  iCentendemient^  d^tme.  saoï^ie  et  neenimoéns  tr€$* 
retenue  pmdenee  y  qiCil  descouvroit  sur  le  champ  ammtt^ 
tèiement  des  ti^^feires}  d*ime  mémoire  odmimMe  el  si  riche, 
ifttil  ne  /eUi  vM  presque  point  de  setnUMe^  d'une  ptH 
rôle  misée  ^  forte  et  courageuse ,  et  pleine  d^esgiMans  d'hôte 
neur  pavm  f  ardeur  de^  combats  et  aux  affaires  d'eetat^ 
et  un  langage  rassis  ^  rehaussé  de  pointes  de  misons  j  el 
^argumens  :  le  tout  accempagtté  d'un  jugement  se  der 
et  si  vif,  qu'ores  qu'il/iist  destitaé  de  lufawurdes  lettrus^ 
^  est^e  que  la  lumière  de  son  esprit  qffusifuoil  la  eéarté 
de  ceux  qui  aboient  Joint  à  une  longue  expérience  urne 
parfaicle  et  recherchée  cognoissance  d'iceUes. 

La  plus  part  de  vous,  qui  l'avez^  oogneu^  et  qui  avex 
combattu  sous  son  enseigne^  n*eu  desirez  point  de  tesnwi^ 
gnage;  mais  la  jeunesse  qtd  n'a  point  veu  ce  grastd  hornsne, 
outre  ce  qu'elle  en  peut  avoir  appris  y  t  entendra  au  vnty 
par  ces  siens  Commentaires,  qu* il  vous  avoit  de  son  vii»£tmt 
vouez  y  quil  dicta  estant  malade  et  languissant  de  ceste 
grande  arquebusade  qui  lu(y  froissa  le  visage  au  siège  de 
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RabastenSf  ou  pour  sa  dernière  main  il  sentit  son  Roy  de 
pionnier  y  de  Soldat  y  de  capitaine  ^  et  de  gênerai  tout  en* 
semble  f  ne  pouvant  ceste  ame  généreuse  entre  le  lict  et  le^ 
cercueil  encor  trousser  repos.  Cestoit^  disoit-il,  son  ennenvf 
capital  :  aussi  y  tirant  à  la  mort,  il  commanda  qu*on  mist 
sur  son  tombeau  ces  vers  .• 

Cy  dessous  reposant  les  os 

De  Mon TLUG ,  qui  n'eut  onc  repos. 

Il  estait  raisonnable,  puis  que^  soustenu  de  l'effort  de  vos 
courages ,  il  assoit  si  hautement  parachevé  tant  de  glorieux 

Jaicts  d* armes  j  que  V adresse  vous  en  fust  Jaicte  ^  et  que 
vëus  eussiez  lefruict  et  le  plaisir  de  le  ramentevoir  dans 
ses  escrits^ety  voir  tiré  du  crayon  d'honneur  le  nom  et  de 

'VOSivyeuls  et  de  vos  pères»  Et,  si  je  ne  me  trompe^  il  ne 
se  trouvera  point  histoire  plus  diverse,  plus  agréable  et 
plus  riche  d'enseigneniens  pour  la  eonduitte  et  direction 
de  iap€tix  et  de  la  guerre ,  que  celle-^cy.  On  y  remarquera  ^ 
comme  je  cr^  y  la  différence  quUly  a  d'une  qui  est  com- 
posée par  un  homme  cyseux,  nourry  molement  et  deli* 
catement  dans  la  poussière  des  livres  et  des  estudes,  à 
celle  qui  est  escrite  par  un  vieux  capitene  et  soldat  ^  eslevé 
dans  la  poussière  des  armées  et  des  batailles. 

Je  ne  sçay  quelles  histoires  anciennes  apportarent  ce 
profit  à  aucun  y  qui  en  firent  soigneusement  la  lecture  y  de 
les  rendre  en  peu  de  temps  tressages  et  tres-advisez  con* 
ducteurs  et  armées.  S'il  est  ainsi,  celle-cy  sur  toutes  autres 
pourra  aisément  obtenir  cet  adyantage ,  et  vous  instruire 
(  6  généreuse  noblesse  )  de  tous  les  bons  et  mauvais  evene* 
mens  qui  suivent  l'heur  et  le  mal  -  heur,  la  valeur  ou  las- 
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chetéy  prudence  ou  inconsideration  de  celuy  qui  est  chef 
ou  gênerai  d'une  guerre,  ou  qui  est  prince  et  maistre  d'un 
grand  Estât*  Vous  avez  icy  de  quqy  contenter  vostre  esprit  y 
assa^  vostrè  valeur^  aguerrir  vostre  prudence  y  et  for^ 
mer  le  vray  honneur  âHune  escole  militaire.  Les  Comment  - 
tairès  de  cet  autre  César  vous  en  apprendront  la  maiS".  - 
trise  ;  ils   vous  y  serviront  de  modèle ,  de   mirouer  et  • 
d^ exemplaire.  Ils  n'ont  point  de  polissure  qui  soit  Jardee^ 
d'artifice  qui  soit  exquis,  d'ornement  qui  soit  estranger, 
de  beauté  qui  soit  empruntée  ;  c'est  la  simple  vérité  qui 
vous  y  est  nuement  représentée, 
*  Ce  sont,  icy  les  conceptions  d^  un  fort,  sain  et  pur  esto^ 
mabh ,  qui  ressentent  leur  origine   et  leur  terroer^  con-^- 
ceptions  hardies  et  vigoureuses,  retenant  encorès  fhaieine ,- 
la  vigueur  et  la  fiereté  de  tautheur.  C'est  lity  le  premier; 
qui,  estant  parvenu  ouf  este  de  tous  les  degrez  et  dignitez 
de  la  guerre  ,■  a  grandement  exalté  vostre  patrie ,  et  par 
ses  armes  et  par  ses  esc(its  ;  qui  feront  que  le  ftom  de& 
Mont  tacs  vivra  glorieux  dans  la  mémoire  longue- et  hien^ 
heureuse  de  la  postérité,  tesmoignant  sans,  envie  aux  sie^ 
cle^  à  venir  que  vostre  capitaine  et  historien  n'a  sçeu  moins' 
sagement  entreprendre ,  luirdiment  exécuter ^  que  verùa^ 
blement  et  judicieusement  escrire. 
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LIVRE  PREMIER. 


Al^ESTi^KT  retiré  chez  moy  en  Faage  de  soixante  quinze 
ans  y  pour  Ut>uver  quelque  repos  après  tant  et  tant 
de  peines  par  moy  souffertes  pendant  le  temps  de  cin- 
quante cinq  ^»is  que  f  ay  portez  les  armes  pour  le  ser- 
vke  des  roys  mes  maistres,  ayant  passé  par  degrez 
et  par  tous  les  ordres  de  soldat ^  ensagne,  lieutenant^ 
capitaine  en  dief^  maistre  de  camp,  gouverneur  des 
places  j  lieutenant  du  Roy  es  provinces  de  Toscane  et 
de  la  Guyenne^  et  mareschal  de  France;  me  voyant 
strôpiat  presque  de  tous  mes  membres^  d'ai^quebuza-* 
des  y  coups  de  picque  et  d^espée,  et  à  demy  inutile/ 
sans  force  et  sans  espérance  de  recouvrer  guerison  de 
ceste  grande  arquebuzade  que  j'ay  au  visage  ;  après 
avoir  remis  la  charge  du  gouvernement  de  Giiyenne 
entre  les  mains  de  Sa  Majesté  ^J'ay  voulu  employer  le 
20,  ai 
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temps  qui  me  reste  à  descrire  les  combats  ausquels  je 
me  suis  trouvé  pendant  cinquante  et  deux  ans  que 
)'ay  commahde,  m*àsSeÏÏrànï  que  les  capitaines  qui  li- 
ront ma  vie  y  verront  des  choses  desquelles  ils  se 
.pourront  ayder^  se  trouvans  en  semblables  occasions^ 
et  desquelles  ils  pourront  aussi  faire  profit  et  acquérir 
honnevr  et  réputation.  Et,  encor  que  faye  eu  beau- 
coup d'heur  et  de  bonne  fortune   aux  combats  que 
)'ay  entrepris,  quelques  fois  (Comme  il  sembloit)  sans 
grande  raison,  si  ne  veux-je  pas  que  Ton  pense  que 
yen  attribue  la  bonne  yssue,  et  que  fen  donne  la 
louange  à  autre  qu'à  Dieu  ;  car  quand  on  verra  les 
combats  ou  je  me  suis  trouvé,  on  jugera  que  c'est  de 
ses  œuvres.  Aussi  Tay-je  tousjoui-s  invoqué  en  toutes 
mes  actions,  avec  gi^ande  confiance  de  sa  grâce  :  en 
quoy  il  m'a  tellement  assisté ,  que  je  n'ay  jamais  esté 
defiaict  liy  surpris,  en  quelque  faict  de  guerre  oil  f  ay 
coQimandé;  àins  tousjours  rapporté  victoire  et  hon« 
'  neufit  n  faut  que  nous  tous  qui  portons  les  armes 
ayoi3«  devant  les  yeux  que  ce  n'est  rien  que  de  nous, 
sans  là  JMmté  divine ,  laquelle  nous  donne  le  cœur  et 
le  courage  pour  entreprendre  et  exécuter  les  grandes 
ft  hasardeuses  entreprises  qui  se  pi^sentent  à  nous.» 

El^  pource  que  ceux  qui  liront  ces  Commentaires^ 
lesquels  desplatront  aux  uns  et  seront  agréables  aux 
autres^  trouvercmt  peut  estre  estrange ,  et  diront  que 
c'est  taal  fait  à  moy  d'escrire  mes  faits,  et  que  je  de» 
vois  laisser  prendre  ceste  charge  à  un  autre ,  je  leur 
diray,  pour  toute  responce ,  qu'en  escrivant  la  vérité 
et  en  rendant  )%onneur  h  I^eu,  ce  n^est  pas  mal  fait. 
Le  tesmoignage  de  plusieurs  qui  sont  encor  en  vie, 
fiera  fby  de  ce  que  j'ay  escrit  Nul  aussi  ne  poavoit 
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tnieux  représenter  ks  di^sseins^  entreprinsefs  et  exécu- 
tions, ou  le»  fqit»  survenus  eu  icelles ,  que  moy-m^me, 
qui  ne  desrobe  rien  dç  rbonneur  d'autruy.  Le  plus 
grand  capitaine  qui  ayt  jan^ais  esté,  qui  est  César, 
in'en  a  monstre  le  chemin ,  ayaut  luy «-inesme  escrit 
#es  ÇQmmentaires,  eacrivaut  la  nnict  ee^  qu'il  execu- 
toit  le  jour,  fay  doue  voulu  dresser  les  miens,. mal  po* 
lis ,  comme  aortans  de  la  main  d'un  soldat ,  et  ^core 
d'un  Gascon ,  qui  s'e3t  tousjours  plus  soucié  de  bien 
faire  que  de  bien  dire  ^  lesquels  contiennent  tous  les 
&its  de  guerre  ausquels  je  me  suis  trouvé,  ou  qui  se 
sont  exécutez  à  mon  pca^ion,  commençast  dé»  mes 
premiers  ans  que  je  sortie  de  page ,  pour  monstrer  à 
ceux  que  je  laisse  après  moy,  qui  surs  aujourd'buy 
le  plus  vieu4  capitaine  de  France,  que  je  n'ay  jamais 
eu  repos,  p^ur  acquérir  de  rhonneur  en  faisant  ser- 
vice aux  rois  mes  maistres ,  qui  esttoit  mon  seul  but , 
fuyant  tous  les  plaisirs  et  voluptez ,  qui  destournent  de 
la  vertu  et  -grandeur  les  jeunes  hommes  que  Dieu  a 
doueï  de  quelques  parties  recommendables,.  et  qui  sont 
sur  le  pointde  leur  avancement.  Ce  n'est  pas  un  livre 
pour  les  gens  de  sçavoir  :  ils  ont  asses^  d*historien&;  mais 
bien  pour  utu  soldat  capitaine  :  et  peu^  estre  qu'un 
lieutenant  de  roy  y  pourra  tr<aiver  deq^ijtoy  apprendre. 
Pour  le  moins,  puis^jodire  que  )'ai  escrit  la  vérité, 
^yant  aussi  bonne  mémoire  à  présent  que  feus  jamais, 
me  resouvenant  et  des  lieux  et  des  noms,  combien 
que  je  n'eusse  jamafê  rien  escrit«  Je  ne  pensois  pas  en 
cest  aa^  oie  niiesler  d'un  tel  mestier  :  si  c'est  bien  ou 
mal,  je  m'en  remets  à  ceux  qui  me  feront  eest  hon^ 
neur  de  Ike  ce  livre ,  qui  est  propr^iâent  le  ^seeurs 

de  ma  vie. 

ai. 
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C'est  à  vous  y  capitaines  mes  compagnons ,  à  qui 
principalement  il  s'adresse  :  vous  en  pourrez  peut  estre 
tirer  du  profSt.  Vous  devez  estre  certains  que ,  puisqu'il 
y  a  si  long  temps  que  je  suis  esté  en  vostre  degré  ^ 
et  ay  si  longuement  exercé  la  chargé  de  capitaine  de 
gens  tie  pied/  de  maistre  de  camp  par  trois  fois ,  et  de 
colonel ,  il  faut  que  vous  croyez  que  j'ay  retenu  quel-» 
que  chose  de  cet  estat-là^  et  que,  par  longue  expérience^ 
î'ay  veu  advjenir  aux  capitaines  beaucoup  de  bien,  et 
à  d!autres  beaucoup  de  mal.  De  mon  temps,  il  en  a 
esté. dégradé  des  armes  et  de  noblesse,  d'autres  ont 
perdu  la  vie  sur  un  eschaffaut,  d'autres  deshonnorez 
et  retirez  en  leurs  maisons,  sans  que  jamais  les  roys 
ny  autres  en  ayent  voulu  faire  plus  compte  :  et  au  con- 
traire, j'en  ay  veu  d'autres  parvenir,  qui  ont  porté  la 
picque  à  six  francs  de  paye,  faire  des  actes  sf  belli* 
queux,  et  se  sont  trouvez  si  capables,  qu'il  y  en  a  eu 
prou  qui  estoyent  fils  de  pauvres  laboureurs,  qui  se 
sont  avancez  plus  avant  que  beaucoup.de  nobles,  pour 
leur  hardiesse  et  vertu.  Et,  pource  que  toutes  ces  cho- 
ses sont  passées  par  devant  moy,  j'en  puis  parler  sans 
mentir.  Encores  que  je  sois. gentil-homme,  si  suis-je 
^eantmoins  parvenu  degré  par  degré,  comme  le  plus 
pauvre  soldat  qui  aye  esté  de  long  temps  en  ce  ii>yaume; 
car  je  suis  venu  au  monde  fils  d'un  gentil-homme  de 
qui  le  père  avoit  vendu  tout  le  bien  qu'il  possedoit, 
hormis  huit  cens  ou  mil  livres  de  Tenté  ou  revenu  ;  et, 
comme  j'ay  esté  le  premier  de  six  frères  que  nous  avons 
esté ,  il  a  fallu  que  je  fisse  cognoistre  le  nom  de  Mont- 
lue,  qu'est  nostre  maison^  avec  autant  de  périls  et  ha* 
^ards  de  rtia  vie,  que  soldat  ny  capitaine  aye  jamais 
feit,  sans  avoir  eu  en  ma  vie  aucun  reprochéxïé  ceux 
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^cii  me  commàndoienty  ains  autant  favorisé  et  estimé 
que  capitaine  qui  fust  é's  armées  où  je  me  suis  trouvé. 
Que  s'il  y  avoit  quelque  entreprinse  de  grande  impor- 
tance ^  et  hazardeuse  à  exécuter,  les  lieutenaas  du  Roy 
et  les  colonels  me  la  bailloient  aussi  tost,  ou  plustost 
qu'à  cajHtaihe  de  Tannée.  L'escriture  de  ce  livre  vous 
en  rendra  tesmoignage. 

Or,  à  l'heure  que  je  commençay  à  porter  enseigne, 
je  vouluz  aussi  sçavoir  ce  que  doit  faire  un  qui  eom- 
mande,  et  me  fàn*e  sage  par  l'exemple  dé  ceux- qui 
faisoîent  des  fautes  :  premièrement,  j'apprins  àméchas^ 
t^er  du  jeu ,  du  vin  et  de  l'avarice ,  co^oKsant  bieti 
que  tous  capitaines*  qui  seroient  de  ceste  complexion 
n'estoient  pas  pour  parvenir  à  estre  grands  hommes, 
mais  plustost  pour  tumber  aux  malheurs  que  j'ay  es- 
critsw  Qui  fut  cause  que  j'ay  chassé  de  moy  toutes  ces 
trois  choses,  que  la  jeunesse  engendre  ayséknent,  les- 
quelles apportent' grand  dommage,  et  blessent  la  re- 
nommée et  réputation  d'un  chef.  Le  jeu  est  de  telle 
nature,  qu'il  assnbjectit.  lliomme  à  ne  faire  jamais  au- 
ti*e  chose,,  ny  avoir  autre  pensement,  soit  en  gain  ou 
en  perte.  Car  si  vous  gaignez,  vous  estes  tousjouFS  en 
peine  pour  trouver  gen»  à  qui  vous  puissiez  jouer,  ayant 
opinion  que  vous  gaignerez  tousjours  davantage;  et  ne 
ferez^  autre  chose  jamais,  jusques  à  ce  que  vous  aurez 
tout  perdu.  Et  comme  vous  serez  reduict  à  ce  poinct, 
vous  voyla  au  désespoir,  et  ne  ferez  que  chercher  jour 
et  nuict  oi!t vous  pourrez  trouver  de  l'argent,  pour  re- 
jouer et  tanter  si  vous  pourriez  regaignèr  ce  que  vous 
aurez  perdu;  Or  comment  voulez-vous  doncques  pen- 
ser que  vous  vous  puissiez  acquiter  de  la  charge  que 
le  Roy  vous  a  baillée ,  veu  que  vous  appliquez  vostre 
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temps  en  une  autre  chose?  et  au  lieu  de  songer  à  pi^ 
per  vostre  eunemy,  vous  peusess  à  piper  les  cartes  ou 
les  deis.  Cela  vous  divertit  du  tout  de  vo^re  charge. 
Vous  deve^  estre  oitdijiairemeiii  parmy  vos  soldats^ 
afin  de  lejs  cognoistre  nom  par  nom,  s'il  vous  est  pos- 
sible :  d'autre  part,  pour  empescher  qu'il  ne  facent 
chose  indigne,  pour  crainte  qu'il  ne  vous  en  puisse  ve* 
nir  reproche  du  lieutenant  de  roy,  ny  de  vostre  colo- 
nel :  d'avantage,  poiir  garder  qu'entr'eux  n'y  aye  au^ 
cune  mutinerie;  car  il  n'y  a  rien  {dus  pernicieiix  en 
une  compagnie,  que  les  mutins^  Comment  voulez^voui^ 
donc  avoir  le  cçeur  à  tout  ce  qui  est  besoin  que  vous 
faciez  en  la  charge  que  vous  tenez ,  si  vosti^  esprit  est 
tous}ours  pccuppé  au  jeu ,  qui  vous  baille  cent  et  cent 
escarmouches  le  jour,  et  vous  met  hors  de  vous-mes* 
mes?  Fuyez  cela,  mes  compagnons,  fuyez,  je  vous  prîe> 
ee  mesçhant  vice,  lequel  j'ay  veu  causer  la  ruyne  dé 
plusieurs,  non  seulement  en  leur  bien,  mais  en  leut 
honneur  et  réputation. 

Pour  le  regard  du  vin  (0,  si  vous  y  estes  stijécts, 
vous  ne  pouvez  éviter  que  vous  ne  tombez  en  aussi 
grand  marbeur  que  celuy  qui  joue;  car  il  n'y  a  rien 
au  monde  qui  assoupisse  tant  l'esprit  de  l'homme,  et 
qui  Tinvite  tant  à  dormir,  que  le  vin.  Si  Vous  ne  beuve* 
guère,  par  consequant  vous  ne  mangerez  pas  trop,  car 

(«^  Bes  ëdits  trés-sévéres  ^voient  été  inutilenient  rendus  k  différentes 
époques  contre  les  ivrognes.  En  i536,  François  I  avoit  ordonné  qu« 
tout  Homme  convaincu  àe  s'être  enivré  setôit  condamné ,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  la  prison,  au  fottet  pour  la  deuxième^  à  k  troisième,  on 
le  bannissoit  après  lui  avoir  coupé  les  oreilles.  Les  Mémoires  de 
Montluc  commencent  en  iSai  et  finissent  en  i574î  les  conseils  qu'il 
•dresse  aux  capitaines  prouvent  que  Fédit  de  i536  n'avoit  produit  au- 
cun effet,  et  n'ayolt  pa«  même  été  exécuté  dans  les  armées. 
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le  vin  appelle  le  manger,  pour  plus  longuement  pre&« 
dre  plaisir  de  boyre  :  et  à  la  fin,  avant  que  sortir  de 
yostre  repas  ^  estant  plein  de  vin  et  de  viattdes,  il  faut 
que  vous  vous  mettez  à  dormii^,  et  peut  èstre  au  temp& 
que  vous  devez  estre  parmy  les  soldats  et  compagnons^ 
et  près  vostre  colonel  et  maistre  de  camp,  pour  enten*- 
dre  toi}sjours  quelque  chose  de  ce  qu'ils  auront  sceù 
du  lieutenant  du  Koy,  afin  de  i^garder  si  quelque 
occasion  se  pourroît  présenter  oii  vous  puUsiéZ  etâ* 
ployer  vQstre  hardiesise  et  sogesse^  Encore  am^uê  le  viii 
un  autre  péril  ^  c'est  que ,  comme  levîapLtaill<^estyvré|^ 
il  ne  se  sçait  comiûander)  et  moins  laisser  commander 
les  autres,  et  se  mettra  à  frapper  ses  soldats  sans  àucuné^ 
raison^  et,  encores  qu'il  y  eust  raiàon^  il  devroit  chas« 
tïer  son  soldat,  premièrement  avccqnesremonstraiiceâj 
et  menaces  un  pei^  aigres ,  luy  remonstrant  que ,  s1l  y 
retourne  plus,  il  ne  luy  faut  espérer  autre  chose  qne 
le  chastiment.  Et  w  ttouvez-^vous  pas  meilleur  le  chas- 
timent  de  yostre- soldat  avecques  paroles  et  menaces,, 
qu'à  coups  d'espee^  le  tuant  et  mutilant  de  ses  mem-> 
bres?  ce  que  le  vin  vous,  contraindra  faire*.  Et  né  pen* 
sez  pas  estre  craint  d'avantage  >  ains  hay  mortellement 
de  tous  vos  soldats.  Et  quelle  faction  pouves^vous  es« 
perer  de  faire  avec  soldats  qui  vous  bayront?  Je  vous 
prie  me  croire,  car  j'en  ay  veu  autant  d'experièticé 
qu'autre  de  mon  aage  :  j'ay  veu  mourir  quatre  câpitai^ 
Ues  par  la  main,  de  leurs  soldats,  les.  assassinant  pat 
derrière,  pour  le  mauvais  traitteiùent  qu'ils  avôient 
receu  d'eux.  Ils  sont  hommes  comme  nous >  et  non  pas 
bestes  :  si  nous  sommes  gentils-hommes,  ils  sont  sol-* 
dats  :  ils  ont  les  armes  en  main>  lesquelles  mettent  le 
cceur  au  ventre  à  cebiy  qui  les  porte.  Le  vin  vous  fait 
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souvent  y  à  la  première  faute,  acharner  contre  eur  sans 
^  discrétion ,  car  vous  n'estes  pas  à  vous.  D'ailleurs^  ja^ 
mais  le  lieutenant  de  roy,  ou  vostre  colonel  et  maistre 
làe  camp  ne  vous  bailleront  entreprinse  honnorable 
à  exécuter,  qui  pourroit  peut-estre  estre  cause  de  tout 
vostre  avancement  ;  et  diront  :  Voulez  vous  bailler  une 
telle  exécution  entre  les  mains  d'un  tel,  qui  sera  yvre 
àt  l'heure- qu'il  faudroit  qu'il  fust  en  bon  sens,  pour 
avoir  la  discrétion  de  cognoistre  ce  que  faut  qu'ft  £au:e? 
jl  ne  fera  rien  que  perdre  les  hommes,  et  avec,  sa 
faute  causera  vostre  perte.  O  la  mauvaise  renoaimëe 
que  ce  vin  vous  donnera  ^  puis  qu'il  faut  qu'on  n'es- 
père de  vous  aucune  chose  qui  vaille.  Fuyez  doncques,. 
mes  compagnons  ^  fuyez  ce  vice  aussi  meschant,  et 
plus  vilain  et  sale  que  le'  premier. 
•  Le  capitaine  aussi  ne  doit  estre  avare  en  façon  da 
monde  ;  car,  encores  que  le  vin  et  le  jeu  se  peuvent 
j^  appeler  compagnons.,  l'avarice  leur  tient  bonne  com- 
pagnie :  c'est  elle  qui  cause  lui  milion  de  maux.  En 
premier  lieu ,  l'avarice  apporté  à  un  capitaine  d'aussi 
grands  ou  plus  grands  mal'heurs  que  vice  qui  soit  ;  car 
si  vous  vous  laissez  dominer  à  l'avarice ,  vous  n'aures 
laHiais  auprès  de  vous,  soldat  qui  vaille^  car  tous  les 
bons  hommes  vous  fuyront,  disant  que  vous  aymez 
plus  un  escu  qu'un  vaillant  homme;  de  sorte  que 
vous  n'aurez  que  gens  de  peu  de  valeur  auprès  de 
vous^  et  au  premier  lieu  qui  se  présentera ,  là  où  il 
.vous  faudra  paroisti^e,  vous  serez  abandonnez;  etfau* 
dra  que  vous  perdiez  la  vie^  ou  que  vous  fuyez.  Et  ne 
vous  faut  espérer  qu'en  la  mort  ny  en  la  vie  vous 
puissiez  recouvrer  vostre  réputation  :  car,  si  vous 
mourez ,  encore  que  vous  ayez  fait  vosti*e  devoir,  on 
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dira  que  la  grande  avarice  qui  estoit  en  vous  vous  a 
amené  à  la  mort^  pour  n^avoir  eu  de  gens  de  bien  en 
vostre  compagnie  :  et  si  vous  vous  sauvez  enfuyant, 
asseurez-vous  que  vous  mettez  un  tel  ^gnal  en  vostre 
front  y  qu'il  vous  sera  bien  difficile  de  jamais  Toster,  à 
tout  le  moins  qu'il  ne  faille  que  vous  bazardiez  à 
tous  périls  vostre  vie ,  pour  effacer  la  mauvaise  répu- 
tation que  vous  aurez  acquise  :  il  sera  bien  difficile 
que  vous  n'y  perdiez  ou  la  vie  ou  quelque  membre  i 
c'est  la  paye  ordinaire  des  hazardeux  ;  et  pour  toute 
recompence^i  on  dira  que  le  desespoir  où  vous  serez 
tombez  de  la  faute  qu'avez  faite  ^  vous  a  conduit  à 
faire  ce  que  vous  avez  fait  ^  et  non  un  bon  cœur  ou 
une  belle  re&olution.  O  que  tant  d'autres  mal'heurs 
pourrqiftrje  bien  mettre  par  escrit^  qui  sont  advenus  et 
adviennent  aux  capitaines  avares. 
.  Je  sçay  bien  que  vous  me  direz  :  Et  que  ferons- 
nous  ^  si  nous  n'espargnons  de  l'argent  et  gagnons  sur 
la  paye  .des  soldats?  quand  la  guerre  finira,  nous 
yrons  à  Fiiospital  :  car  le  Roy  ny. personne  ne  fera 
compte  de  nous,. et  nous  sommes  pauvres  de  nous- 
mesmes.  Mais  voulez -vous  croire  que  le  capitaine 
vaillant  et  sage ,  grand  entrepreneur  et  exécuteur,  aille 
mourir  de  faim  à  un  hospital,  comme  s'il  en  y  avoit 
en  uu  camp  à  centaines?  Ce  seroit  une  bonne  chose 
pour  le  Roy  et  pour  toute  l'armée,  s'il  en  y  avoit  seu- 
lement une  douzaine.  Dôncques  efforcez -vous  de 
mettre  une  jambe  dans  ceste  douzaine;  et  efforcez- 
vous  d'y  entrer  par  vostre  hardiesse,  sagesse  et  vertu: 
car  ces  douze  ne  peuvent  pas  tousjours  vivre;  l'un 
mort,  si  vous  n'y  poiivez  mettre  encores  tout  le  corps, 
vous  y  en  mettrez  pour  le  moins  la  moytié ,  et  au 


.^  I 
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premier  qui  mourra  après ,  vous  csles  dedans.  Et  vou- 
lez-vous  doucques  croire  que  le  Roy  ny  les  princes 
qui  auront  eu  cognoîssance  de  vostre  valeur,  vous 
laissent  aller  à  Thospital?  Geste  crainte  ne  .doit  estre 
mise  en  avant  par  les  sages  et  vaillans  capitaines  ^  mais 
par  les  yvrongnes^  par  les  joueurs  et  par  les  avsHres^ 
et  par  les  gens  qui  ne  vallent  rien  :  car  sUls  occupent 
leur  exercice  aux  choses  grandes  y  esloigoans  tous  ces. 
vices  avec  leur  diligence  et  vigilance^  rien  ne  leur  peut 
manquer.  J'ay  dit  que  ce  seroit  beaucoup  ^s^il  y  en 
avoit  une  douzaine  en  un  camp  :  mais  quand  bien  il 
y  en  auroit  une  centsBue^  le  Roy  est  assez  riche  pour 
garder  que  telles  gens  aillent  à  Thosftttal  ;  et  quand. 
bien  le  Roy  promptaoïent  n'y  pourroit  suppléer,  il 
p'y  a  prince  ny  seigneur  qui  aye  esté  aux  guerres 
où  vous  serez  remarqué  de  la  marque  d'un  honuue  de 
bien,  q^i  ne  soit  bien  aise  d'en  retirer  quelqu'un 
auprès  de  soy,  et  qui  ne  Cherche  les  moyens  pour  vous, 
faire  faire  quelque  lûen  au  Roy,  et  vous  avancer  à 
quelque  grade.  Et  d'autre  part,  pensezrvous  que  le 
Roy  vous  laisse  tousjours  en  un  mesine  estât  on  charge? 
Ne  le  croyez  pas  ;  car  on  cherchera  tous)Ours  à  bailler 
les  grandes  charges  à  ceux  qui  se  seront  bien  acquitte^ 
des  petites.  Doucques  fuye%  ce  vilain  vice  qui  voui 
conduira  à  tout  malheur. 

Qu'ay-je  esté  mpy-mesme?  qu'un  pauvre  soldat 
comme  vous.  Qu'ont  esté,  et  que  sont  encores  tant  de 
vaillans  capitaines  qui  sont  en  vie,  de  qui  le  Roy  et 
tout  le  monde  faict  grandlestime?  Nous  sommes  nous^ 
qui  somm^  en  vie,  enrichis  de  la  paye  de  nos  sol- 
dats? ÂvoQS-nous  achapté  de  grands  biens  des  larre* 
cins  que  nous  avons  fait  en  noa  charges?  J'en  pour- 
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rois  nomtner  quelques-uns  de  tiostre  Guyenne  (pour*- 
ce  qu'ils  ne  peuvent  avoir  rien  acquis  que  je  ne  lé 
sache ,  ne  moy  qu'ils  ne  le  sachent),  lesquels  n'ont  ja- 
mais acquis  pdur  cinq  cens  escus  de  bieh;  et  pour 
cela  sont^ils  mésprisez?  vont-ils  à  l'hospital?  Le  Roy, 
la  Roy  ne  ^  Monsieur,  et  tous  les  princes  et  seigneurs 
de  la  Goiir,  font  autant  de  compte  d'eu±,  pour  l'es- 
tifiie  que  tout  le  monde  a  de  leur  valleur,  qu'ils  gai^ 
gnent  le  devant  à  beâiucoup  de  grands  seigneurs.  Et 
quand  ils  sont  en  leur  patrie  (où  nul  n'est  prophète)^ 
si  sont*ils  honorez  des  grands  et  des  petits,  non  ]!>oùr  le 
lieu  d'oh  ils  sortent^  ne  pour  leur  bien,  mais  pour 
leur  mérite.  Or  peut  èstre  qu'il  en  y  aura  aucuns 
qui  diront  :  Si  je  ne  dèsrobe  le  Roy  et  les  soldats,  à 
{A-esent  que  j'ay  charge ,  comment  achépteray-je  des 
biens  pour  pourvoirmes  enfans?  Encores  respondray«- 
je  à  cela  :  Voulez -^^ous  enrichir  vos  enfans  de  mau- 
vaise renommée  et  réputation  7  O  le  mauvais  héritage 
que  vous  leur  laisses  !  veu  qu'il  faudra  que,  pour  vos- 
tre  mauvaise  renommée  et  réputation ,  ils  baissent  la 
teste  parmy  les  gi^nds,-d'où  il  faut  qu'ils  tirent  des 
9  biens  et  charges  honorables.  Et  quelle  différence  y 
aura-t*il  du  recueil  et  du  conte  que  fera  le  Roy  et  tous 
les  princes  des  enfans  qui  seront  sortis  de  tek  pères 
que  j'ay  dit,  aux  vostres,  qui  n'oseront  paroistre  de- 
vant personne ,  et  porteront  la  honte  de  leur  père  sur 
leur  front?  Peut-estre  qu'il  en  y  aura  qui  diront  qu'aux 
charges  que  j'ay  eues  du  Roy  j'ay  fait  de  grands  prof-* 
fits>,  et  que  j'en  pnife  parler  à  mon  aise  :  j'atteste  devant 
Dieu ,  et  l'appelle  en  tesmoSgnâge  qu'en  ma  vie  je  n'ay 
eu  trente  escus  plus  que  de  ma  paye  ;  et  quelque  es- 
tât et  honorables  charges  que  j'aye  eues,  soit  en  Italie 
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jon  en  Francev  f ay  esté  tousjoiiirs  contrainct  <fémp 
ter  de  l'argent  pour  m'en-  revenir^ 

m 

A  mon  retour  de  Sienne  (Ov  ou>  je  commandoir^ 
monsieur  le  mareschal  deStroçy  me  dontfa-cinq  cens 
escus.  Quand  je  revins  de  Montalsin  f?)  à  ta  seeonde 
fois ,  monsieur  de  Beauclair^  qui  estoit  nostre  trésorier; 
chercha  les  bourses  de  tout  Montakin  pour  me  trous 
ver  trois  cens  cinquante  escus-  pour  mé  cenduîre 
jusques  à  Ferrare;  et  si  avois-je  dix  gentils-lioinme» 
av€Cmoy.  Monsieur  le  duc  m^en  accommoda  quand  je 
me  j^ttay  dans  Verseil,  et  puis  pour  me  conduire  jus- 
ques à  Lion^  où  je  trouvay  çntre  les  mains  de  Cadieriià 
Jean^maistre  de  la  jposte^  deux  ou  trois  mil  francs, 
que  Martineau  luy  avoit  laissé  de  meis  estats  :'et  avM 
cela  me  conduis  devers  Sa  Majesté.  A  un  homme  de- 
bien  et  vaillant  jamais  rien  ne  manque.  Or  je  voudrois 
fort  sçavoij?  si  pour  cela  je  suis  allé  à  l'hospital^  et  s'A 
ne  m'a  cent  fois  plus  profité  d'avoir  servy  mes  roys. 
et  maistres  en  toute  layauté'^  que  tous  les  larrecins 
que  j^'eusse  sçeu  jamais  faire.  Or  mes^  compagnoo^^ 
prenez-  exemple  à  ceux  qui,  pour.estre  loyaux  od 
leurs  charges,  lèvent  la  teste  devant  tout  le  mondê^  • 
et  sont  estimez,  et  honnorez  des  petits  et  des  grands,  et 
non  à  ceux  qui  parleurs  vices  baissent  la  teste  en  Teurs 
maisons  ,^  ou  bien  leurs  enfans  pour  eux.  Le  bien  vous 
vient  lors  que  vou^  y  pensez  le  moins  :  un  seul  bien- 
feit  du  Roy  vous  .vaudra  plus,  que  tous  les.  laFrecins 
que  vous  sçauriez  faire. 

O  que  biefn-heureux  sont  les  soldats  qui  su3rvent  tels 
capitaines,  lesquels,  pom^ leurs  vertus  et  valeur^^  sont  ■ 

(0  En  i555.  Voyei  le  troisième  livre.. 
'  (')  Mohtluc  remt  de  Moni-Alciii  ea  iSSj. 


DE  BLÀISE  DE  MONTLUG.  333 

estimez  par  tout  le  monde  !  et  combien  leur  vie  et  ré- 
putation leur  est  asseurée  sous  tels  capitaines  !  Et  en 
quek  maFbeurs  et  oprobres  tombent  ceux  qui  suy-^ 
vent  les  autres  :  car  parmy  ceux-là  vous  apprenez  et 
tcquenrez  de  Thonneur  et  réputation  ^  pour  parvenir 
aumesme  degré  que  sont  vos  chefs  ;  et  au  contraire , 
suyvans  ceux-cy,  vous  ne  pouvez  apprendre  que  vices 
et  choses  de  peu  de  valleur,  qui  vous  amèneront  plus* 
testa  la  ruyne  de  vostre vie,  que  non  à  l'exaltation 
it  rhonneur  et  de  vostre  nom ,  n^ay ant  peu  apprendre 
deux  autre  chose ,  pour  le  peu  de  valleur  qui  est  en 
eax«  Sous  un  mauvais  maistre  on  demeure  long  temps 
apprentis  y  et  encores  après  ne  sçait  on  pas  beaucoup.' 
Que  si  vous  estes  deschargez  de  ces  t^ois  vices,  et 
^e  vous  ayez  l'honneur  devant  les  yeux,  il  est  im-^ 
possible  que  tout  ne  succède  bien;  pour  le  moins 
aurez-vous  ce  contentement^  si  vous  vous  proposez,  de 
mojarir  en  gens  de  bien.  C'est  la  recompense  de  la 
guerre,  et  ce  qu'on  doit  désirer. 

H  en  y  a  un  quatrieane:  si  vous  ne  le  pouvez  éviter^ 
au  inoins  allez  y  sobrement ,  sans  vous  perdre  ;  c'est 
l'amonr  des  femmes.  Ne  vous  y  engagez  pas ,  cela  est 
da  tout  contraire  à  un  bon  cœur.  Laissez  l'amour  aux 
crochets  lorsque  Mars  sera  en  campagne  :  vous  n'aurez  v 
^pres  que  trop  de  temps.  Je  me  puis'venter  que  ja* 
mais  affection  ny  foUie  ne  me  destouma  d'entrepren- 
àre  et  exécuter  ce  qui  m'estoit  commandé  :  à  ces 
hommes  il  leur  faut  une  quenouille  et  non  une  es- 
P^*  Et ,  outre  la  desbauche  et  perte  de  temps ,  ce  mes- 
tier amène  une  infinité  de  querelles,  et  quelques  fois 
aveè  vos  amis.  J'en  ay  veu  plus  combattre  pour  ceste 
occasion  que  pour  le  désir  -de  l'honneur.  O  la  gi-and* 
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vilenme^  que  Famour  d'une  femme  vous  :dea:oi>e  vos>« 
Ire  honneaiv  et  bien  souvent  tous  face  perdre  la  vi 
et  diffamer!  Quand  à  vous ^  soldats^  je  vous 
mande  sur  toutes  choses  l'obéissance  que  vous  deve< 
à  vos  capitaines ,  à  fin  que  vous  appreniez  de  bien 
commander  quelque  jour  :  car  il  est  impossible  qa'ui 
soldat  sçache  bien  commander^  qu'il  naye  sçeo  ploi 
tost  obeyr;  et  notei  qu'en  l'obeyssance  se  a 
la  vertu  et  sagesse  du  soldat,  et  en  la  desobeyssai 
se  pert  la  vie  et  la  réputation.  Un  cbeval  tebours 
fit  jamais  rien  qui  vaille.  Vous  ne  devez  refeter  ei 
arrière  les  remonstrances  que  je  vous  fais,  pour  avoii 
veu  tant  de  choses  en  mon  temps.  Je  serois  biei 
ignorant  et  despourveu  d'entendement ,  si  je  n*avoii 
retenu  l'heur  de  l'un  et  le  malheur  de  l'autre.  Ce  qi 
m'a  occasionné  sur  mes  vieux  et  derniers  jours  escrii 
ce  livre. 

Ayant  esté  nourry  en  la  maison  du  duc  Antoine 
Lorraine  (0 ,  et  mis  hors  de  page,  je  fiiz  pourvu 
d^une  place  d'archer  de  sa  compagnie,  estant  naoi 
sieur  de  Bayard  (s)  son  lieutenant  i  et  bien  tost 
il  me  print  envye  d'aller  en  Italie,,  sur  le  bmit 
cour^  des  beaux  faits  d'armes  qu'on  y  Êiisoit 
nairement.  Et  ayant  fait  un  voyage  en  Gascongni 
je  retiray  de  mo&  père  qudque  peu  d'argent  et 

i 

(»)  Antoine,  duc  de  Lorraine,  Sis  et  succefiseut  de  René  H,  qui 
gna  fe  liataiHe  de  Nancy  contre  Charles  le  Téméraire.   Ses 
Claude,  «ointe  de  Guise,  et  Jean ,  cardinal  de  Guise,  s'attadiëreBt  a 
France.  Antoine ,  leur  aîné ,  servit  pluaÎBura  années  <ly«i»  les 
de  louis  XII  :  il  se  distingua  à  AignadeL  II  avoit  une    comi  ^ 
d^hommes^  d^armes,  dont  Bayard  fut  lieutenant  jusqu^^prés  le  siège 
Mézières. 

(>)  Le  fameux  cheyalier  Bayard. 
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cheval  d'Espagne;  et,  sans  y  faire  long  séjour,  je  me 
mis  en  chemin  pour  exécuter  mon  dessein,  remet* 
tant  à  la  fortune  Tesperance  des  biens  et  honneur 
que  je  dévots  avoir.' A  une  journée  de  ma  maison ,  je 
tiouvay  près  Laitoui^  le  sieur  de  Castelnau  (0,  vieux 
gentil-homme  qui  avoit  longuement  pratiqué  Tltalie. 
Je  m^enquis  bien  au  long  de  Testât  de  ce  païs  là  :  le- 
quel m^en  dit  tant  de  choses,  et  me  raconta  tant 
de  beaux  exploits  de  guen^e  qui  s'y  faisoient  tous  lés 
jours,  que,  sans  séjourner  ny  arrester  en  lieu  que  pour 

;  repaistre,  je  passay  les  Monts  ^  et  m'en  allay  à  Milan , 
estant  lors  aagé  de  dix-sept  ans» 
[i5ai]  J'ay  trouvé  là  deux  de  mes  oncles  frères 

.  de  ma  mère,  nomdnez  les  Stillacs  (^),  bien  estimez  el 
tubonnereputation,  l'un  desquels  estoit  à  inonsieurde 
Lescut  (3),  frère  de  monsieur  de  Lautrec,  qui  fut  ma« 
reschal  de  France ,  et  depuis  tousjours  appelle  ma* 
rescbal  de  Fois  ^  lequel  me  donna  une  place  d'archier 
en  sa  compagnie ,  ce  qu'on  estimait  beaucoup  en  ce 
lemps  là  ;  c^r  il  se  trouvait  de  grands  seigneurs  qui 
estoyent  aux  compagnies ,  et  deux  ou  trois  en  une 
place  d'archier.  Depuis  tout  s'est  abastardy  j  aussi  tout 
t'en  va  à  l'envers  ^  sans  que  ceux  qui  vivent  puisant 
espérer  de  voir  les  choses  en  meUleur  estât. 

(0  On  ignore  cpiel  peut  étie  k  Castelnau  dont  parle  ici  Montiac.  H 
y  ayoit  différentes  branches  de  Castelnau  dans  la  Navarre,  dans  la 
Guyenne ,  dans  le  Languedoc ,  et  dans  plusieurs  autres  provinces. 

(*)  d^EstiUac ,  seigneurs  de  Montdenard  en  Âgénois. 

0)  Tbomas  de  Fois,  seigneur  de  Lescnn,  d'alïord  protonotaîre  da 
Foix;  on  le  destinoit  k  Fëtat  ecclésiastique,  qu'il  quitta  pour  prendre 
le  parti  des  armes.  Maréchal  de  France  en  i5ai  ;  mort  en  1S25,  des 
laites  d'une  blessure  qu'il  reçut  à  la  bataille  de  Payie.  Il  étoit  frère 
d'Qdet  de  Fw,  seigneur  de  Lautrec. 
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La  guerre  recommença  entre  le  roy  François  et 
rEmpereur,  plus  aspre  que  jamais,  luy  pour  nous 
chasser  de  ritalie,  et  nous  pour  la  conserver;  mais  ce 
n'a  esté  que  pour  y  servir  de  tombeau  à  un  monde  de 
braves  et  vaillans  François.  Dieu  fit  naistre  ces  deux 
grands  princes  ennemis  jurei  et  envieux  de  la  gran- 
deur Tun  de  l'autre  ;  ce  qui  a  cousté  la  vie  à  deux 
cens  mil  personnes  >  et  la  ruyne  d'un  million  de  fa- 
milles :  et  en  fin  ny  l'un  ny  l'autre  n'en  ont  rapporté 
qu'un  jepentir  d'estre  cause  de  tant  de  miseress.  Que  si 
Dieu  eust  voulu  que  ces  deux  monarques  se  fussent  en-* 
tendus,  la  terre  eust  tremblé  sous  eux,  et  Solyman  (0, 
qui  a  vescu  en  mesme  temps ,  eust  eu  assez  affaire  à 
sauver  son  Estât,  au  lieu  que  cependant  il  Ta  estenda 
de  tous  costez.  L'Empereur  a  esté  un  grand  prince , 
lequel  toutesfois  n'a  surmonté  nostre  maistre  que  de 
})on  heur  pendant  sa  vie ,  et  de  ce  que  Dieu  luy  a 
fait  la  grâce  de  pleurer  ses  péchez  dans  un  couvent, 
QÙ  il  se  rendit  deux  bu  trois  ans  atant  mourir.  Or, 
pendant  ceste  guerre,  qui  dura  vingt-deux  mois,  j'y 
vis  d»  très-belles  choses  '  pour  mon^  apprentissage ,  et 
me  trouvay  ordinairement  en  tous  les  lieux  où.  je 
pouvois  penser  acquérir  de  la  réputation,  à  quelque 
pris  que  ce  fust  :  aussi  fut-il  tué  sous  moy  cinq  che- 
,  vaux ,  et  en  dix  jours  deux  que  monsieur  de  Rocque- 
laure  (^),  cousin-germain  de  ma  mère,  me  donna.  De 
ce  premier  commencement  je  gaignay  tellement  l'amitié 
de  ceux  de  la  compagnie,   qu'un  chacun  m'aydoit  à 
me  ramonter,  ayant  perdu  mes  chevaux.  Je  fus  aussi 

(0  Soliman  II. 

(*}  Bernard,  seignenr  de  RQ^elaure^  d'nna  ancienne  maison  da 
Béam  9  mort  yers  1 549* 
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au  combat  fait  prisonnier^  et.apreé  bien  tost  délivré 
par  le  moyen  de  mes  amis. 

Que  ceux  qui  désirent  avec  les  armes  acquérir  de 
rhonneur  facent  resolution  de  fermer  les  yeux  à  tous 
périls  et  hazards  aux  premières  rencontres  où  ils  se 
trouveront  ;  car  c'est  sur  eux  qu'on  jette  les  yeux,  pour 
voir  s'ils  ont  rien  de  bon  au  ventre.  Que  si  au  com- 
mencement ils  font  quelque  acte  signalé ,  pour  mpns- 
trer  leur  courage  et  leur  hardiesse,  cela  les  marque 
pour  jamais  et  les  fait  recognoistre,«nesme  li^r  donne 
le  cœur  et  le  courage  de  faire  encores  mieux.  Oi^  nous 
perdismes  en  ceste  guerre  le  duché  de  Milan  :  dequoy 
)e  pourrois  bien  escrire  au  vray  l'histoire,  encores  que 
je  ne  sois  pas  grand  clerc  ;  et  si  le  Roy  me  le  com- 
mandoit,  j'en  dirois  bien  la  vérité,  la  sachant  aussi 
bien  qu'homme  de  France,  encore  que  je  fusse  bien 
jeune  en  ce  temps  là  :  j'entens  des  lieux  où  j'estois  ^ 
et  non  des  autres;  car  je  ne  veux  rien  escrire  par 
ouyr  dire. 

[i  522]  Mais  par  ce  que  je  ne  veux  m'occuper  à  es- 
crire les  faits  d'autruy ,  ny  les  fautes  par  eux  commises, 
avec  beaucoup  de  particularitez ,  dont  j'ay  la  mémoire 
aussi  fresche  que  j'avois  lors  ,  et.que  tout  ce  que  je  fis 
pour  lors  en  ce  pays-là  fust  sans  aucune  charge,  es- 
tant commandé  d'autruy,  je  ne  m'arresteray  plus  lon- 
guement sur  ce  subject,  assez  triste,  qui  a  esté  traité 
par  auti'e  :  seulement  je  diray  ce  mot,  quil  ny  eust 
point  de  faute  de  la  part  de  monsieur  de  Lautrec ,  qui 
y  fit  tout  le  devoir  d'un  bon  et  sage  gênerai  ;  aussi  es- 
toit*il  un  des  plus  grands  hommes  de  guerre  que 
j'aye  jamais  cogneu.  Je  n'escriray  aussi  de  la,  bataille 
de  La  Bicoque,  où  je  îne  trouvay,  et  vis  combattre 

20.  :22 
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à  pied  monsieur  de  Mommorency  (0,  depuis  coa- 
nestable  ;  laquelle  bataille  ledit  sieur  de  Lautrec  fut 
forcé  d'accorder  pour  l'dpiniastreté  des  Suisses.  J  ay 
veu  en  mon  temps  le  despit  des  gens  de  ceste  na- 
lioti  estre  cause  de  là, perte  de  plusieurs  places^  et  in- 
terroiiipre  grandement  les  affaires  du  Roy.  Ils  sont,  à 
la  vérité*,  vrais  geiis  de  guerre,  et  servent  comme  de 
ram'parts  à  une  armée;  mais  il  faut  que  l'argent  ne 
manque  pas,  ny  les  vivres  aussi  :  ils  ne  se  payent  pa$ 
de  paroles. 

[i523]  Après  ïa   perte  marheureuse  de  ce  bean 
duché  de  Milan ,  toutes  les  forces  revindrent  en  France, 

•  ••*'  ■  •  \  i  •••  .' 

ensemble  la  compagnie  dudit  sie.ur  mareschal  de 
Foix,  en  laquelle  feuz  une  place  d'homme  d'armes, 
et  un  archier  d'apointement.  Quelque  temps  après 
l'empereur  Charles  dressa  une  armée  {^)  pour  repren- 
dre  Fontarabie,  à  cause  dequoy  nostre  compagnie  et 
plusieurs  autres  furent  mandées  se  trouver  à  Bayonne 
près  monsieur  de  Lautrec,  qui  estoit  lieutenant  du 
Rôy  en  Guyenne.  Ledit  sieur  de  Lautrec ,  pour  pop* 
voir  faire  teste  à  l'ennemy,  qui  faisoit  mine  vouloir 
entréprendre  quelque  chose  sur  la  frontière,  fitdre^ 
ser  quatorze  ou  quinze  enseignes  de  gens  de  pied. 
JTavois  toujours  eu  envie*  de  me  jetter  parmy  les  gens 
de  pied  ;  ce  qui  me  fit  demander  congé  pour  trois 
mois  au  capitaine  Say  as  >  lequel  portoit  le  drappeau  ea 

(0  Anne  de  Montmorency,  maréchal  de  Fr9nce  en  iSua,  àràge  de 
TÎngtrikeuf  ans,  connétable  en  i538,  mourut  en  1567,  des  blessures  qu'il 
avoil;  reçues  à  la  bataille  de  Saint-Denis.  Il  étoi^  âgé  de  soixante-qua- 
torze ans,  et  non  pas  de  quatre-vingts,  comme  le  disent  presque  tous 

les  historiens. 

•  •      •         '■   ■  •  •    t.  ■ 

W  Gts  armemens  des  Espagnols,  se  firent  au  mois  de  septembre  i5a3» 
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Tabsencedu  capitaine  Cafbbti  soi» frère,  pour  accepter 
renseigne  que  le  capitaine  La  Glotte  me  presetita  :  le- 
quel nudaisemeût  me  Foctrôyà,  aprés*avôir  aussi  eti^ 
vojé  devers  le  capitaine  Cto-bon  pour  Tobtenir.  Sou- 
dain après ,  La  Glotte  fat  commandé  d'aller  à  Bay  onne', 
parce  que  les  ennemis  se  téEtfoi^çôiéht  ff heure  à 
autre. 

Quelques  jours  après  (0 ,  le  capitaine  Carbon  print 
les  compagnies  de  monsieur  deLautrecetdeinonsiéut 
le  mareschal  son  frère ,  avècfdéux  <!:ompagnieis  de  gens 
de  pied,  qui  estoiént  celles  de  Megrin,  Goinenge  et 
La  Glotte,  pourn<>us  conduire,  par  les'bfaeminsdc^s 
bois,  droit  à  Sainct  Jean  deXus,  là  où  le  camp  dès 
ennemis  estoit.  Or ,  comme  nous*  fusmes  'à  demy  Iquàrt 
de  lieue  de  Sainct  Jeâti  de  Liis,  sur  le  haut  d'une  pe- 
titetmontaigne,  ayant  des -fa  ^  passé  une  petite  rivière 
sur  un  pont  dé  bois ,  distant  d'un  demy  quart  de  liéuië 
de  ceste' montagne,  au  dessous  de  laquelle  passoit  uti 
ruisseau  de  quinze  ou  vingt  pas  de  large,  profond  ju^- 
ques  à  la  ceinture ,  joignant  lequel  y  a  une  plaine 
qui  s'-estend  comme  en'pante  droicte  audit  ruisseau, 
duquel  lieu  on  dêscoilvFe''Sàinct  Jean  dé  Las,  qui  est 
lin  ndes  plus  beaux  bourgs  dé  France,  sur  le  bord  de 
la  graAd  mer ,  le  capitaine  '  Gârbon ,  qui  conituandoît 
à  la  trouppe ,  laiâsa  les  deux  côrhéttesisur  céste  petite 
montaigne,  l'une  desquelles  pùrtoit  !é  capitaine  Sàyas, 

(0  Montluc  ne  parle  pas  da  siège  que  les  Espagnols  avoiènt  mis  peu 
âe  teth'ps  auparavant  devant  Bayonne.  On  a'Vu^dans  le^  Mémoires  de 
du  Béljay  que  la  vigooreuse  résistance  de  Lautrec  àvbit  fait  ëchouèrlehr 
entreprise.  L'Empereur,  pour  se  veûger^  avoit  fait'eiitrer  Bon  «mise 
dans  le  Béarnz'teais  la  disette  des  vivres  et  la  mauvaise,  saison  ne  lui  per- 
înireàt'pas  d'y  faire  un  long  séjour.  Lautrec  chargea  le  capitaine  Gart^ 
boa  àe  liarceler  les  Espagnols  dàns^léu^  retraite. 
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qui  estoit  la  nostxe ,  et  le  capitaine  Jehannot  d'An- 
douins  celle  de  monsieur  de  Lautrec  ^  tous  deux  en  ab- 
sence ,  l'un  du  capitaine  Carbon,  l'autre  du  capitaine 
Artigueloube  ;  et  laissa  seulement  vingt  chevaux  à 
chascune ,  et  nos  deux  compagnies  de  gens  de  pîed  :  et 
print  le  reste  des  gens  d'armes ,  ensemble  le  seigneur 
de  Gramond,  qui  depuis  mourut  au  royaume  de 
Kaples,  estant  lieutenant  de  la  compagnie  de  monsieur 
.de  Lautrcc. 

Toute  ceste  trouppe  passa  le  ruisseau ,  cheminant 
au  long  de  la  plaine  droit  à  Sainct  Jean  de  Lus ,  ayant 
departy  leurs  gens  en  trois  trouppes,  comme'  nous 
pouvions  aisément  descouvrir  du  haut  de  la  montai- 
gne  où  nous  estions.  Estans  arrivez  en  la  plaine ,  ils 
firent  alte  d'une  heure,  cependant  qu'un  trompette 
par  deux  fois  alla  sonner  la  fanfare  aux  ennemis  :  mais 
comme  il  se  voulut  refirer,  ne  pensant  que  personne 
sortist  du  camp  des  Espagnols,  les  chevaux  qu'il  avoit 
envoyé  à  la  teste  de  la  plaine  luy  'vindrent  rapporter 
que  tout  le  camp  des  ennemis  marchoit;  et  soudain 
après  nous  commençâmes  à  descouvrir  trois  de  letirs 
escadrons  de  gens  de  cheval,  qui  marchoient  les  uns 
après  les  autres.  Le  premier  des  leurs  vint  attaquer  le 
premier  des  nostres  :  auqueLlieu  se*  rompirent  beau- 
coup de  lances,  plus  des  nostres  toiîteàfois  que  des 
leurs,  parce  qu'en  ce  temps-là  les  Espagnols  ne  por- 
toient  que  des  lances  gayes ,  longues ,  et  ferrées  par 
les  deux  bouts.  Pendant  ceste  charge  le  capitaine  Car- 
.  bon.  retire  les  autres  deux  trouppes  pas  à  pas  devers 
nous.  Enfin  la  seconde  des  enneniis  se  joignit  à  la  leur 
première,  et  rembarerent  les  nostres  jusques  à  la  se- 
conde, que  mçnsieur  de  Gramond  menoit.  Là  il  y 
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eut  un  grand  combat,  et  force  gens  portez  par  terre 
d'un  costé  et  d'autre;  entre  lesquels  fuirent  les  sei- 
gneurs de  Gramond  y  duquel  le  cheval  ^t  tué  sous  luy,; 
de,*Luppe ,  guidon  de  monsieur  de  Lautrec  ;  de  Poy- 
greflS:  (0,.qui  depuis  s'est  fait  huguenot;  de  La  Faye  de 
Xainctonge,  qui  est,  encore  en  vie  y.  et  plusieurs  autres.^ 
En  mesme  instant  nous  descouvrismes  un'àutre  grand. 
tTQuppe  de  cavallerie  venant  vers. nous  un  peu  à  main 
gauche  ;  ce  qu'ayant  aperçeu  nos  capitaines  portans; 
nos  en$eignes ,  dirent  ces  mots  :  «  Nous  sommes  tous. 
ce  perdus.  »  Surquoy  )e  .leur  dis  qu'il  valoit  mieux 
bazarder  quatre-vingts  ou  cent  hommes  de  pied  ^  pour 
sauver  nos  gens  de  cheval  qui  estoient  engagez.;  Le- 
capitaine  La  Glotte  et  Megrîn  ,me  respondirent  que 
ce.  seroit  dou]>le  perte,,  joint  aussi  qu'ils  se  doujtoient- 
que  l^s  soldats  n'y  voudroient  pas  aller ,  voyant  leur 
mort  devant  les  yeux.  Or,  à  tout  ce  propos,  il  n'y  avoit 
qUe  les  deux  capitaines ,  avec  les  enseignes  des  gens  de 
cheval  et  moy ,  ayant  laissé  nos  gens  de  pied  à  quinze 
ou,  à  vingt  pas  de  nous;  je  me  doute  que  s'ils  eussent 
entendu  ma  proposition,,  voyant  la  gendarmerie  peiy 
duë,  que  je  n'eusse  pas  esté  suivy,  comn^e  je  fus.  Il 
faut  le  plus  qu'on,  peut  desrober  aux.  soldats  la  cog-r 
noissapce  du  danger  qui  se  présente,  si  on  veut  quilst 
aillent  de  bon  cœur  au  combat.,  Sur  cela  je  fis  responce 
aux  capitaines  que,  je  prendrois.le  hasard,  de  les  con- 
duire ,  et  que  perdus  pour  perdus ,  il  vaudroit  mieux: 
hazarder  et  perdre  quatre-vingts  ou  cent  piétons,  que 

(0  Tanneguy  du  Boucbet,  seigneur  du  Pi^-Greffier,  dit  Sam^Cjrr, 
gentiUioiinae  poitevin,  tuéii  Moucontour  en  1569;  Tun  des  ]^«9  an- 
ciens et  des  plus  résolus  gendarmes  de  France.  (Le  Frère,  llûtoire  de» 
troubles  de  France.) 
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non  pas  toute  nostre  gendarmerie  ;  et  sur  ce,  sans  plus 
consulter  (les  longues  consultations  bien  [souvent  font 
perdre  beaui^oup  de  bonnes  entreprinses)  y  )e  prins  la 
course  vers  les  soldats,  ensemble  les  capitaines  (car  il 
se  falloit  baster  ) ,  et  leur  dis  seulement  ces  mots  :  «  Al- 
ce  Ions,  allons,  njies  amis,  seoourii*  nos gens-darmes.  » 
Surquoy ,  )e  fus  suivy  de  cent  soldats  tirei  de  nostre 
compagnie;  et,  tous  bien  encouragez,  descendisip<es de 
la  montasgne ,  et ,  m'estant  mis  à  la  teste  de  mes  gens, 
passasmes  le  ruisseau.  Ce  fait,  je  donnay  vingt  soMats 
au  bastard  Dauzan,  pçur  le^  conduire  (  lecjuel  ua 
point  fait  de  bonté  aux  légitimes  de  ceste  maison ,  qui 
ont  tous  esté  vaillans  hommes.  ) 

Il  &ut  notter  que  la  trouppe  que  j'avois ,  n^estpit 
qu'arbalestiers ,  c$ir  encore^i  en  ce  temps  là  il  ny 
avoit  point  d'arquebuziers  (0  pari^iy  nostre  nation: 
seulement  trois  ou  quatre  }oixrs  auparava^nt,  six^ur-^ 
quebuziers  gascons  s'estoient  venus  rendre ,  du  camp 
des  ennemis,  de  notre  côté,  lesquels  je  retins,  parce 
que,  par  bonne  fortune,  j'estois  ce  jour-là  de  garde  à 
la  porte  de  la  ville;  etl'up  de  ces  six  estpit  de  la  terre 
deMontlûc.  Que  plus  ta  Dieu  que  ce  mal-hepreux  ins- 
trument n'eust  jamais  esté  inventé;  j>^  i)*en  porterois 
tes  marques,  lesquelles  epcores  aujourd'huy  me  ren- 
dent languissant ,  et  tant  de  braves  et  vaillans  hommes 
ne  fussent  morts  de  la  main,  le  plus  souvent,  4^s  plus 
poltrons  et  plus  lasches,  qui  n'oseroient  regai*der  au 
visage  celuy  que  de  loing  ils  renversent,  de  leurs  mal- 
heureuses balles,  par  terre  :  mais  ce  sont  des  artifices 

(*)  On  a  va  dans  da  BcfUay  que  Fosage  des  avqaebnses  étoît  récent. 
€e  fut  en  i5ii  qn'on  .commenta  à  s'cii  ««ryk  en  Italie  :  on  I«s  tiroit 
appuyées  sur  une  fourchette. 
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du  diable  peur  nous  faire  entretuer.  Âpres  donc  avoir 
passé  le  ruisseau,  je  cooimànday  au  bastard  Oauzan 
dé  ne  faire  jamais  tirer  sa  trouppe,  mais  seulement 
faire  mine  dé  tirer,  afin  de  soustenir  et  prester  faveur 
à  la  mienne,  pour  avoir  temps  de  tirer,  et  tourner  rç* 
bander.  Or,  ainsi  qvie  j'^estois  au  pied  delà  montai gne^ 
je  ne  pouvois  voir  ce  que  faisoit  liostre  gendarmerie; 
mais,  comme  je  me  fus  acheminé  plus  avant,  j,e  vis 
toutes  les  trouppés  des  ennemis  assemblées  à  un.,  et 
celle  de  main  gauche  marcher  au  trot  droit  aux  nos* 
très,  qui  avoient  fait  ferme,  ne  pouvant  cheminer  ny 
en  avant  ny  en  arrière ,  à  cause  de  quelques  pierres. 
Le  capitaine  Carbon,  qui  n^estoit  point  armé,  ayant 
esté  auparavant  blessé  d'une  arquebuzade  au  bras  gau- 
che, vint  à  moy,  ine  voyant  preé  d'eux,  et  me  dit  ces 
mots  :  «  O  Montluc  mon  amy,  pousse  hardiement ,  je  ne 
«  t'abandonneray^pas.  — trenez  garde  seulement,  luy 
«  dis-je,  mon  capitaine,  à  vous  sauver,  et  ces  gensdar- 
«  mes';  »  et  en  mesme  instant  je  crie  :  «  Compagnons,  ti- 
«  rez  à  la  teste  des  chevaux!  »  Jen'estois  pas  à  douze  pas 
des  ennemis,  lors  que  je  leur  fis  faire  ceste  salve.  Il  se 
vérifia ,  au  dire  des  prisonniers  qui  furent  prïns  quelques 
jours  âpres,  qu'il  y  mourut  ou  fût  blessé  à  ce  rencon- 
tre  plus  de  cinquante  chevaux,  et  deux  cavaliers  tués; 
ce  qui  fît  faire  ferme  à  leurs  trbuppes.  Cependant  le 
capitaine  Carbon  eut  loisir  de  se  retirer  au  grand  ga- 
lopavec  sa  trouppe  droict  au  ruisseau  où  j'estois  passée 
et  ceux  qui  avoient  perdu  leurs  chevaux ,  se  tenans  a 
la  queûë  des  autres,'  se  sauvèrent  ainsi,  et  passèrent 
lôuo  le  ruisseau;  ce  qui  leur  estoit  force  de  faire,  au- 
trement  la  trouppe  dé  main  gauche  leur  donnoit  par 
le  flanc  de  nostrë  costé,  à  la  faveur  dès  vingt  àrtales* 
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une  bonne  trouppe  de  leurs  gens  de  cheval  coula  an 
long  du  pré,  di'oit  au  pont,  si  avant ,  (jue  je  me  vis  en- 
fermé sans  espérance  de  me  pouvoir  sauver. 

Or,  comme  le  capitaine  Ca^^op  eut  guigné  le  pont, 
et  (jue  la  gepdarmerie  et  les  gens  de  pied  furéut  passez , 
i}  dit  à  n^onsieur  de  Gramond  qu  il  s'en  aUoit  au  grand 
trot  et  galop;  car  des-ja  il  desçouvrit  daps  les  vergers 
rinfanterie  ennemie,  ce  «que  je  ne  pouvpis  faire ^  et  ne 
les  apperceuz ,  jusques  à  ce  (juHls  commencèrent  à  me 
tirer.  Alors  je  fis  signe  aux  soldants  qui  çstoient  dans  le 
cymetîere  de  se  (oindre  avec  moy  dans  le  grand  che- 
min :  et,  parce  que  le  capitaine  Carbon  ne  me  pouvoit 
descouvrif ,  il  me  tint  pour  mort  ou  perdu,  et  nies  gens 
aussi  ;  qui  fut  cause  qu'il  laissa  le  capitaine  Compai  (0^ 
qui  estpit  bon  soldat,  au  boqt  du  pppîi  avec  vingt  cinq 
chevaux  et  trente  arbalesliers  du  capitaine  ]>legrin, 
voyant  toutes  leqrs  trouppes  de  cjieval  à  main^  gauche 
et  à  main  droicte  venir  droict  au  pont  :  ce  qu'il  fit 
pourvoir  s'il  y  auroit  quelque  moyen  de  me  secourir, 
si  je  n'estois  perdu  ;  et  ce  pendant  il  faisoit  rompre  le 
pont.  Et,  parce  que  la  trouppe  de.$  ennçmis  de  main 
droite  alloit  plus  hastiveiiient' droit  au  pont  que  celle 
dç  main^  gauche i  je  laiçsay  le  grand  chemin,  et,  à  la 
faveur  d'une  haye,  je  m'en  allay  droit  à  la  rivière,  oîi 
il  me  fallut  encor  combattre  la  cavaUerie  :  toutesfois 
je  me  fis  faire  large,  et  me  jettay  dans  la  rivière ,  et,  en 
despit  d'eux,  passay  de  l'autre  costé.  Les  bords  de  la 
rivière  estant  hauts,  me  favorisèrent  beaucoup, parce 
que  les  gens  de  cheval  ne  se  pouvoien|:  jetter  bas  :  et 

(')  Au  lieu  de  Compai ,  peut-être  faut-il  lire  Compain.  H  j  eut  aa 
Kioolaa  Gofnpain  qnj,  àané  le  seiâeme  ûéde,  fut  çjiancelier  de  Na- 
varre. 
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cependant  nos  tireurs  n'estoient  pas  oysi^.  En  fin  je 
gaigne  le  bout  du  pont,  où  estoit  ledit  capitaine  Cou- 
pai bien  empesché  à  le  rompre.  Djeslora  qu'il  m'eut 
apperceuy  il  me  persuada  par  plù^içur^  fois  à,e  nie 
sauver,  et  me  priesenta  ^a  crouppe  ^e  sqn  ç^^eyal-;  çi^is 
il  n^eut autre  response  de  nioy^  sinon,  q^ç  D^eijL  ijn'avoit 
conservé,  et  m^es,  sol^^s  aussi,  lesqja/çlj^  îejn'ab^udon* 
nerois,  jusques  à  cç  que  je  Iqs  e^ssç  n;^is  en  lieu  de 
seureté.  Surquoy,  noi^s  d^acouyrismçç  ^'arque);)userie 
espagnole  venant  àrok  s\i:^  pont  :  nous  n'ç^^Qps  assez 
forts  pour  soustenir  ce  çbpç*,  yoyla  PQuçquoy  Çompai 
et  les  arbalestriers  de  Megrin  prennent  le  d^V^nt  pour 
le  retouf ,  et  je  dçniçurç  à,  la  queue,  ayapt  gaigne  un 
fossé  qui  bordoit  u^  pré,^  à  la  faveur  duquel  l€|S  gens 
de  cheval  ne  me  pou^vpient  choquer. 

Il  ne  restoit  lors  qwe  me?  six  arq^içbuçî^rs ,  car  Içs 
arbalestrie^rs  ayoipi^it  employé  tous  ^epçs,  traits;  Routes- 
fuis,  pour  inonstrer  qu  ^Is.  n'es|;oient  reçreps,  je  leurs 
fis  mettre  Tespée  nue  à  la  main,  çt;  l'arbaliçste  en 
Tavftre ,  pour  leur  servir  de  bouclier.  Or,  p^rce  que 
le^  gens  du  capitaine  Coqapai  ayant  Partir  ayoient 
roDfipu  la  plus  p^rt  du  pont,  cela  fut  ç^}^^  qpe  la  ca- 
v.al|erie  i^e  fust  si  |;o§J  à  nous ,  ^yant  es*é  coçity aincte 
aller  passer  à  4eux  arq^ef)usqdçs  plus  haut  à  main 
drpicte.  Pendai)}:  que  leui:s  gens  4^  pie4  ayec  grand 
di^çulté  passoient  up  ^  v^n  pax  (lessus  les  gardefous 
qui  estôient  au  poql;,  i\  pa'es^pit  aisé  de  les  deffaire, 
«i  j^.  n'eusse  yeu  qi|e  la  çavallerie  jpxf  yf noi};  enfer- 
paer.  Nostre  hon^^^ir  4€spî&ndoit  4?  ^o^re  i^U;aicte. 
Gaignant  donc  tousjours  chemin  de  fossp  en  fossé, 
ayant  faict  environ  demy  quart  de  lieue,  je  fis  alte, 
afin  que  mes  gens  ne  fusent  hors  d'alieine ,  ^t  vis  qiie 
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les  ennemis  avoient  faict  de  mesme,  et  cognus  à  leur 
contenance  qu'ils  avoîent  perdu  l'envie  de  me  suyivre: 
dequoy  je  fus  bien  estonn^^  et  ayse  quant  et  quant, 
car  nous  n'en  pouvions  plus,  ayant  pris  un  peu  d^eau 
et  dé  pomade  (0 ,  et  du  pain  de  millet  en  quelques 
pauvres  maisons  que  nous  trouvasmes  en  chemin.  Ce- 
pendant le  capitaine  Compai  envoya  quelques  che- 
vaux pour  sçavoir  de  nos  nouvelles ,  me  pensant  mort 
Ou  pris.  Nous  voylà  enfin  en.  lieu  de  seureté,  sans 
avoir  perdu  que  trois  soldats  dans  le  premier  fossé,  et 
le  bastard  Dauzan ,  qui  s'amusa  dans  une  maisonnette 
près  l'Eglise. 

Pendant  tout  ce  rencontre  et  ce  combat,  l'alarme 
vint  à  monsieur  de  Lautrec^  et  la  nouvelle  que  nous 
estions  tous  deffaits  :  ce  qui  lui  donna  beaucoup  de 
.  desplaisir,  pour  la  conséquence  qu'apporte  ordinaire- 
ment lors  qu'au  commencement  on  donne  curée  aux 
ennemis.  Il  fit  mettre  tout  en  bataille  :  mais,  comme 
il  fiit  un  peu  esloigné  de  la  ville ,  il  vit  venir  nos  en- 
seignes .  de  gens  de  pied,  que  le  seigneur  de  Gramond 
conduisoit,  lequelluy  raconta  ce  qui  estoit  advenu,  et 
me  fit  cet  honneur  de  luy  tesmoigner  que  j'estois  cause 
de  leur  conservation  et^  salut,  mais  que  j'y  estois  de- 
meuré pour  gages.  Le  capitaine  Carbon  n'estoit  encor 
arrivé,  par-ce  qu'il  attendoit  le  capitaine  Compai  pour 
sçavoir  nouvelles  dû  tout.  A  la  fin  il  arriva  :  auquel  mon- 
sieur de  Lautrec  dist  ces  mots  :  «  Et  bien^  Carbon,  estoit-il 
<c  temps  de  faire  une  telle  fôllie  comme  celle  que  vous  ; 
f(  ave^  fait?  Elle  n'est  pas  si  petite  que  vous  n'ayez  mis 
«  en  hazard  de  me  faire  perdre  ceste  place  de  Bayonne^ 

» 

0)  Pomade  :  cidre. 
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<(  qui  est  si  importante.  »  U  l.uy  respondit  :  «  Mon- 
«  sieur,  j'ay  fait  une  grande  faute ,  et  la  plus  grand 
«  folie  que  je  fis  jamais  :  jusques  icy  ne  m'en  estoit 
«  advenue  de  pareille  :  mais,  puis  que  Dieu  a  voulu 
(c  que  nous  n'ayons  esté  deilàits,  je  seray  plus  sage  à 
fc  Tadvenir.  »  Monsieur  de  Lautrec  luy  demande  s'il 
y  avoit  nouvelles  de  moy  ;  lequel  luy  dist  qu'il  pensoit 
que  je  fusse  perdu  :  mais ,  cependant  qu'il  se  proîne- 
noit  près  la  ville  en  attendant  nouvelles ,  arriva  le 
capitaine   Gompai,    lequel  les   asseura  que  j'estois 
sauvé  y  et  leur  raconta  la  belle  retraitte  que  j'avbis  fait 
en  despit  des  ennemis  et  à  leur  barbe,  sans  avoir 
perdu  que  quatre  hommes,  et  qu'il  estoit  impossible 
que  les  ennemys  n'eussent  souffert  beaucoup  de  perte. 
Je  ne  fus  pas  plustost  arrivé  à  mon  logis,  ^u'un  gen« 
tilhomme  me  vient  chercher  de  la  part  de  monsieur  de 
Lautrec,  lequel  me  fit  aussi  gi^and  chère  qu'il  eust 
^çeu  faire  à  gentihomme  de  France,  me  disant  ces 
mots  en  gascon:  Montluc  mon  amicj  fou  rioublideray 
jamai  lou  service   quabes  fait   au   Rei,  et    m  en 
souviera  tant  que  j ou  vwray;  il  n'y  a  pas   moins 
d'honneur  de  faire  une  belle  retraicte  qu'aller  à  un 
combat.  C'estoit  un   seigneur  qui  n'avoit  guère  ac- 
coustumé  de  caresser  personne  ;  j'ay  souvent  remarqué 
ceste  faute  en  luy  :  toutesfois  pendant  tout  le  souppér  il 
me  fit  beaucoup  de  faveur,  laquelle  tousjours  depuis  il 
me  continua;  mesmes  quatre  ou  cinq  ans  après,  se  res« 
souvenant  de  moy,  il  m'envoya  de  Paris  en  Gascogne 
un  courrier,  avec  une  commission  de  gens  de  pied, 
me  priant  de  l'accompagner  au  voyage  qu'il  fit  à  Na- 
ples  ;  et.  depuis  m'a  toujours  plus  estimé  que  je  ne  va- 
lois.  Voylà  le  premier  lieu  auquel  je  me  trouvay  ja- 
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mais  commandant,  et  où  fay  commancé  à  marquer 
ma  réputation.  ^ 

Vous ,  capitaines ,  mes  compagnons ,  qui  me  ferez 
cest  honneur  de  lire  peut  estré  ma  vie,  nottez  que  la 
chose  du  'monde  que  vous  devez  désirer  le  plus,  c*est 
de   chercher  l'occasion  par  laquelle  Vous  puissiez 
monstrer  ce  que  vous  valez-  quand  vous  commencerez 
à  porter  les  armes  :  car  si  à  vbstre  commancement  vous 
demeurez  victorieux,  vousfàidés  deux  choses  entre 
autres  rla  première,  c'est  que  vous  vous  faictes  louer 
et  estimer  aux^rands,  et  piar  ce  moyen,  par  leur  rapf- 
port,  vous  serez  cogneus  dû  Roy,  duquel  nous  devons 
tous  espérer  la  récompense  de  nos  services  et  labeurs; 
la  seconde  est  que,  comme  les  Soldats   cognoissent 
un  capitaine,  lequel  à  son  commencement  a  fait  quel- 
que chose  de  bon ,  tous  les  vaillâns  hommes  recher- 
chent d'estre  à  liiy,  espérant  que, 'puisqu'il  a  eu  si  bon 
commencement,  toutes  choses  luy  doivent  succéder 
heureusement  ;  et  par  ce  moyen  ils  seront  employez. 
Car  c'est  le  plus  grand,  despit  i^uVin  homme  de  bon 
cœur  puisse  avoir,  lorsque  les  autres  prennent  lés 
chai'ges  d'exécuter  les  entreprises,  et  cependant  il 
mange  la  poulie  du  bon  homme  auprès  du  feu.  Ainki 
vous    trouverez    toûsjours   accompagnez   de  bravés 
hommes,  avec  lesqiiels  vous  continuerez  à  gaigner 
honneur  et  réputation;  et  au  contraire,  si  vous  estes 
battus  au  commencement,  soit  pour  vostre  faute  ou 
pour  lascheté,  tous  les  bons  hommes  vous  fuyront, 
et  ne  vous  demeurera  que  gens  de  peu  de  valeur, 
^vec  lesquels,  quand  vous  seriez  le  plus  bravé  homme 
du  monde,  vous  ne  pouvez  gaigner  que  mauvaise 
réputation.  Mon, exemple  vous  pourra  iservir-de  quel- 
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que  chose  ;  et  y  encores  que  ce  ne  soit  pas  grand  cas 
de  ce  rencontre  ijue  je  vous  ày  descrît,  si  est-ce  que 
des  petits  faicts  de  guerre  quelquefois  on  fait  beaiicoup 
de  profit.  Souvenez-vous,  mes  compagnons,  quand 
vous  vous  trouverez  en  estât  dé.  voir  une  grand  force 
sur  vos  bras ,  laquelle  vous  pouvez  tenir  en  bride  pài^ 
la  perte  de  peu  d'hommes,  de  ne  craindre  point  le 
hazard  :  peut-estre  que  la  fortune  vous  sera  favorable 
'  comme  elle  fut  à  moy  ;  car  je  puis  dire  que  si  je  ne 
me  fusse  présenté  pour  la  conduitte  des  cent  hommes 
de  pied  qui  firent  très-bien  leur  devoir,  que  toute  la 
cavallerie  des  ennemis  estoit  sur  nos  bras,  laquelle 
nous  n'avions  moyen  de  soùstenir. 

Incontinent  après ,  le  camp  des  ennemis  se  retira 
en  Navarre,  et  monsieur  de  Lautrec  cassa  la  moitié 
de  ses  compagnies,  et  réserva  lés  deux  enseignes  de 
monsieur  de  Canna  j,  et  celle  du  baron  Jean  de  Cauna , 
estant  chacune  de  trois  cens  hommes  :  qui  fut  la  pre- 
mière fois  que  l'on  les  réduit  à  ce  nombre ,  car  aupa- 
ravant elles  estoient  toutes  de  cinq  cens  ou  de  mille 
hommes  :  qui  apportoit  beaucoup  de  soulagement 
aux  finances  du  Roy,  parce  que  tant  de  lieutenans, 
enseignes.,  sergens  et  autres  officiers  emportent  beau- 
coup de  paye,  et  qu'aussi  le  commandement  d'un  bon 
nombre  d'hommes  appelle  les'^entilhommes  de  mai' 
son  à  ces  charges,  lesquels  à  présent  les  desdaignent, 
voyant  tant  de  capitaineaux  ausquels  on  voit  donner 
ces  charges  sans  jamais  avoir  donné  coup  d'espée.  Or 
monsieur  de  Lautrec  me  donna  la  compagnie  de  mon 
capitaine ,  encore  que  pour  lors  je  n'eusse  attaint  que 
l'aage  de  vingt  ans;  et,  après  avoir  laissé  quatre  com- 
pagnies dans  Bayohne,  il  s'en  alla  en  poste  à  la  Court: 
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qui  enhardit  nos  ennemis  à  redresser  le  camp,  et 
mettre  le  siège  devant  Fontarabie ,  laquelle  ils  pr^n- 
drent  avant  que  monsieur  de  Lautrec  fust  de  retour. 
La  perte  de  ceste  place  procéda  de  la  faute  ouïmes- 
chanccté  d'un  nepveu  du  connestable  de  Navarre, 
nommé  dom  Pedro  de  Navarre  (0,  fils  du  feu  mares- 
chai  de  Navarre ,  lequel,  ayant  esté  banny  d'Espagne 
parce  qu'il  soustenoit  le  party  du  roy  Henry  de  Na- 
varre^ fut  mis  dans  ceste  ville  avec  quatre  cens  hommes 
bannis  comme  luy,  où  il  fut  depuis  si  bien  sollicité 
par  son  oncle ,  qu  il  se  tourna  de  son  costé  :  ce  qqi  fut 
cause  de  la  perte  de  la  place,  laquelle  estoit  impre- 
nable, encores  que  les  ennemis  eussent  fait  deux 
grandes  bresches.  Et,  parce  que  je  n'y  estois  pas,  et  que 
je  ne  veux  parler  par  ouyr  dire,  je  n'en  diray  aulçe 
chose,  si  ce  n'est  que  le  capitaine  Frauget  W,  qui  la 

-  » 

(^)  Les  aînés  de  la  maison  de  Grammont  s^appeloient  de  Navarre, 
parce  que  leur  Camille  étoit  issue  du  sang  royal  de  Navarre.  Dom 
Pedro  dont  il  s'agit  ici  étoit  £Qs  du  maréchal  de  Navarre  qui  fut  déca- 
pité par  ordre  de  la  cour  d'Espagne, après  avoir  langui  long-tèmpe  dans 
les  prisons  de  Simancâs. 

(>)  Il  est  nommé  Franget  et  Frauget  par  les  historiens  du  seizième 
siècle.  Favyn,  dans  son  Histoire  de  Navarre,  rapporte-ainsi  qu'il  suit 
les  formes  qui  furent  ohservées  pour  cette  dégradation. 

On  assembla  plusieurs  chevaliers  devant  lesquels  il  comparut.  En  leur 
présence  un  héraut  d'armes,  après  avoir  détaillé  le  fait^  l'accusa  haute- 
ment de  lâcheté.  Les  juges  le  condamnèrent  à  être  dégradé  de  noblesse , 
et  déclaré  roturier.  Pour  l'exécution  de  cet  arrêt,  on  dressa  deux  échâ- 
ianda  :  sur  l'un  étoient  placés  les  chevaliers  et  ëcujers,  assistés  de 
.  hérauts  avec  leurs  cottes  d'armes;  sur  l'autre  on  voyoit  Franget  armé 
de  toutes  pièces:  son  écu,  blasonné  de  ses  armes,  mis  sur  un  pal  devant 
lui,  étoit  renversé  la  jiointe  en  haut.  Aux  côtés  de  Franget,  douze 
prêtres  chantoient  l'office  des  morts.  A  la  fin  de  chaque  psaume,  ces 
prêtres  faisoient.une  pause  ^  durant  laquelle  les  hérauts  dépouilloient 
le  patient  de  quelques-unes  de  ses  armes.  A  mesure  qu'on  lui  ôtoit 
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rendit  y  et  qui  s'ei\  deschargeoit  sur  ledit  dom  Pedro, 
fiit  dégrade  à  Lyon.  La  perte  de  ceste  place  nous  osta 
un  grand  pied  que  nous  avions  en  Espaigne.  Ce  fot  là 
où  quelques  ans  auparavant  le  sieur  de  Lude  acquist 
une  gloire  immortelle  ;  pour  avoir  soustenu  le  siège 
un  an  entier  avec  toutes  les  extremitez  du  monde, 
celuy-là  en  rapporta  honneur,  et  Frauget  honte  et 
ruyne.  Ainsi  va  le  monde  et  la  fortune.  Cependant, 
si  quelque  prince  ou  lieutenant  de  roy  passe  les  yeux 
sur  mon  livre  (peut  estre  en  poura-il  lire  de  plus  inu- 
tiles), qu'il  notte,  par  cest  exemple  et  autres  que  j'ay 
Teu,  et  que  peut  estre  je  poùrrày  cotter  çy-apres, 
çi'ii  e§t  tres-dangereux  de  s'ayder  de  celuy  qui  quitte 
son  prince  et  seigneur  naturel  ;  eon  pas  qu'on  le  doive 
refuser  quand  il  se  vient  jetter  entre  ses  bras,  mais  on 
ne  luy  doit  donuer  une  place  avec  laquelle  il  puisse 
Éaire  sa  paix,  et  rentrer  en  grâce  avec  son  prince;  ou, 
pour  le  moins,  si  on  le*foit,  que  le  temps  ayt  apporté 
une  telle  asseurance  qu'il  n'y  ait  nulle  doute  :  car 
cependant  il  se  sera  comme  accoustumé  au  pays  où  il 
vient  exilé  et  fugitif,  et  aura  acquis  et  receu  des  bien- 

fine  portion  de  son  armur«,  les  hérauts  crioient  à  haute  voix:  Ceci  est 
la  ootu  éTixrmes  du  traitre  et  déloyal  Franget,  A  coups  de  marteau  iU 
brisèrent  son  écu  en  trois  morceaux.  L^office  étant  fini ,  les  rois  d'aHnes 
publièrent  de  nouveau  sa  sentence  ;  les  prêtres  chantèrent  sur  sa  tête  le 
psaume  DeuSy  laudem  meam  ne  taeueris  :  on  sait  quelles  malédictions  et 
imprécations  ce  psaïune  contient.  Ensuite  on  descendit  Franget  de  l^é-^ 
chafaud,  lié  avec  une  corde  spus  les  aisselles.  On  le  transporta  à  Téglise 
sur  une  civière,  couvert  d*un  poêle  et  du  drap  mortuaire  :  ses  juges 
Taccompagnoîent,  vêtus  de  robes  et  de  chaperons  de  deuil.  Là 
Franget  fut  déclaré  roturier^  ignoble,  et  incapable,  lui  et  sa  pos- 
térité, de  porter  les  armes,  sous  peine  çT être  fustigé  de  verges,  comme 
vilain  et  infbne.  En  conaidération  de  sa  vieillesse,  on  lui  fit  grâce  da 
l«Yie. 

30.  2l3 
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faits.  Si  on  le  veut  employer,  mettez  le  loîng  de.ceax 
avec  lesquels  il  peut  avoir  pratique.  A  ce  que  }'ay 
ouy  dire  aux  capitaines  de  TEmpereur,  quand  bien 
Charles  de  Bourbon  eust  prins  Marseille  et  la  Pro- 
vence, TEmpereur  n'eust  pas  fait  ceste  faute  de  la  luy 
bailler  en  garde,  quoy  qu'il  eust  promis.  Mais  pas- 
sons  outre. 

[i524]  Toutes  les  compagnies  de.gens^  de  pied  es- 
tant cassées,  sauf  celles  qu'on  mit  en  garnison,  et  ne 
voulant  m'enfermer  dans  des  murailles,  je  me  remis 
dans  la  compagnie  de  monsieur  le  mareschal  de  Foix, 
jusques  à  ce  que  le  roy  François  cntreprint  le  voyage 
pour  aller  combattre  monsieur  de  Bourbon,  lequel 
estoit  venu  assiéger  Marseille  avec  le  marquis  de.Pes- 
quere(0;  lequel  sieur  de  Bourbon  pour  un  despit 
s'estoit  tourné  du  costé  de  l'Empereur  :  il  n'y  a  rien 
qu'un  grand  cœur  n'entreprenne  pour  se  venger.  Et, 
parce  que  le  Roy  ne  permit  à*monsieur  le  mareschal 
de  Foix  de  mener  que  vingt  hommes  d'armes  de  sa 
compagnie,  et  qu'à  mon  arrivée  je  trouvay  que  je  n'es- 
tois  du  nombre  des  esleus ,  je  me  despitay,  et  m'en 
allay  avec  cinq  ou  six  gentils-hommes,  lesquels  me 
firent  cest  honneur  de  venir  avec  moy  pour  nous  trou- 
ver à  la  bataille,  avec  resolution  de  combattre  avec 
les  gens  de  pied  :  mais  monsieur  de  Bourbon  leva  son 
siège,  après  l'y  avoir  tenu  six  sepmaines.  Le  seigneur 
Kance  de  Cere(^),  gentil-homme  romain,  des  plus 

0)  François  Ferdinand  d'Ayalos,  marquis  de  Pescaire  et  du  Goast^ 
grand.-chambellan  du  royaume  de  Naples,  et  général  des  années  de 
l'Empereur  dés  Tàge  de  trente-six  ans,  mort  le  29  novembre  iSaS.  La 
marquise  de  Pescaire,  sa  femme  (Yictoria  Colonna),  fîit  célèbre  en  Ita- 
lie par.  son  esprit ,  par  sa  beauté  et  par  sa  vertu.  • 

(9)  Jtenio  di  Ceri,  de  la  maison  des  Ursins.  Il  porta  d'abord  ka  ar^ 
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agnerris  et  expérimentez,  et  le  sieur  de  Briori^yes- 
•toient' dedans,  avec  bonnes  forces  que  le  Roy  y  avoit 
envoyé.  Ledit  sieur  de  Bourbon  se  trouva  trompé, 
jet  ses  intelligences  courtes  t  le  François  ne  sçavoit 
lors,  que  c'estoit  de  se  rebeller  contre  son  prince.  Des- 
lors  qu  il  sentit  que  le  Roy  s'approchoit,  il  se  retira 
parles  montagnes,  et  descendit  au  Piedmont  par  Sa- 
lasses et  Pignerol,  non  sans  beaucoup  de  perte.  11  se 
sauva  à  Milan,  lequel  fut  contraint^  et  le  viceroyde 
Jfaplés  aussy^  de  quitter,  et  sortir.par  une  porte  pen- 
dant que  nous  entrions  par  l'autre  (0.  Le  seigneur 
Antoine  de  Levé  C'^),  qui  estoit  Tun  des  plus  grands 
capitaines  que  TEmpereur  ayt  eu,  et  croy  que  sans 
les  gouttes,  qui  le  travailloyent  fort,  qu'il  eust  sur- 
passé toUs  ceux  de  son  aage;  il  fut  choisi  pour.estre 
mis  dans  Pavye  avec  une  trouppe  d'AUemans,  pour 

9 

mes  pour  les  Vénitiens,  et  ensuite  pour  Laurent  de  Médicis.  Son  fils, 
Gian-Paolo  Orsiuo  di  Geri  servît  aussi  les  FlorenûnS)  et  passa  plus  tard 
aa  service  de  François  I. 

(0  «  Ledit  seigneur  de  Bourbon  leva  lé  siège  (de  Marseille) ,  et  tira 
«  la-Yolte  de  Milan  le  plu»  grand  train  qu^il  peut,  estant  forclos  de  ce 
a  royaume  de  France  par  mer  et  par  terre;  et  luy  furent  chaussez  les 
«  éperons  de  si  prés,  que  partie  de  son  artillerie  fut  perdue;  le  reste 
«  mis  en  masse  par  pièces,  et  trainé  avec  mulets  jusquea à  Milan,  au- 
«  quel  lieu  arriva  à  grand  diligence  le  dix-neuviéme  jour  de  son  par- 
«  tement  de  Provence; lequel,  en  ce  désarroy  et  fuite,  fut  suivi  par 

«  le  Roy  ayant  intention  de  le  rencontrer  là  part  qu'il  iroit £tne 

«  fusfc  moindre  la  diligence  de  Farmée  françoise,  laquelle  arriva  ^piasi 
«  en  même  instant  en  la  ville  de  Milan  par  l'une  des  portes ,  que 
«  Pennemy  en  sortoit  par  l'autre;  et  si  bien,  que  quasi  se  pouvoient 
«  choisir  à  l'œil  l'un  l'autre.  »  (Paradin,./riff.  àe  notre  temps.y 

(*)  Antoine  de  Lève  ètoit  navarrois.  Du  rang  de  simple  soldat ,  son 
mérite  l'éleva  aux  plus  grands  honneurs  militaires  sous  Charles-Quint, 
qui  le  fit  général  de  ses  années  en  Italie,  etiui  donna  la  principauté 
il^AscoU  et  ]£  dvLc}ké  de  Terra  Jfuoya,  A^ort  à  ci&qMante^six  ans.   .  .  * 

a3 
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Topimon  qu'on  avoit  que  le  Roy  donneroit  la  ^  comme 
de  fait  il  fit.  Le  siège  dura  sept  ou  huit  mois.  Cepetir 
.dtfnt  monsieur  de  Bourbon  s'en  alla  en  Alliemaigne, 
là  où  il  brigua  tant  avec  l'argent  que  monsieur  de  Sa« 
vôye.lujT  avoit  preste,  qu'il  amena  avec  luy  dix  mil 
Allemans^  et  fit  venir  quatre  ou  cinq  cens  hommes 
d'armes  de  Naples. 

.  [i5a5]  Et  ayant  dressé  son  camp  à  Lode  (O,  s'en 
i^int  donner  la  bataille  au  Roy  un  jour  de  Sainct  Ma- 
tfaiasy  estant  nostre  camp  afibibly,  tant  pour  la  lon- 
^eur  du  siège  que  pour  les  maladies  qu'il  y  avoit  eu  ; 
fit  encores^par  marheur,  le  Roy  avoit  peu  auparavant 
cassé  trois  mil  Grisons  W^  qu'un  colonel  du  païs 
mesme  commandoit,  lequel  s'appelloitle  Grand  Diant  ; 
et  croy  que  ce  fut  pour  éviter  la  despence.  'He  qae 
ces  petites  mesn^geries  apportent  quelquefois  de  peite! 
Aussi  y  quelques  jours  avant ,  monsieur  d'Albanie  (?) 
avec  beaucoup  de  forces ,  estoit  allé  par  commande- 
ment du  ftoy  à  Rome ,  pour  de  là  se  jetter  dans  le 
royaume  de  Naples  :  mais  en  fin  tout  alla  en  fu- 
mée f  car,  à  nostre  grand  mal'heur^  nous  perdismes 
ceste  bataille^  et  toutes  ces  entreprinses  revindrent  à 
néant. 

Le  discours  de  ceste  bataille  est  publié  *en  tant  de 
lieux  ^  que  ce  seroit  perdre  temps  à  moy  d'y  employer 

(«)  n  y  a  erreur  dans  6^  que  dit  ici  Moiitkic  relativement  aux  Crt- 
èoiu.  Suivant  totu  ki  histoirieAs ,  ce  ae  fut  point  François  I  qui  les 
renvoya ,  maif  ank  qui  abandonnèrent  Farinée  la  teille  de  la  bataiBe, 
«près  avoir  été  payés  de  leur  solde. 

(3)  Jacques  Stuart,  duc  d^Âlbanîe,  .cousin  germain  du  roi  d^Ecosse 
(Jacques  Y)^  capitaine  de  cent  hommes  d'armes,  gouverneur  de 
Bourbonnais,  Anvargna^  Forea  «t  Beaujobds|  mort  en  i537. 
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le  papiers*  je  diray  seulement  qtfelle  ne  fiit  guère 
bien  conduite  en  plusieurs  endroits  de  nostre  costë, 
qui  fut  cause  de  faire  perdre  ceux  qui  faisoyent  leur 
devoir.  Le  Boy  fut  prins^  monsieur  le  mareschal  de 
Foix  priiK ,  et  blessé  d'une  arquebusade  dans  la  cuisse, 
qui  luy  endroit  dans  le  petit  ventre;  monsieur  de 
Sainct  Pol  (»)  prins  et  blessé  de  treie  j^layes,  lequel 
avoit  esté  laissé  pour  mort  au  camp,  et  despouilld 
tout  en  chemise  :  mais  un  Espagnol^  luy  couppant  un 
doigt  pour  avoir  une  bague  qu'il  ne  pouvait  luy  ar- 
racher, le  fit  crier  :  et,  ayant  esté  recogûu,  fut  apporté 
avec  ledit  sieur  mareschal  dans  Pavie,  aw  logis  de  la 
marquise  de  Scadalfol.  Plusieui's  autres  grands  seî-» 
gneurs  y  moururent,  comtne  le  frère  du  duc  de  Lor- 
raine,  monsieur  l'adniiral  de  Chabanes,  et  plusieurs 
autres  prins ,  entre  lesquels  estoyent  le  roy  de  Na- 
vane<^),  messieurs  de  Nevers,  de  Môntmorancy,  de 
Brion  et  autres.  Je  ne  veux  taxer  la  mémoire  de  per- 
sonne pour  la  perte  de  ceste  bataille,  ne  marquer 
ceux  qui  firent  mal  leur  devoir,  mesmanent  en  pre- 

•  * 

(0  Francis  de  Bburbon^^Ycïidâni^e,  comte  de  Saii^uFaù!. 

(3)  Heiijri  d'AIbr^t,  roi  de  Navarre,  prisonnier  à  ceU^  balaiUet 
trouva  inoyeii  de  s^échapper  de  la  maison  où  il  étoit  gardé  en  atten^ 
dant  qu^ou  le  condui^t  en  Espagne,  en  descendant  par  la  fenêtre,  au 
moyen  .d?uBo  ^helle  'de  <iorde,  après  avoir  auparavant  ordonné  k 
François  de  Rochefort,  son  pag^j  de  se  mettre  axx  lit  à  ^  place,  et  d'j 
conti-efaire  le  Roi  endormi.  Au  matiù ,  Foi&cier  qiu  le  gardoit  /s^éiaut 
.  présenté  dan^  sa  chambre  pour  le  saluer,  un  autre  page ,  comme  il 
mettcHtla  main  au  rideau,  le  pria  de  laisser  reposer  le  Roi,  qui  fi/*étoit 
trouvé  foi-t  incommodé  cette  nuit^  L'oiBcier  prit  leela  pour  comptant» 
et  on  ne  s^aperçut  de  son  évasion. que  bien  avant  dans  le  jour,  lorsqu'il 
avoit  déjà  trop  d'avance  pour  avoir  rien  à  craindre.  (Olhagaray,  Hist. 
deFQtx,  Bëatri  et  Wavuurré,)  Avec  Henri  d'AIbret  se  sauvèrent  le  ba- 
ron d' Arros  du  Béam ,  et  Fra)icisque,  T«let  de  dbambre  du  prince.    ' 
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sence  de  Jeur  Roy.  Pendant  le  séjour  que  ::^  fis.  en 
l'armée,  je  fus  tousjours  avec  un  capitaine  dit  Gastille 
de  Navarre,  sans  prendre  aucune  solde,  lequel  le  joui? 
de  la  bataille  conduisoit  les  Enfans  Perdus:  il  me  pria 
luy  faire  compagnie  ;  ce  que  je  fis  avec  les  cinq  gen- 
til^xhommes  qui  estoyent  veutuz  avec  moy»  Je  fus  pirâs 
prisonnier  par  deux  gentils-hommes  de  la  compagnie 
du  seigneur  Antoine  de  Levé,  lesquels  le  samedy.  mai* 
tin  me  laissèrent  aller,  ensemJ^le  deux  de  mes  coik>- 
pagnons,  car  ils  voy oient  bien  qu'ils,  n'auroyent  pas 
grands  finances  de  moy  ;  les  autres  avoyent  esté  tuez. 
Je  me  retiray  en  la  maison  de  la  marquise,. oùmom- 
sieur  le  mareschal  estoit  blesse  :  je  le  trouicay  avec 
monsieur  de  Sainct  Pol,  tous  deux  couchez  en  un 
lict,  et  monsieur  de  MontejeanCO couché  enlamesm^ 
chambre,  estant  blessé  en  la  j,ambe  :  là  oii  j'entendis 
le  discours  et  la  dispute  qu'il  y  eut  entre  le  sieur  Fe^ 
deric  Bege,  prisonnier,  et  le  capitaine  Sucre,  qui  es- 
toit  à  l'Empereur,  sur  la  perte  de  ceste  bataille  ;  lesr 
quels  taxoyent  de  grand  faute  nos  François,  mesmes 
plusieurs  particuliers,  au  nom  desquels  je  pardonne; 
je  jugeay  leur  opinion  tresbonne,  estans  tous  deux 
grands  Capitaines.  Ce  que  je  leur  ouys  dire  m'a  depuis 
servy  en  d'autres,  exécutions,  avec  ce  que  j'en  jugeay 
moy-mesmes,  comme  doivent  faire  tous  ceux  qui  ont 
envie  de  parvenir  par  les  armes. 

Il  faut  non  seulement  rechercher  les  occasions  ^e  se 
trouver  aux  combats  et  batailles.,  mais  aussi  estre  cu- 
rieux d'escputer  et  retenir  l'opinian  et  raison  de  ceux 
qui  sont  gens  expérimentez ,  sur  la  fiaute ,  perte .  ou 

(0  Hené,  seigneur  de  Môntéjean  en  Anjou,  maréchal  de  Frimce 
en  I  Sa&.^  mort  la.  même  année  en  Piémont ,  où  il  çommandoiu 
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gaiii  qui  s'en 'est  ensuivy  :  car  certes  c'est  grand  sa- 
gesse de  bien  apprendre,  et  se  faire  'maistre  aux  des- 
pens  d'autruy.  La  France  a  long"  temps  ploré  cesté 
perte, ^t  la  prisé  de  ce  brave  prince,  qui  pensoit 
trouver  la  fortune  si  favorable-  comme  à  la  journée 
des  Suisses.'  maiselle  luy  tourna  le  dos,  et  fit  voiu 
combien  il  i^mporte  à  un  roy  se  trouver  lu y-mesme  k 
la  bataille,  veu  que  bien  souvent  sa  prise- meirie  âpre» 
la  ruyne  dé  son  Estât.  Toulesfois  Dieu  regarda  le 
sien  d'un  œil  de- pitié,  et  le  conserva  :  caries  victo-' 
rieux  perdirent  le  sens,  esblouis  de  leur  victoire.  Que 
si  monsieur  de  Bourbon  eust  tourné (*)  vers  la  France, 
il  nous  eust  mis  à  deviner. 

Le  lundy  après,  monsieur  de  Bourbon  commanda 
que  tous  ceux  qui  estoyent  prisonniers,  et  qui  n'a- 
voyent  moyen  de  payer  rançon ,  eussent  à  vuider  le 
camp ,  et  se  retirer  en  France.  Je  fus  de  ce  nombre  ^ 
car  je  n'avois  pas  grand  finance.  Il  nous  donna  une 
compagnie  de  gens  de  pied  peur  nôstre  seui'eté,  et  une 
de  cavallerie,  mais  sans  vivres ny  moyen  quelconque, 
de  sorte  que  nous  ne  mangeasmes  jusques  à  Ambrùti 
que  raves  et  tronsonsde  choux,  que  nous  mettions  sur 
les  charbons.  Avant  partir,  monsieur  le  mareschal  mé 
commanda  de  porter  ses  recommandations  au  capitaine 
Carbori  et  à  tous  ses  compagnons,  lesquels  il  priôît 
ne  s'estohner  pour  ceste  perte,  aîns  s'ésvertuer  pour 
faire  mieux  que  jamais  ;  et  qu'ils  eussent  à  se  rendre 

• 

(0  Lannoj  diâoii  un  jour  à  Charles-Quint  que.  Bourbon  avoit  éto 
d'avis  d'attaquer  la  France  immédiatement  après  la  bataille  de  Pavie^ 
pour  profiter  de. la  consternation  qui.y  étoit  répandue.  Pourquoi,  lui 
répondit  l'Empereur,  me  dire  aujourd'hui  ce  qui  ne  s'est  pas  fait,  et 
^uipout'oit  se  faire  alors? 
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près  de  monsieur  de  Lautrec  son  frère.  Stirquoy  3  me 

fit  une  très-belle  remonstrance^  laquelle  ne  se  passa 

sans  beaucoup  de  larmes  ;  ce  qu'il  prononça  avec  une 

parole  ferme  et  asseurée,  combien  qu'il  fast  fort  blessé  : 

aussi  mourut-il  le  vendredy  après.  Je  m'en,  vins  à 

pied  sans  lance  jusqu^s  à  La  Redorte  en  Languedoc^ 

oî!iestoit  sa  compagnie.  Apres  sa  mort,  monsieur  de 

Lautrec  fit  donner  la  tierce  pai:tie  de  sa  compagnie  au 

capitaine  Carbon,*  laquelle  il  ne  CQmm:anda  gueres  j 

car  peu  après  un  meschant  homme,  natif  de  Montai 

pelier,  quiavoit  favorisé  le  camp  de  monsieur  de  Bonr-» 

bon ,  le  tua  par  derriei^  y  auprès  de  Lumel  >  courant  la 

poste.  Ce  fut  un  aussi  grand  dommage  que  de  capi-^ 

taine  qui  soit  mort  y  a  cent  ans;  et  cuide,  s'il  eû&tvescu 

aux  guerres  que  nous  avons  veu  depuis,  qu'il  eust 

fait  merveilles  :  et  beaucoup  de  gens  se  furent  faits 

bons  capitaines  auprès  de  luy;  car  tous  les  jours  on 

pouvoit  apprendre  quelque  chose  à  sa  suitte,  estant  un 

des  plus  vigilans  et*  dili^pns  capitaines   que  f'aye  ja-» 

maiscognu,  grand  entrepreneur  et  gi^nd  exécuteur 

tout  ensemble,  La  tierce  partie  fut  dcHinéeau  capitaine 

Lignac,  d'Auvergne,  qui  ne  la  gardfii  gueres  longue-» 

ment ,  parce  qu'il  perdit  }a  veue  et  mourut  ;  et  l'autre 

tierce,  à. monsieur  de  Negrepelice('),  père  de  -cestuy- 

cy  qui  vit  *  au  jourd'huy ,  duquel  un  piiçu  cousin  ger- 

main,  nommé  le  capitaine  Serillac  (^),  portoit  l'c^n- 

seigne. 

Cependant  madame  la  régente,  mère  du  Roy,  et  tous 
les  princes  liguez  avec  elle,  traitterent  et  moyennèreht 

i})  François  de  Carmain ,  comte  de  Negrepelisse. 
(*)  Jean  de  Serillac,  fils  de  Jean  de  SeriUac,  qui  aT(ùt  épousé  Anse-  de' 
MonUuc ,  tante  dn  maréchal  de  Montluc. 
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la  délivrance  du  Roy  ;  de  sorte  que  cç  grand  Ernpe* 
reur^  qui  s'estoit  forge  la  eonqueste  de  ce  royaume  ^ 
ne  conquist  un  jseul  pouce  de  terre.  Le  Roy  en  ^on 
affliction  (0  tira  secours  de  ses  propres  ennemis^  les^ 
qnel^  avoyent  suspecte  U  grandeur  de  FEinpereur. 

[i5st6]  Sa  Ma)e^é  estant  de  retour,  se  resouvènant 
des  injures  et  indignités  qu  il  avoit  recénës  pendant  sa 
prison^  ayant  tenté  tous  les  moyens  pour  retirer  mes* 
seignejurs  ses  enfans,  fut  foroée  de  venir  aux  arines^ 
et  renouveiler  la  guerre. 

[i5a7]  Ce  fut  lors  que  le  voyage  de  Naples  fiit 
dressé,. sous  la  charge  de  monsieuirde  Lautrec,  lequel 
m'envoya  un  courier  en  Gascogne,  pour  dresser  une 
compagnie  de  gçns  de  pied  :  ce  que  je  fis  en  peu  de 
}oars,  et  luy  menay  sept  à  buict  cens  hommes^  dont 
il  y  en  avoit  quatre  ou  cinq  cens  arquebusiers,  com-' 
bien  qu'en  ce  temps  là  n'y  en  avoit  encores  guerès 
en  France.  Monsieur  d'Ausun  m'en  demanda  là 
moitié  pour  dresser  sa  compagnie,  ce  que  )e  fis  :  et 
fismes  nostre  partage  auprès  d'Alexandrie,  Uqnélle 
fut  rendue  audit  sie w  de  Lautrec,  lequel  envoya  mes^ 
sieurs  de  Gramond  et  de  Monpeaat  assiéger  le  ohasteau 
de.  Yigeve,  devant  lequel,  en  faisant  les  approches  et 
les  tranchées  pour  rnettre  TartUlerie ,  \e  fus  blessé  d'une 
arquebus^ade  par  la  jambe  droicte^  qui  fut  cause  que 
je  demeuray  boit^eux  fort  long  temps  :  de  sorte  que  je 
ne  peus  èstreà  l'assaut  qui  se  donna  à  Pavie,  laqudle 
fut  emportée  et  demy  hruslée.  Je  me  faisois  porter 
après  le  canipdaps  une  litière  :  toutesfois ,  atant  que 

(')  Sur  la  captivité  du  Roi ,  voyez  les  Mémoires  de  du  Bellay  et  le 
Tableoù  du  régne  de  Françoial ,  <ivd  les  précède  (  tome  xyii  dé  cette 
CoUectkHa.  ) 
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monsieur  de  Lautrec  partist  de  Plaisance  pour  mar- 
cher droict  à  Bouloigne,  je  commançày  à  cheminer. 
[i5a8J  Or  auprès  d'AscoUy  il  y  a  une  petite  ville 
nc^mmée  Capistrano^  sur  le  haut  d'une  montaigne, 
assise  de  sorte  qu  il  falloit  monter  tous]ours ,  sauf  de 
là  part  des  deux  portes  dans  laquelle  force  soldats  du 
pays  s'estoient  retirez.  Le  comte  Pedro  de  Navarre , 
qui  estoit  nostre  colonel ,  Commanda  à  nos  compagnies 
de  Gascons  d*y  aller  ; -ce  que  nous  fismes,  et  assail^ 
lîsmes  la  place.  Nous  fismes  faire  des  mantelets  pour 
approcher  de  la  muraille,  à  laquelle  nous  fismes  deux 
trous  par  lesquels  un  homme  pouroit  passeï"  facile- 
ment  y  à  cinquante  ou  soixante  pas  l'vm  de  l'autre;  et, 
pour  ce  que  f  en  avms  fs^it  Fun,  je  voulus  donner  par 
là.  Les  ennemis  d'autre  part  desplancherent  et  estèrent 
les  tables  du  dessus  d'une  salle,  là  où  le  trou  entroit, 
où  ils  avoient  hiis  une  grand  cuve  pleine  de  pierres. 
L'une  des  compagnies  de  monsieur  de  Luppé  nostre 
sous  colonnel ,  et  la  mienne ,  commencèrent  à  donner 
par  le  trou  :  Dieu  me  donna  ce  que  je  luy  avois  tous- 
jours  demandé,  qui  estoit  de  me  trouver  à  ua  assaut, 
pour  y  entrer  le  premier  ou  mourir.  Lors  je  me  jettay 
à  corps  perdu  dans  la  salle,  ayant  une  cotte  de  maiUe 
Gomme  les  AUemans  portoient  en  ce  temps-là,  une 
espée  au  poing,  une  rondeHe  au  bras,  et  un  morion 
en  teste  :  mais  comme  ceux  qui  estoient  à  ma  qneuë 
se  voulurent  jetter  après  moy ,  les  ennemis  versèrent 
la  cuve  de  pierre  sur  eux ,  et  les  attrapèrent  sur  le 
trou  ;  qui  fut  cause  qu'ils  ne  me  peurent  sùy  vre.  Je 
demeuray  dedans,  combattant  tout  seul  à  une  porte 
qui  entroit  dans  la  rue  :  mais  du  haut  de  la  salle,  qui 
estoit  desplanchée  on  me  tiroit  infinité  d'arquebuzadés, 
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ÏVXK  desquelles  me  perça  la  rondelle  et  le  bras  k 
quatre  4oigts  de  la  main,  et  un  autre  me  froissa  tout 
Tos  sur  la  jointure  de  Tespaule  et  du  bras;  dont  je 
perdis  le  sentiment.  Me  tombant  la  rondelle  à  terre^ 
je  fus  forcé  de  recuUer  devers. le  trou,  contre  lequel  je 
fus  renversé  par  ceux  qui  combattoient  à  la  porte  de 
la  salle  y  si  heureusement  toutesfois  pour  moy,  que  mes 
geps  eurent  .moyen  de  me  tirer  dehors  par  les  jambes  ; 
mais  ce  fut  si  doucement,  qu'ils  me  laissèrent  rouler 
de  .haut  en  bas  jusques  au  fonds  du  fossé  ;  et,  tombant 
autravers  la  ruine  des  pierres,  je  me  roiùpis  encor 
le  bras  en  deux  lieux.  Et  comme  .on  m'eust  relevé,  je 
dis  que  mon  bras. m'estoit  demeuré  dans  la  ville-;  mais 
un  de  ïxabs  gens  le.  print ,  me  pendant  en  eschai^e  sur 
les  fesses ,  et  le  mit  sur  l'autre  :  ce  qui  me  reconforta 
un  peu.  Voyant  les  soldats  de  ma  compagnie  autour 
de.moy  :  «  O  mes  compagnons,  dis-je,  je  ne  vous  avois 
«pas  tousjpurs  si  bien  traictez  et  tant  aymez,  pour 
«  m'abandonnera  un  si  grand  besoin.  »  Ce  que  je  di* 
sois,  ne  sçacfaant  Tempeschement  qu'ils  avoient  eu. 

rA  lors  mon  lieutenant,  lequel  avoit  esté  presque  a&* 
sommé  sur -le  trou-,  nommé  La  Bastide ,  père  des  Sa- 
vaillans  qui  sont  aujourd'hui,  un  des  vaillans  gen- 
tils^^hommes  qui  fust  dans  nostre  armée ,  dist  à  deux 
cafitai^es  basques,  nommez  Martin  et  Ramonet  (0 , 
qui  campoient  tousjours  auprès  de  ma  compagnie, 
que  s'ils  vouloient  donner,  avec  des  eschelles  par  un 
quanton  qu'il  y  avoit  près  de  là ,  qu'il  donneroit  par 
le  trou  mesme.,  et  qu'il  vouloit  mourir  plustost  qu'il 
n'y  entrast  :  à  quoy  je  les  encourageay,.  tout  autant 
que  ma  foiblesseme  le  pouvoit  permettre.  Les  eschelles 

0)  Dtt  Bellay  et  DoyiUars  rappellent  JUjmonnet. 
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apportées  et  liéei^^  parée  qu'elles  se  trouvèrent  courtes, 
La  Bastide  donne  par  le  trou,  ayant  mandé  aux  autres 
capitaines  de  donner  par  Tautre;  mais  ils  ne  firent 
pas  grands  feits  d*armes.  Cependant  que  La  Bastide 
combattoit,  ayant  gaigné  1^  ti'ou ,  Martin  et  Ramonel 
donnèrent  Tescalade^  tellement  quils  forcèrent  les 
ennemis  y  et  entrèrent  dedans.  Dèqnoy  estant  adverty^ 
î'envoyay  prier  La  Bastide  de  me  garder  autant  de 
femmes  et  filles  qu'il  pourjroit,  afin  qu'elles  ne  fossent 
violées  y  ayaiU  cela  en  dévotion  ^  pour  un  vœu  que  j'a-» 
vois  faict  à  nostre  Dame  de  Lorette,  espérant  que  Dieu 
pbiir  ce  bien«^faict  m'aideroit;  ce  qu41  fit,  et  m'en 
"^  amena  quinze  ou  vingt ,  qui  fut  tout  ce  qui  se  sauva  ; 
car  les  soldats,  toimez  pour  me  venger  et  uonstrer 
l'amitié  qu'ils  me  portoient,  tuèrent  tout,  jusques  aux 
enfans,  et  mirent  le  feu  en  la  ville  ;  et,  quoy  quel'eves* 
que  d'Ascoly  (duquel  elle  dependoit)  priast  mon- 
sieur deLautrec,  les  soldats  nfi  voulurent  jamais  partir 
qu'ils  ne  la  vissent  en  cendres.  Le  lendemain  on  m'ap^ 
porta  à  Ascoly ,  où  monsieur  de  Lautrec  m'envoya  vi" 
siter  par  messièui*s  de  Gramond  et  de  Montpezat, 
menant  deux  chirurgiens  que  le  Roy  luy  avait  donner 
à  ioa  départ,  Tun  nommé  maistre  Alesme,  et  Tautr^ 
maiâtré  George  ;  lesquels ,  aprea  avoir  veu  mon  bras 
charpenté  comme  il  estoit ,  dix  ent  qu'il  le  falloU  coup* 
per  pour  me  sauver  la  vie ,  ce  qui  fut  remis  au  lende^ 
main.  Monsieur  de  Lautrec  conïmanda  iauBdits  sieurs 

4 

de  Montpezat  et  Gramond  de  $y  trouver  ;  ce  qu  ils 
luy  promirent  difficilement,  pour  l'amitié  qu'ib  me 
portoient ,  mesmement  le  sieur  de  Gramond,  Quelques 
jours  auparavant ,  mes  soldats  avoient  pris  un  jeune 
homme  chirurgien,  lequel  avoit  servy  monsieur  de 
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Bourbon  :  oestuy-cy,  ayant  entendu  la  resolution  de 
me  cotipper  le  bras  (car  je  Favois  retenu  à  mon  ser-^ 
vice)^  ne  œssoit  de  me  remonstrer  que  }e  ne  Ten*- 
durasse  pas,  me  disant  que  je  n'estois  pas  à  la  moitié 
de  mon  aage,  et  que  cent  fois  le  jour  je  isouhaiteroià 
ma  mort  mis  voyant  sans  bras*  Le  matin  venu ,  les  sus^ 
dits  seigneurs  et  les  deux  cfairugiens  et  médecins  ar- 
rivèrent en  ma  chambre  ^  avec  tous  leurs  appareils, 
pour  ineontinent  mettre  la  main  à  me  coupper  le 
bras  y  sans  «ne  donner  loisir  de  me  repentir,  ayant 
reçeu  commandement ,  de  la  part  de  monsieur  de  Lau*^ 
trec^  de  me  dire  que  je  ne  me  souciasse  de  perdre  le 
bras  pour  sauver  la  vie,  sanj  désespérer  de  ma  for- 
tune }  et  que ,  si  le  Koy  ne  me  vouloit  faire  du  bien , 
que  ssr  femme  et  luy  avoient  quarante  mil  livres  d^ 
rente  pour  me  recompenser ,  et  ne  me  laisser  jamais 
pauvre:  seulement,  que  je  prinsse  patience /et  qu'à  ce 
coup  je  fisse  paroistre  mon  courage.  Or^  comme  ik 
furent  prests  à  me  deslter  le  bras  pour  le  coupper, 
ce  jcsune  chirurgien  ne  cessoit  de  me  preschcr,  estant 
dettiere  monlict,  le  contraire;  et,  comme  Dieu  aydè 
aux  personnes  ^  quand  illuy  plaist ,  encore  que  je  fusse 
résolu  de  Fendurer^  il  me  fit  changer  ma  volonté:  qui 
fut  cause  que  tous  les  susdits  seigneurs  et  chirurgiens 
son  retournèrent  faire  le  rapport  à  monsieur  de  Lau« 
trec;  lequel  leur  dit,  comime  eux  mesmes  m'ont  as« 
seuré  plusieurs  fois ,  ces  mots  :  «  Aussi  bien  me  repen^ 
*  tois*je  de  le  luy  faire  coupper  ;  car,  s'il  fust  moii, 
«  j'eusse  eu  à  tout  jamais  cela  sur  le  cœur,  et  vivant  sans 
«  bras,  j'eusse  eu  regret  de  le  voir  en  la  sorte ,  et  qu'il 
«  falloit  laisser  faire  à  Dieu  sa  volonté.  »  Et  soudain 
envoya  les  susdits  chirurgiens  examiner  le  mien,  pont 
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sçavoîrs'il  eàtoit  suflSsant;  car,  autrement  Tun  d'eux 
devoit  demeurer  jM-esde  moy.'^Toutesfois  ils  le  trouvè- 
rent capable,  et  Finstruirent  encores  mieux  survies 
accidens  qui  me  poûvoient*  survenir.  Le  lendemain, 
qui  fut  le  quatriesme  de  ma  blessure ,  '  monsieur  de 
Lautrec  me  fit  porter  après  luy  à  Termes  de  Breâse, 
et  me  laissa  d^nsson  logis-entre  les  mains  de  son  hoste, 
qui  estoit  gentil-homme 9  et,  pour  asseurance:  de  ma 
personne,  emmena  deux  des  plus  grands  de  la  ville 
pour  hostage,  mesmement  un  frère  de-Tlioste,  le^as- 
seurant,  si  j'avois  desplaisir,  de  les  faire  pendre.  Jéde- 
meuray  en  ce  lieu  deux  mois  et  demy ,  où' je  côucbay 
sur  les  reins  :  tellement  que  tout  le  grand  os  qui  est 
le  long  de  l'eschine,  me  perça  la  peau -,  qui  est  la 
plus  grand  douleur  que  je  pense  que  Ton  puisse  souf- 
frir en  ce  monde.  .         -' 

Et,  encores  que  j'aye  mis  par  escrit ,  au  discours  que 
f ay  fait  de  ma  vie,  que  j'ay  esté  des  plus  héurèuX  et 
fortunez  hommes  qui  long  temps  ayent  porté  les  ar- 
mes, pour  avoir  tousjours  vaincu  là  part  oîi  j'ay  com- 
mandé, si  n'ay-je  pas  'esté  exempt  de  grandes  blessu- 
res et*  de  grandes  maladies;  ^ar  j'en  ay  autant^ea 
qu'homme  du  monde,  sçauroit  avoir  sans  mourir, 
m'ayant'Dieu  tousjours  voulu  donner  une  bride,  pour 
me  faire  cognoistre  que  le  bien  et  le  mal  dépend  de 
luy,  quand  il  luy  plaist  :  mais  encores,  ce  nonobstant^ 
ce  meschant  naturel,  aspre,  fascheux  et  colère,  qui 
sent  un  peu,  et  par  trop,  le  terroir  de  Gascogne,  m'a 
tousjours  fait  faire  quelque  trait  des  miens,  dont  je  ne 
suis  pas  à  me  repentir.  Or,  après  qu'il  se  fu&t  fait  un  pe- 
tit de  pourris  au  bras,  on  commença  à  me  lever,  ayant 
un  cûissinet  sous  le  bias,  en  le  liant  avec  le  corps  tout 
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ensemble.  Ainsi  je  demeuray  quelques  jours,  jusques 
à  ce  que,  monté  sur  un  petit  mulet  que  j'avois,  je  me 
fis  mj&ner  devant  Naples,  oh  nostre  camp  estoit  desja 
assis ,  ayant  envoyé  un  gentil-homme  des  miens  à  pied 
à  nostre  Dame  de  Lorette,  pour  accomplir  mon  voeu^ 
puisque  je  n'y  pouvois  aller.  Le  mal  que  j'enduray  ne 
fut  pas  si  insupportable  ni  si  grand  comme  le  regret 
que  j'eus  de  ne  m'estre  trouvé  à  la  prise  de  Melphe 
et  autres  places,  étala  defiaicte  du  prince  d'Orange  (0, 
lequel,,  après  la  mort  de  monsieur  de  Bourbon  (qui 
fat  tué  au  sac  de  Rome),  commandoit  l'armée  impe- 
rialle.  (Si  ce  vaillant  prince,  duquel  la  mémoire  est 
déplorable,  pour  le  traict  qu'il  fit,  ne  fust  mort  lors 
de  sa  victoire,  je  croy  qu'il  nous  eust  renvoyé  les  pa- 
pes en  Avignon  encor  un  coup.) 

Or  monsieur  de  Lautrec  me  fit  tresbonne  chère,  et 
tous  les  grands  de  l'armée,  mesmement  le  conte  Petro 
de  Navarre,  lequel  me  fit  donner  une  confiscation  va- 
lant douze  cens  ducats  de  rente,  nommée  la  tour  de 
la  Nunciade,  près  la  tour  du  Grec,  un  d<îs  plus  beaux 
chasteaux  qui  soit  en  la  terre  de  Labour,  et  la  première 

(0  Pliilibert  de  Cliàlons ,  prince  d^Orange  et  de  Melfe,  duc  de  Gr*- 
Yina  9  etc. ,  né  en  i5o2 ,  quitta  le  seiTice  de  François  I  en  i5ao ,  piqué 
de  ce  qu'à  Fontainebleau  le  maréchal  de  logis  de  la  Cour  rayoit  dé* 
logé^  par  ordre  du  Boi ,  pour  faire  place  à  un  ambassadeur  de  Pologne. 
U  fît  ses  premières  armes  à  la  reprise  de  Tournai  sur  les  Français,  eu 
i5ai ,  «t  commanda  toute  Finfanterie  espagnole  au  siège  de  Fontara- 
bie,  en  i5aa.  Ayant  été  fait  prisonnier  par  André  Doria,  en  i5a4)  il 
fut  eDTOjé  par  le  Roi  à  la  grosse  tour  de  Bourges ,  ou  il  resta  jusqu'au 
traité  de  Madrid.  Il  étoit  liéutenant-'général  de  Farmée  du  duc  de 
Bourbon  en  iâ)a6,  et  se  trouva  avec  lui  à  Fassaùt  de  Rome  en  ^527  ; 
il  lui  succéda  dans  le  commandement  de  Farmée  impériale.  Il  fut  tué 
en  1 53o  ,  prés  de  Piatoye ,  eh  Toscane ,  oii  il  commandoit  les  trouj^s 
de  FEmpereur.  Il  n'ayoit  que  yiiigt-sept  ans  et  demL 


^« 
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baronnie  de  Naples^  qui  estoit  à  un  riche  Espa^ol 
nommé  Ferdiûo.  Je  pensois  lors*  estre  le  plus  grand 
seigneur  de  la  trouppe)  et  à  la  fin  je  me  trouréy  le 
plus  coquin,  comme  vous  verrez  par  le  discours  de 
jnon  voyage.  Je  deduiroiâ  \>ien  maintei^ant  comme  le 
royaume  de  Naple&  sVst  perdu  ^  lequel  estoit  presque 
conquis  :  plusieurs  en  ont  escrit  ;  mais  c^est  grand  dom* 
mage  qu'ils  ne  veulent  dire  là  vérité,  et  qu'ils  ne 
mettent  en  arrière  toute  la  a*ainte  qu'ils  ont  ;  car  les 
roys  et  les  princes  y  pourroient  prendre  exemple ,  qui 
les  feroit  plus  sages ,  pour  ne  se'laisser  pas  pippei*  et  de* 
cevoir,  comme  ils  sont  bien  souvent  :  mais  personne  ne 
veut  que  nos  roys  soient  A  savans,  car  ils  ne  feroient  pas 
si  bien  leur  profiit  comme  ils  font  auprès  d'eux.  Je  lair* 
ray  donc  cela  en  arriete,  pour  n'avoir  commencé  à 
escrire  sur  la  faute  des  autres ,  joinct  aussi  que  je  n'en 
ay  point  de  commandement;  mais  seulement  m'atten- 
dray  à  escrire  mes  fortunes,  pour  servir  d'exemple  à 
ceux  qui  viendront  après  moy,  afin  que  les  petits 
Montlucs  que  mes  enfans  m'ont  laissé  se  puissent  nà* 
rer  en  la  vie  de  leur  ayeul. 

Il  ne  se  présenta  pas  grande  occasion  depuis  que  je 
fus  arrivé  au  camp,  car  on  ne  s'attendqit  qu'au  siège 
de  la  ville  de  Naplea>  qu'on  vouloit  avoir  par  famine, 
comme  nous  l'eussions  eue  bientost,  sans,  la  révolte 
d'André  d'Oria  (0,  qui  manda  au  comte  Philippin, 

(>)  André  Doria ,  de  Tilliistre  maùon  dès  Dorîa  de  Grénes,  nu  èes 
plus  grands  capitaines,  et  le  plas  grand  homme  de  mer  de  son  temps j 
«ervit  d'abord  dans  les  tronpes  dlnuocént  YUI,  et  dans  celles  des 
rois  de  Naplés  et  des  ducs  d'Urbia.  Depuis  il  eut  le  commandement 
des  galères  dç  Gènes ,  et  passa  au.  serfice  de  François  J,  qui  le  fit 
amiral  des  mers  du  Leyaut  el^  général  de  ses  galères^  mais  ajiànt  ea 
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$on  nepvea/ qu'il  ramenast  ses  galeires  à  Genes^  avet: 
]es({uelles  il  tencMt  la  ville  dé  Naples  bouclée  par  la 
paer,  tellement  qii'il  n'y  eust  sceu  entrer  un  chat  ;  ce 
qu'il,  fit  y  et  incantin)snt  y  entra  force  vivres  du  côsté  de 
la  mer,  pendant  que  nos  galleres  tardèrent  à  v^nir. 
pieu  pardoint  à  qui  en  fust  cause^  car  sans  cela  la 
yille  estoît  à  nous ,  et  par  conséquent  tout  le  royaume. 
Ce  Philippin  y  lieutenant  d'André  d'Oria ,  gaigna,  près 
jCapo  Borsa,  une  belle  batsâlle  navale  contre  Ugo 
Moncado  (0  et  le  marquis  de  Guast  (2)^  lesquels  vou- 
loient  secourir  Naples;  mais  de  çeste  victoire  vint  nos- 
tre  ruine.  Philippin  ayant  envoyé  les  prisonniers  à 
Gènes  à  son  oncle ,  et  le  Roy  les  voulatit  avoir,  le  sieur 
André  d'Oria  ne  les  voulut  rendre,  se  plaignant  qu'il 
avoit  délivré  le  prince  d'Orange  au  Roy  sànsirecom- 
pepse  :  le  marquis  de  Guast,  homme  fin  et  rusé  s'il 
en  fut  jamais,  et  qui  a  esté  grand  guerrier,  sceut  si 
}Àen  esbranler  l'esprit  mal-content  d'André  d'Oria  ^ 

quelques  sujets  de  mécontentement,  il  quitta  le  parti  de  la  France  et 
embrassa  celui  de  Charles-Quint.  Il  s^empara  de  plusieurs  galères  fran- 
çaises, fit  réyolter  Gènes,  et  en  chassa  la  garnison  des  Français.  Il  porta 
ensuite  la  terreur  dans  les  mers  de  Grèce,  où  il  prît  sur  les  Turcs  plu* 
aieurs  places,  et  gagna  contre  eiu  une  grande  bataille  navale.  Charles- 
Quint'  à  son  retour  le  fit  prince  de  Melfe  et  chevalier  de  la  Toison 
d'or.  Il  refiisa  la  souveraineté  de  son  )>ays,  aimant  mieux  en  être  le  li- 
bérateur et  le  protecteur,' que  le  souverain  j  mourut  en  iS6o,  comblé  de 
gloire  et  d'années ,  à  Tâge  de  quatre-vingt-quatorze  ans. 

(0  Hugues  de  Moncàde  j  il  fut  tué  à  cette  bataille.  Il  étoit  vice-roi  de 
KirpleSy  chevalier  de  Tordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  et  prieur  de 
Messine.  ' 

(»;  ALfonse  d'Avalos,  né  en  i5o3,  devint  marquis  du  Guast  et  de 
Pescaire  par  la  mort  du  marquis  de  Pescaire  son  cousin  général  des 
armées  de' l'Empereur  et  gouverneur  de  la  ville  et  duché  de  Milan.  Il 
mourut  (en  i546),  dit-on,  de  chagrin  d'ayoir  perdu  les  bonnes  grâces 
die  FEmpereur. 
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qu'en  fin  il  tourna  sa  robbe,  et  se  rendit  à  FEmpereM 
avec  douze  gailet-es.  Le  Boy  nostre  maistre  estoit  bien 
adverty  de'ses  pratiques  ;  mais  il  avoit  le  cœur  si  gros^ 
ietse  sentoit  si  offensé  d'André  d'Oria,  qu'il  ne  le  voulait 
rechâ*cher  :  dont  il  se  repentit  tout  à  loisir;  car  de- 
puis il  fut  cause  de  beaucoup  de  pertes  qui  advindrent 
au  Roy,  et  mesmes  de  la  perte  du  royaume  de  Naples^ 
de  Gènes  y  et  autres  malheurs  :  ilsembloit  que  la  mer 
redoutast  cet  homme;  voyla  pom^quoy  il  ne  fàlloit 
paSy  sans  grande /occasion ,  Tirriter  ou  mescontenter  : 
le  Roy  peut  estre  en  avoit  quelque  autre  occasion. 

Nos  galleres  arrivèrent  à  la  fin,  et  apportèrent  lé 
prince  de  Navarre  (0,  frère  du  roy  Henry,  avec  'quel- 
ques gentils-hommes  de  sa  snitte  seulement,  lequel 
ne  vesquit  que  trois  semaines  après,  car  il  arriva  au 
commencement  de  nos  maladies.  A  son  arrivée  et  desr 
cente ,  monsieur  de  Lautrec  lui  envoya  Michel  An-* 
thoine^  marquis  de  Salusses,  pour  luy  tenir  escorte  ^ 
'car  il  faîsoit  sa  descente  à  demy  mil  de.  Naples,  un 
peu  au  dessous  de  la  Magdeleine,  et  emmena  une 
grande  paitie  de  la  gendarmerie  avec  les  bandes  Noi- 
res italiennes,  que  le  comte  Hugues  de  Gènes  comman- 
doit  depuis  la  mort  du  seigneur  Horace  Bailhon,  qui 
estoient  les  compagnies  chi  seigneur  Jean  de  Medicis^ 
père  du  duc  de  Florence  qui  est  à  présent,  lequ^ 
avoit  esté  blessé  en  une  jambe  d'une  arquebusadcj 
devant  Pavie,  estant  au  service  du  Roy,  et  de  là  ap- 
porté à  Plaisance  :  auquel  lieu  la  jambe  luy  fut  coup* 
pée,  de  quoy  bientost  après  il  mourut.  Depuis,  le- 
dict  seigneur  Horace  recueillit  toutes  ses  compagnies. 

i  (0  Çharle»  a'Albret,  fnrc  de  Henri  d'AUiret  :  â  paitit  de  Bàoii  M 
mois  d^août. 
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.  Il  sembloit  que  Dieu  voulait  quelque  inal  en  ce  temps 
à  noslre  Roy>  lorsqu'il  esloit  devant  Pavie  ;  car^  en 
premier  lieu,  on  luy  conseilla  d'en  renvoyer  les  Gri- 
sons; secondement^  d'envoyer  monsieur  d'Albanie  à 
Rome  avec  partie  de  l'armée  :  et,  pour  acbever  le  mal<^ 
heur,  Dieu  envoya  la  blesseure  au  seigneur  Jean  (0^ 
lequel,  à  la  vérité,  entendoit  plus  à  faire  la  guerre 
que  tous  ceux  qui  estoient  auprès  du  Roy,  ayant  sous 
sa  charge  trois  mil  hommeà  de  pied,  les  meilleurs  qui 
forent  jamais  en  Italie ,  avec  trois  cornettes  de  gens  dé 
cheval;  et  croy  fermement,  comùoe  aussi  font  Inen 
d'autres  que  moy,  que,  s'il  se  fust  trouvé  sain  à  la  ba* 
taille,  les  choses  ne  fussent  pas  allées  si  mal  comme 
elles  allèrent.  Depuis,  le  sieur  Horatce  crèutlenom-- 
bre  de  mil  hommes ,  qui  furent  quatre  mil ,  lesquels 
pour  le  dueil  du  seigneur  Jean  portoient  les  enseignes 
noires,  el  éux-mesines  alloient  vestus  de  noir  :  aussi 
on  les  appelloit  les  Bandes  Noires  ;  et  après  se  joignî-* 
rent  avec  monsieur  le  marquis  de  Salusses,.  qui  tem*> 
porisa  environ  deux  ans  en  Italie,  et  vers  Florence^ 
et  après  se  vint  joindre  à  nostre  armée  à  Troye  W ,  ou 


(0  Jean  de  Médicis,  surnommé  Flnvincible,  étoit  fib  de  Jean,  ou  au- 
tremeot  dit  Jourdain  de  Médicis.  Il  fit  ses  premières  armes  sous  Lau- 
rent de  Médiéis^  il  servit  ensuite  h  pape  Léon  X,  qui  s'étoit  ligué  ave«^ 
rSmpereur  pour  rétablir  Franiçois  S£orce  dans  le  duclié  de  Ilfilaa« 
Après  la  mort  de  Léon  X-»  il  s'attacba  à  la  France,  puis  sr  Sforce,  qaHiX 
quitta  pour  s'attacher  de  nouveau  à  la  France.  Mort  en  i6a6,  des  suites 
d'une  blessure  qu'il  avoit  reçue  à  Govemolo,  dans  le  Mantouan.  Ses 
soldats,  pour  témoigner  combien  ils  le,  regrettoient,  prirent  des  habita 
noirs  après  sa  mort  :  dé  là ,  dit-on ,  les  bandes  noires.  Il  eut  pour  fils 
Cosme  I,  surùommé  le  Grand,  qui  à  l'âge  de  dix-huit  ans  fut  élu  duc  d« 
ïlorence.  —  ^»)  Troye  ;  probablement  Troja,  petite  ville  au  piedjl* 
'Apennin. 
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bien  à  Nocera  ;  je  ne  sçaurois  dire  auquel  lieu  dès 
deux,  pource  que  j'esiois  demeuré  blessé  à  Termes  de 
Brosse. 

Mais  pour  retourner  à  la  descente  de  monsieur  I^ 
prince  de, Navarre,  parce  qu'il  se  fit  là  une  petite  fac- 
tion où  j'euz  ma  p^sirt,  je  la  vous  veux  conter.  Il  fut 
.commandé^u  capitaine  Artigueloube,  qui  estoit  colo- 
nel de,  cinq  enseignes  gascones  lesquelles  souloient  (0 
estre  sous  monsieur  de  Lupé  (^),  et  de  cinq  autres 
que  commandoit  le  baron  de  Bearn;  le  tout  sous  le 
comte  Pedro  de  Navarre  :  il  fut  commandé  «lussi  au 
captau  de  Buch  (3),  fils  aisné  de  la  maison  de  Gandallcy 
de  s'y  tix>uver  :  je  fos  auÈsi  du  nombre,  tant  malotru 
que  j'estois.  Comme  nous  fumes  bas  à  la  marine,  mon- 
sieur le  marquis  laissa  tous  nos  picquiers  derrier  un 
grand  rempart  que  le  comte  Pedro  de  Navarre  avoit  fait 
faire,  qui  duroit  à  main  droite  ou  à  main  gauche  pi*es 
de  demy  mil  :  tout  joignant,  il  y  avoit  un  grand  portail 
de  pierre  par  lequel  dix  ou  douze  hommes  eussent  pea 
passer  de  front,  et  croy  qu'autresfois  il  y  avoit  eu  une 
porte,  car  l'arc  y  estoit  et  les  marques.  Ce  rempart 
se  joignoit  avec  le  portail  à  main  gauche  et  à  main 
droite.  Nostre  bataillon  estoit  à  cent  pas  du  portail^  et 
celuy  des  Bandes  Noires  estoit  à  trois  cens  pas  plus  en 
arrière  que  le  nostre,  et  la  meilleure  partie  des  gens  à 
cheval  encores^plus  en  arrière.  Monsieur  le  marquis, 
monsieur  le  captau,  le  comte  Hugue,  le  capitaine  Ar- 
tigueloube,  et  presque  tous  les  capitaines,  tant  italiens 

\«)  Âyoîeiit  qoutamc.  —  (*)  De  Gaste,  seignear  de  Lupé  en  Forez.  — ^ 
0)  C)iarles  de  Foix,  comte  de  Gandale,  captai  ou  capitaine  de  Buch -^ 
petite  yilla  au  bord  de  la  mer,  dans  le  pays  de  Medoc,  appelée  Teste  dc^ 
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que  gascons,  allèrent  avec  eux,  pour  favoriser  et  vebir 
là  descente  du  prince.  Ledit  seigneur  càptau  àvoit  six  ' 
enseignes,  trois  piedmontoises  et  trois  gasconnes.  Ils' 
firent  leur  demeure  si  longue  à  la  descente,  qu'ils  de* 
meurerent  plus  dé  deu:x  ou  trois  grosses  heures;  cav' 
ils  firent  disner  ledict  seigneur  prince  avant  qu'il  des<* 
eèndit  de  la  gallere.  Quelquefois  un  peu  de  séjour  ap- 
porte ua  grand  malheur  :  il  eust  plus  vallu  que  luy  et 
tous  les  siens  eussent  fait  un  bon  jeûsne;  maïs  la  va- 
nité du  mx)nd&  est  si  gi^ande,  qu  il  serdible  que  c'est  se 
rabaisser,  si  on  ne  marche  tousjours  avec  toutes  les 
pièces  qui  appartiennent  àlaprincipiauté,  et  cependant 
on  fait  force  pas  de  clerc.  H  vaut  mieux  marcher  en 
simple  gentilhomme,  et  non  pas  faire  le  prince,  et 
faire  bien,  que  non  pas  se  tenir  sur  le  haut  bout,  et . 
estre  cause  de  quelque  desordre  et  malheur.     ' 

*  Cependant  le  capitaine  Artigueloube  m'avoit  mis 
avec  soixante-  ou  quati*e-vingts  arquebusiers  sur  un 
carrefour,  bien  près  de  la  Magdaleine,  qui  est  une 
gtrand'egiise  à  cent  ou  deux  cens  pas  de  la  porte  de 
lYapIes.  Et  à  un  autre  carrefour  à  main  gauche  de 
Bioy ,  où  il  y  avoit  un  petit  oratoilre,  furent  mis  trois 
ou  quatre  cens  arquebusiers  des  Bandes  Noires,  et  une 
enseigne  de  picquiers*  En  ce  mesme  lieu  aussi,  et  un 
peu  à  costé,  fut  mise  la  trouppe  du  dit  seigneur  de 
Candalle ,  qui  estoit  de  deux  ou  trois  cens  arquebusiers^ 
vis  à  vis  de^  nioy,  environ  à  deux  cens  pas.  Estant  ainsi 
à  mon  carrefour,  je  vis. sortir  de  Naples  gens  de  pied 
et  de  cheval,  qui  venoient  gaigner  la  Magdaleine  lia 
teste  baissée.  Je  mpntay  lors  sur  un  petit  mullet  que 
j'avois,  et  ûi'en  allay  droict  à  la  descente  des  gallçres» 
Tous  les  seigneurs  et  gentilshommes  estoÎÉnt  encpr  de*- 
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dans,  s'amusans  à  faire  des  accoUades.' Je  leur  fis  crier 
par  quelques  petits  barquerots  qui  alloient  et  venoient^ 
que  les  enuemis  sortoieut  de  la  ville  à  trouppes,  pom^ 
les  venir  embrasser,  et  gaigner  le  derrier  de  la  Magda-^ 
leine,  et  qu'ils  pensassent  au  combat,  s^ils  vouloient. 
Il  y  en  eut  bien  d'esbahis  ;  car  tous  ceux  qui  foûtbonne 
mine  n*ont  pas  tousiours  envie  d'en  manger.  Inconti- 
nent je  m'en  retournay  à  ma  trouppe,  et  m'en  allay^ 
avec  deux  arquebusi^:^,  au  long  d'une  hayè  qui  bor* 
doit  un  grand  chemin ,  jusques  auprès  de  la  Magda^^ 
leine  :  de  là,  j'apperceus  que  les  ennemis  sortoient  à 
pied ,  tenant  la  bride  en  une  main,  et  la  lance  en  l'au- 
tre, se  baissans  tant  qu'ils  pouvoient  pour  n  estre  des- 
cpuverts,  comme  faisoient  aussi  les  gens  de  pied ,  qui 
marchoîent  en  tapinms  derrier  les  murailles  qui  sont 
derrier  l'église.  Je  donnay  soudain  mon  mullet  à  u* 
soldat,  afin  qu'il  courut  advertir  monsieur  de  Cakidalle 
«t  le  capitaine  Artigueloube,  lesquels  il  rencontr^L 
desîa  en  terre.  Sur  mon  advertissement,  ils  avoient  fait 
mettre  une  gallere  au  large,  laquelle  descouvroit  tout 
oe  que  je  leur  avois  mandé  ^  ce  qu'ils  ne  pouvoient 
faire  estant  au  port.  Geste  gallere  commença  à  tirer 
force  volées  de  canons,  l'une  desquelles  tua  deux 
boœmes  de  ma  trouppe  tout  auprès  de  moy,  de  sorte 
que  les  cervelles  de  l'un  me  sautèrent  au  visage  ;  il  y 
avoit  bien  là  du  danger,  car  toutes  les  balles  venoient 
où  ^'estois,  tant  de  ceste  gallere  que  des  autres,  les- 
quelles firent  le  mesme  :  de  façon  que,  voyant  que  les 
coups  renforçoyent  tousjours,  car  ceux  des  gaUeres 
pensoyent  que  je  fusse  des  ennemis,  je  fus  contraint  de 
me  jetter  dans  les  fossez. . 

Cependant  on  monta  promptement  à  cheval  mon- 
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stefirle  prince /et  au  galop  1&  firent  sauver  droit  au 
câtnp,  et  tous  ses  gentil3hommes  aussi  courant  à  pied 
^pres  luy.  Ils  n'eurent  pas  grand  loysir  de  s'arrestér 
avec  nous,  car  je  crey  qu'ils  ne  vouloient  pas  si  tost 
mourir,  puisqu'ils  ne  faisoient  qu'arriver.  Leur  haste 
fut  si  grande  y  qu'ils  n'eurent  pas  loysir  de  mettre  à 
terre  le  lict  ny  le  bagage  dudit  sieur  princes  ^t  si  y 
en  eut  qui  demeurèrent  dans  les  galleres.  Le  seigneui* 
de  Gandalle  et  le  comté  Hugues  ne  firent  pas  ainsi  ^ 
«iarils  s'aiTesterent  au  carrefour  où  estoyent  leur  gens  : 
Le  capitaine  Ârtigueloube  s'en  alla  au  bataillon,  der-* 
rier  le  rampart.  La  feste  comn^ença  à  moy.  Je  ne  sçay 
si^'est  ou  bon-heur  ou  malheur  y  tant  y  a  que  tousjours 
je  me  trouvois  où  les  coups  se  donnoient,  et  là  où  ou 
commençoit.  Or  une  trouppe  d'arquebusiers  vint  droit 
à  moy,  courant;  et,  pource  que  j'avois  mis  derriér  une 
levée  du  fosse  qui  l'egardoit  tout  au  long  du  grand  cher 
min  venant  de  la  Magdaleine,  une  partie  de  mes  ar-» 
quebusiers,  et  l'autre  dans  les  fossez  à  main  droite  et 
à  main  gauche  en  file,  plus  pour  la  crainte  de  nostré 
artillerie  qui  tiroit  deâ  galleres,  que  non  pas  des  en-^ 
nemis,  ils  s*approcherent  de  nous  à  moins  de  vingt 
pas;  lors  nous  tirasmes  tous  à  un  coup,  qui  fut  causé 
que  cinq  ou  six  hommes  tombèrent  morts  par  ten^e. 
Mes  arquebusiers  ne  pouvoyent  faillir  de  tirer,  car 
tout  le  chemin  estoit  plein.  Ils  prindrent  la  fuitte  j  et 
les  menasmes  jusques  tout  joignant  la  Magdaleine: 
alors  ils  se  renforcèrent,  et  se  mirent  hors  du  chemin 
à  main  droite  d'eux,  et  du  costé  où  estoit  monsieur 
de  Laval  de  Dauphiné,  avecques  s»  compagnie 
â*hommes  d'armes,  nepveu  de  monsieur  de  Bayard^ 
et  père  de  madame  de  Gordes ,  qui  est  à  présent  fort 
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vaillant' gentil -homioe.  Monsieur  de  CandskUe,  qui 
ayoit  yeu  ma  cargue  (0^  et  voyoît  que  tout  se  descou*-.. 
vroit,  et  queFennemy ,  à  pied  et  à  cheval  ^entr oit  dans 
un  grand  pré  où  estoit  monsieur,  de  Laval  ^i  craign^ut 
quHs  m'en  fissent  .encores  un  autre ,.  m'envoya  cin- 
quante arquebusiers  de  renfort^  et  tout  .à  un  coup  udk 
bataillou  d'Allemans  se, présenta  à  cent  ou  six  vingts 
pas  de  moy,  à  ,maip  droicte.  Cependant  l'arquebuserie 
espagnole  tiroir  de  furie  sur  ceste  gendarmerie,  la- 
quelle se  retiroit  au  grand  pas  droit  au  carrefour  dC: 
Iponsieur  de  Capdalley  là  où  il  fut  fait  une  grande  faute,  - 
Je  la  vous  yeux  escrire,  afin  que  ceux  qui  la  liront  en. 
puissent  tirer  profit ,  car  peut  estre  les  hazards  de  1^ 
guerre  les  jetteront  en  mesme  estât. 

Le  comte  Hugues  et  monsieur  de  Candalle  avoyent 
mis  sur  le  grand  chemin  des  piçquiers,  sans  laisseï: 
place  pour  retirer  la  cavallerie  ;  il  falloit  que  mon- 
sieur de  Laval  y  en  deijspit  quil  en  eust,  passa  par  là  ;- 
car  entre  monsieur  de  Candalle  .et  moy,  il  y  avoit  un  : 
grand  fossé,  où  les  gens  de  cheval  n'eussent  sceu  pas- 
ser. Que  s'ils  eussent  laissé  le  chemin  libre ,  et  qu'ils 
se  fussent  mis  en  bataille  derrier  le  foss^,  ils  eussent . 
arresté  sur  cul  la  furie  des  ennemis;  et  ainsi  monsieur  . 
dp  Laval  se  f]ust  sauyé  aisément  au  long  du  chemin,  et 
eust  faict  une  honorable  retraite.  Comme  les  ennemis 
virent  que*  monsieur  de  Laval  estoit  contrainct  '  de 
prendre  le  trot,  ils  le  chargement  par  gens  de  pied  et 
gens  de  cheval,  de  queue  et  de  teste  ;,  et  comme  ledit 
sieur  de  Laval  se  fut  jette,  dans  le  grsind  chemin  pour, 
passer  outre,,  il  rencontra  ces  picquiers  au  milieu  d'i* 

.(0  Ce  -mot  vient  de  i^ancieb  verbe  Carger*  Cargue  Itigaifie  Factiott 
de  charger  reBnemi)  {JDiU,  étimolog^-dc  Ménage.)  . 
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«eluy,  et,  outre  son  gré,  fut  contràinct  de  passer  ou- 
tre, et,  en  passant,  porta  par  terre  tout  ce  qui  se 
trouva  devant  eux  ;  car  nos  picquiers  ne  pouvoycnt 
faire. largue.  Cela  mit  tout  en  desordre  :  je  cuyday  en- 
rager, voyant  une  telle  incongruité.  Il  n'en  faut  don- 
ner le  tort  à  monsieur  de  Candalle,  pource  qu'il  es- 
toit  jeune,  et  ne  s'estoit  jamais  trouvé  en  telle  feste, 
mais  au.  comte  Hugues,  qui  esloit  desja  vieux  soldat. 
Je  ne.  veux  pas  dire  qu'il  ne  fit  bien  vaillamment;  mais 
ce  n'est  pas  tout  d'estre  vaillant  et  hardy,  il  faut  estre 
sa^e  ;  il  faut  prévoir  tout  ce  qui  peut  survenir,  veu 
qu'aux  armes  les  fautes  sont  irréparables  :  une  bien 
légère   traine  souvent  après  soy  une  grande  perte, 
coniine  ^  fit  à  luy-mesme,  qui  n'avoit  songé  à  tout; 
car  le  comte  Hugues  fut  pris  prisonnier,  .et  monsieur 
de  Candalle  aussi-,  estant  blessé  d'une  harquebusade  en 
un  bras.  Trois  jours  après,  les  ennemis  le  renvoierent 
à  monsieur  de  Lautrec^  duquel  il  est  oit  parent,  voyant 
qu'il  s'en  alloit  mourir,,  comme  de  fait  il  trespaSsa  le 
lendemain,  et  fut  ensevely  à  Bresse. 

Cestoit  un  brave  et  honneste  seigneur,  s'il  en  sortit 
jamais  de  la  maison  de  Foix,  s'il  eust  continué  comme 
il  avoit  commencé.  Je  ne  cogneus  jamais  homme  si 
soigneux  et  désireux  d'apprendre'le.faict  delaguerre 
des  vieux  capitaines,  que  celuy-là.  Pour  cest  effect, 
il  se  rendoit  plus  subject  du  comte  Pedro  de  Navarre 
que  le  moindre  de  ses  serviteurs.  Il  desiroit  entendre 
la  raison  de  toutes  choses,  et  s'informoit  de  tout,  saiis 
s'amuser  à  ce  que  la  jeunesse  désire  et  ayme.  On  le 
trouvoit  plustost  au  quartier  du  comte  Pedro  de  Na- 
varre ,  qu'à  celui  de  monsieur  de  Lautrec  ;  aussi  le 
comte  disoit  tousjours  qu'il  se  nourrissoit  là  un  gr$ind 
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<?apitaine;  et,  à  la  vérité,  quand  on  le  porta ,  ledit 
coitite  le  baisa  la  larme  à  Tœik  Ce  fut  une  grande  perte. 
Tout  ce  qui  se  trouva  là  fut  mort  ou  pris ,  sî  dé  n'est 
quelques-uns  qui  se  sauvèrent  par  les  fossez ,  sautant 
de  fossé  en  fossé,  encore  fut-ce  peu  de  chose.  Les  en- 
nemis suivirent  de  ce  costé-là  tresbien  leur  victoire. 

De  ma^  part,  je  ni'acheminay  au  long  d'une  haye, 
faisant  tousjours  teste  aux  Âllemans  le  moins  mal  que 
|è  pouvois  :  la  bonne  fortune  voulut  pour  moy  et  pour 
ma  trouppe  qu'ils  me  suivirent  assez  froidement.  A 
l'arrivée  au  portail  dont  je  vous  ay  parlé,  jetrouvay 
«ne  grande  trouppe  de  gens  de  cheval  des  ennemis, 
que  le  seigneur  dom  Ferrando  de  Gonsague  condui- 
«oit  (0,  car  c'estoit  luy  qui  fit  la  cargue;  de«orté  que 
pour  regaigner  le  portail,  il  me  fallut  combattre,  re- 
solu  de  passer  ou  mourir.  Je  fis  faire  à  mes  soldats 
une  salve  d'arquebusades;  car  de  moy  je  n'avois  que 
la  parole;  sur  ccste  salve  ils  me  firent  place.  Ainsi, 
ayant'passé  le  portail,  je  tournay  teste  aux  ennemis, 
et  fis  faire  ferme  à  mes  gens.  Et  en  mesme  instant  ar- 
riva leur  arquebuzerie,  laquelle  chargea  tout  à  un 
coup  sur  nous,  ensemble  toutes  les  trouppes,  tant  de 
pied  que  de  cheval.  Voyant  ce  choc  venu  sur  moi,  je 
gaignay  le  derrier  de  la  tranchée  avec  mes  arquebu- 


(0  Ferdinand  de  Gonzaguc,  frère  puîné  de  Frédéric,  duc  de  -««^ 
toue,  comte  de  Guastalla,  vice-roi  de  Sicile  et  gouverneur  du  Milanais, 
après  la  mort  du  marquis  du  Guast  :  ce  dernier  gouvernement  lui  fut 
àié  en  iSS^-,  mort  à  Bruxelles  le  i5  novembre  i557,  à  l'âge  de  cin- 
quante-un ans.  Ce  fiit,  dit  de  Thou,  un  homme  d'tin  grand  courage, 
mais  d'un  esprit  opiniâtre,  et  qui  sur  la  fin  de  ses  jours  fut  accusé  d'une 
avarice  et  d'une  cupidité  insatiables.  Il  joignoit  â  ce  défaut  une  ame  fé- 
roce et  sanguinaire  j  ce  qui  est  prouvé  par  plusieurs  traits  de  cruauté 
que  Julien  Grosselin,  auteur  de  sa  vie,  n^a  pu  excuser. 


DE  BLAIS£  DE  MONTLI7C.    [f  S'JlS]  3'](^ 

tiersseidemeQt  qui  s'estoient  sauvez.  Monsieur  le  mar- 
dis se  trouva  en  tel  estât,  quil  tenoit  le  tOut  pour 
perdu.  Je  combattis  le  portail  une  grand  detoy  heure 
du  derrier  de  la  tranchée  ;  car  le  portail  demeura  li- 
bre,  tant  de  leur  costé  que  du  nostre^  Us  n'osoient 
passer,  uy  nous  aussi  en  approcher,  ny  enfoncer.  Si  ja- 
mais soldats  firent  acte  de  vaillans  hommes,  ceux-là  le 
firent.» Tout  ce  que  j'avois  ne  pouVoit  estre  plus  haut 
de  cent  cinquante  hommeâ.  Monsieur  le  marquis  vint 
çiu  capitaine  Artigueloube  pour  le  faire  lever,  d'autant 
fue  tous  esleient  le  genouil  à  terre,  parce  qu'estans 
debout,  Tarquebuzerie  espagnole  les  pouvoit  voir,  et 
liiy  cria  :  «  Capitaine  Artigueloube ,  je  vous  prie,  levez 
«  vous,  et  donnez ,  car  il  faut  passer  le  portail.  »  Mais 
ii  luy  respondit  qu'il  ne  se  pouvoit  présenter  au  por- 
tail sans  perdre  le  meilleur  de  nos  gens,  comme  il  es- 
tpit  vray;  car  toute  Tarquebuzerie  espagnole  estoît  ar* 
rivée.  J'estois  contre  le  portail ,  et  oy  ois  tous  ces  propos. 
Monsieur  le  marquis,  ne  sfe  contentant  de  ceste  res- 
ponse,  courut  aux  Bandes  Noires,  leur  commandant 
marcher  ^ers  le  portail  ;  ce  qu'elles  firent.  Je  cognus  à 
leur  desmarche  le  commandement  qu'elles  avoyent 
receu  :  ce  qui  fut  cause  que  j'avançay  le  pas,  et  crie 
au  Capitaine  Artigueloube  :  «  Mon  compagnon,  vous 
«  recevez  icy  une  escorne  pour  jamais,  car  voyla  les 
«  Bandes  Noires,  sur  ma  vie,  qui  viennent  au  portail 
«  pour  emporter  l'honneur.  »  Il  se  leva  lors,  car  il 
n'avoit  pas  faute  de  coeur,  donnant  la  teste  baissée  au 
portail.  Le  voyant  venir,  je  me  jette  soudain  sur  le 
portail,  passant  avec  tous  mes  gens,  qui  me  suyvirent, 
marchant  droict  aux  ennemis,  qui  n'estoient  esloignez 
de  nous  plus  de  cent  pas.  Nous  fusmes  suyvis  des 
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trouppes  que  le  seigneur  marquis  envoyoit;  maîi 
comme  la  moitié  estoit  passée,  monsieur  lé  marquis 
fit  crier  àe  main  en  main  qu  on  fit  alte  sans  s^avancet 
]dus  ayant.  Les  ennemis,  voyant  nostre  résolutton,  et 
la  caTaUeriè  qui  verioit  à  nostre  queue,  prîndrent 
party  de  se  retirer.  Je  m'estofe  avancé,  nous  saluans  à 
cinquante  pas  avec  bonnes  arquebuzades,  et  avions 
etivie  de  nous  mesler,  lorsque  monsieur  te  marquis 
vint,  luy  second,  à  cheval  pour  m'arrester.  Je  croy 
qu'il  fit  mal  ;  car,  si  tout  fust  passé,  nous  les  eussions 
lûenez  battans  jusques  aux  portés  de  Naples.  Il  y  eut 
là,,  d'un  costé  et  d'autre,  plusieurs  portez  par  t^re, 
qui  n'en  relèveront  jamais;  et  m-'estonne  que  je-  n'y 
demeuray  ;  mais  mon  heure  n'estoit  pas  venue. 
-  Ce  qui  occasionna  monsieur  le  marquis* de  faire  sa 
retraitte,  fut  pour  la  crainte  qu'il  avoit  de  tenter  un 
second  coup  fortune.  Il  se  contenta  de  la  perte  qu'il 
avoit  faicte,  sans  vouloir  plus  hazardér.  Ainsi  bien  las 
et  harassez ,  nous  retoumaSmes  repasser  par  ce  portail, 
qui  avoit  esté  tant  combattu,  où  maints  bonshommes 
demeurèrent.  Celuy  qui  jsstoit  avec  monsieur  le  mar- 
quis, quand  il  me  vint  faire  retirer  (il  ne  me  souvient 
dé  son  nom)  luy  dit,  car  je  l'entendis  :  «Monsieur,  je 
«  cogoois  maintenant  que  le  proverbe  dé  nos  anciens 
«  est  véritable,  qui  dit  qu'un  homme  en  vaut  cent; 
«  et  cent  n  en  voilent  pas  un.  Je  le  dis  pour  ce  capi- 
«  taine  qui  a  le  bras  en  escharpe ,  qui  est  appuyé  contre  ' 
crce  tertre.  (Aussi  je  n'en  pouvois  plus)  car  il  faut  con- 
«  fesser  qu'il  est  seul  cause  de  nostre  salut.  ^>  J'entendis, 
toutesfois  je  ne  faisois  semblant  de  l'ouyr;  que  le 
marquis  respondit  :  <c  Celuy  là  fera  '  tôusjoùrs  bien  ' 
«par  tout  où  il  se  trouvera*  »  Ëacores  que  cecy  soit 
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i.  mon  hotmeur  et  à  ma  louange ,  puis  qu'il  est  verit^i'* 
ble,  je  Fay  voulu  mettre  par  escrit,  sans  pourtant  estre 
jkj  glorieux  ny  vantard;  j'ay  acquis  assez  de  gloire  sans 
cela.  Çeçy  peut  estre  donnera  envie  aux  capitaines 
qui  liront  ma  vie^  quand  ils  se  trouveront  en  quelqujÇ 
(grand  besoin^  en  faire  le  semblable.  Il  faut  que  je  di^ 
que  lors  j'estimay  plus  la  loiiange  que  me  donna  ce 
gentil-homme  et  mondit  sieur  le  mai^quis^  que  s'il 
pi'eut  donné  la  meilleqre  terre  des  sienne^ ,  encore 
gue  pour  lors  je  fusse  bien  pauvre.  Geste  gloire  me.  fit 
enfler  le  cœur,  et  encores  plus,  quand  on  me  ditquep 
.stmppant  en  en  avoit  entretenu  monsieur  de  Lautrec 
^et  monsieur  le  prince  (0-  Ces  petites  pointes  d'honneur 
jiervent  beaucoup  à  la  guerre  ^  et  font  que  q-uand  on 
s'y  retrouve  on  ne  craint  rien  :  il  est  vray  qu'on  se 
trompe  souvent;  car  on  n'en  rapporte  que  des  coups: 
il  n'y  a  ordre  y  il  en  faut  prendre  et  donner. 
.  Capitaines ,  et  vous  seigneurs  ^  qui  menez  les  homn^es 
à  la  mort,  car  la  guerre  n'est  au^e  cho$e ,  quand  vous 
verrez  faire  quelque  brave  acte  à  un  des  yostres,  loiiezr 
le  en  ^public;  cpntez4e  aux  autres,  qui  ne  s'y  sont  pas 
trouves.  S'il  a  le  cœur  en  bon  lieu,  il  estime  plus  cela 
,^ae  tout  le  bien  du  monde,  et  à  la  première  renconr 
tre  il  tascbera  encore  de  mieux  faire.  Que  si  vous  faicte3 
iCpmme  plusieurs  font,  qui  ne  daigOent  ^as  faire  cas 
du  plus  beau  fait  d'armes  qui  soit,  et  qui  passent  tout 
,par  mespris,  vous  trouverez  qu'il  faudra  .que  vous  le:^ 
recompensiez  par  effets,  puis  que  vous  ne  le. voulez 
.foire  de  parole.  J'ay  tous  jours  traicté  ainsi  les  capi- 
^taines  qui  ont  esté  sous  moy ,  voire  les  plus  simples 
soldats  :  aussi  je  les  eusse  fait  donner  de  teste  contre. 

CO  Le  prince  de  Navarre. 
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une  muraille^  et  les  eusse  arrestez  au  plus  dangereiut 
lien  qui  se  fust  sçeu  présenter,  comme  je  fis  là. 

Yoylà  le  premier  mal<heur  et  la  première  disgsace 
qui  nous  estoit  encores  advenue  en  tout  ce  Tajtfge.  n 
sembla  à  tout  le  monde  que  le  seigneur  prfa<^  de  Na- 
varre nous  avoit  apporté  tout  msJ-keur  et  mal'encon-^ 
tre.  Pleust  à  Dieu  qu'il  fust  demeuré  en  Gascoignei 
.car  aussi  vint*il  finir  ses  jours  bien  loing ,  sans  avoir 
rien  fait  que  voir  Naples.  Il  mourut  trois  senciaines 
après  son  arrivée  ou  environ,  et  fut  cause  de  la  mort 
de  ce  brave  jeune  seigneur  (0  (que  je  regreteray  totn^ 
)oui^  ) ,  qui  avoit  cest  honneur  d'estre  son  parent.  Mais 
encore  ce  ne  fut  pas  tout  :  car,  comme  on  sçeut  qu^un 
tel  prince  arriv oit,  tout  le  monde  entra  en*  opinion 
quilamenoit  quelque  beau  secours  et  renfort,  voire 
mesme  de  Fargent  pour  payer  l'armée  :  mais  rien  de 
tout  cela;  car  ny  luy,  ny  les  galères  ne  nous  ame- 
nèrent un  seul  homme  de  renfoit,  et  rien  que  sa  mai- 
son et  quelques  gentils-hommes  volontaires.  Cela  esta 
fort  le  cœur  à  toute  nostre  armée,  grandement a^ligée. 
L'ennemy,  qui  le  sçeut,  redoubla  son  courage,  et  co- 
gnent par  là  que  les  eauës  françoises  estoient  basses, 
puis  qu'un  tel  prince  venoit  en  équipage,  comme  si 
c'éstoit  seulement  pour  venir  voir  le  monde.  Il  nes'eii 
falloit  prendfe  à  Riy ,  mais  à  ceux  qui  l'envoyoîent. 

C'est  une  grande  faute  aux  roys  et  aux  princes. qui 
entreprennent  de  grandes  choses,  de  tenir  si  peu  de 
conte  de  ceux  qu'ils  sçavent  engagez  en  entreprise  de 
conséquence,  comme  estoit  celle  dudit  sieur  de  Lan* 
trec;  car  la  prise  de  Naples  asseuroit  fort  Testiait  de 
la  France,   laquelle  eust  eu  pour  longues  années 

(')  Ije  seigneur  de  Caudale. 
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|es  coudées  franclies.  Nous  reussions  longuenïeiit  dis-' 
pute,  si  une  fois  il  eust  esté  à  nous  ;  car  nos  peitesr 
précédentes  nous  eussent  fait  sages.  Une  autre  faute 
fit  nostre  Boy  >  de  n'envoyer  quelque  belle  trouppe  de 
noblesse  et  de  gens  de  pied  avec  ledit  sieur  prince; 
car  cela  y  comme  j'ay  dit^  fit  croire  à  nos  gens,  ovt 
qu'il  ne  faisoit  pas  grand  estât  de  nous,  ou  qu'il  estoit 
empesché  ailleui^.  Ce  n'estoit  pas  là  faute  dudit  sei-* 
gneur  de  Lautrec,  qui  ne  cessoit  de  faire  depescfae 
sur  depesche,  pour  advertir  le  Roy  de  tout.  Mais  je 
retourne  à  moy;  car,  comme  j'ay  tous-jours  protesté^ 
)e  ne  veux  faire  l'historien  :  j'y  serois  bien  empesché , 
^^e  sçaurois  par  quel  bout  m'y  prendre. 

Or  voyla  la  dernière  £aiction  oà  ]e  me  trouvay ,  et,. 
eDcores  que  je  ne  fusse  pas  le  chef  qui  la  commandoit,, 
â.a?ois-)e  charge  d'une  bonne  trouppe  et  bonne  part: 
au  combat  qui  fut  rendu ,  lequel  fut  très-beau ,  et  nott 
pour  tous.  Je  l'ay  escrit  pour  m''acqûitter  de  ce  que 
l'ay  promis,,  qui  est  de  déduire  de  qui  s'est  faict  Ui 
pu  j'ay  commandé ,  passant  le  reste  bien  légèrement^ 
comme  je  fais  le  surplus  de  ce  mal-heurêhx  siège ,  le-^ 
quel  ea  fin  nous  f  usmes  contraints  de  lever ,  monsieur  de 
liaiitrec  estant  mort,  au  grand  mal-heur  de  toute  la 
France,  laquelle  n'a  jamais  eu  capitaine  doiié  de  meil- 
leures parties  que  celuy-là;  mais  il  estoit  mal -heureux, 
H  mal  secouru  du  Roy ,  après  qu'on  Fa  voit  engagé, 
comme  o%fit  à  Milan ,  et  puis  à  Naples.  De  ma  part 
avec  ce  qui  se  sauva ,  qui  fut  presque  rien ,  je  m'en  re- 
vins à  pied  la  pluspart  du  chemin,  portant  mon  bras  en 
escharpe ,  ayant  plus  de  trente  aulnes  de  taffetas  sur 
moy,  pour  ce  qu'on  me  lioit  le  bras  avec  le  corps,  un 
cuissen  entre  deux ,  i^ouhaittant  la  mort  mille  fois  plus 


384  [1S283  coMMEinrAiiiES^ 

.  que  la  vie  ;  car  j'avois  perdu  tous  mes  seigneurs  el 
,amis  qui  .me  cognoissoient,  y  estans  tous  morts ^  saof 
monsieur  de  Monpezat,  père  de  cestuy-cy,  et  le  pau- 
vre dom  Pedro,  nostre  colonel ,  pris:  et  mené  prison- 
nier, dans  la  Roque  de  Naples,.  où  on  le  fit  mourir, 
ayant  l'Empereur .  mandé  qu'on  luy  fit  coupper  là 
teste  ^  pour  la  récompense^  de  ce  qu'il  s'estoit  révolté 
contre  luy..  C'estoit  un. homme  de. grand  esprit^  au- 
quel monsieur  de  Lautrec,  qui  ne  croyoit  guère  per- 
sonne,, avoit  grande  créance  :  sicroy-je,  et  ne  suis 
pas  tout  seul,  qu'il  le  conseilla  mal  en  ceste  guerre; 
mais  quoy ,  nous  ne.  jugeons  que  par  les  événements. 
En  ce  b^l  équipage  j'amvay  à  nostre  maison,  où 
]e  trouvay  mon  père  assez  en  nécessité  pour  n'avoir 
pas  grands  moyens  de  m'ayder,  d'autant  que  son  père 
avoit  vendu  des  quatre  parts  les  trois  des  biens  de  la 
ifiaison,  et  le  laissa  encores  chargé  de  cinq  enfans  d'on 
second  mariage  ;  et  nous  qui  estions  dix  de  nostre 
père.    Chacun  peut    penser  comme  il  a  &llu.que 
nous,  qui  sommes  sortis  de  la  maison  deMontluc, 
ayons  suivy  fa  fortune  du  monde  en  toute  nécessité. 
Nostre  maison  n'estoit  pas  si  petite,  qu'elle. ne  faâ 
de  près  de  cinq  mil  livres  de  rente ,  avapt  qu'elle  fust 
vendue. 

[i529-:i532]  Pour  m'accommoder  de  tous  poiocts-, 
je  demeuray  trois  ans  sans  pouvoir  guérir  de  moû 
bras  en  aucune  manière  ;  et  après  estre  gueiy,^ il  fallut 
faire  tout  ainsi  que  le  premier  jour  que  je  sortis  hors 
de  page^.et,  comme  personne  incognuë,  chercher  ma 
fortune  aux  grands  périls  de  ma  vie^  endurant  beaui- 
coup  àë  nécessitez.  Je  loue  Dieu  du  tout  :  car,  quelque 
traverse  que  j'aye  eu,,  il  m'a  tousjours  aydé. 


.-J 
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•  [^533]  Au  premier  remuement  de  guerre,  leroy 
François  dressa  les  légionnaires  ;  qui  fut  une  très- 
belle  invention ,  si  elle  eust  esté  bien  suivye  (pour 
quelque  temps  nos  ordonnances  et  nos  loix  sont  gar* 
dées,  mai$  après  tout  s*abastardit)  ;  car  c'est  le  vray 
moyen  d^a voir  tous] ours  une  bonne  armée  sur  pîfed , 
comme  fàisoient  les  Romains ,  et  de  tenir  son  peuple 
aguerry ,  combien  que  je  ne  sçay  si  cela  est  bon  ou 
mauvais.  La  dispute  n'en  est  pas  petite  :  si  aymerois-je 
mieux  me  fier  auîc  miens  qu'aux  estrangers. 

[i 534-1 535]  Le  Roy  en  donna  mil  au  seneschal  de 
Thoulouse,  seigneur  de  Faudouas  (0,  lequel  me  fit 
son  lieutenant  :  et  encores  que  ce  fust  de  la  légion  dé 
•  Languedoc,  et  qu'il  on  fut  colonel,  je  luy  dressay 
tout€  sa  compagnie  en  Guyenne,  et  luy  fis  ses  cen- 
teniers';  cap-d'escoades  et  enseignes. 

[i 536]  Un  grand  bruit  couroitlors  par  la  France, 
que  l'Empereur,  pour  les  grandes  intelligences  qu'il 
avoît ,  s*avançoit  pour  la  conqueste  d'un  tel  et  si  grand 
royaume,  avec  forces  invincibles,  pensant  surprendre 
le  Roy  nostre  maistre  au  despourveu ,  comme  de  fait 
il  s'avançoit  vers  la  Provence.  Le  Roy,  pour  s'opposer 
à  un  t^l  et  si  grand  ennemy ,  manda  ses  forces  de 
toutes  parts  :  nous  fismes  une  telle  diligence,  aussi 
b'ay-)e  jamais  esté  paresseux ,  que  nostre  compagnie 
lut  la  première  qui  arriva  à  Marseille  :  et  y  trouvasmes 
monsieur  de  Barbezieux  (^),  qui  estoit  de  La  Rochc'» 

(>)  Antoine  de  Rochec}iou£irt-Faudoas  ayoit  pris  ce  denuer  nom.ep 
épousant  rhéritiére  de  la  maison  de  ^Faudoas-Barhazan.  Il  fut  sénécbal 
de  Toulouse  et  d*ÂlbigeoiSy  gouyerneur  de  Lomagne  et  de  Riviére-Ver- 
.dun,  lieutenant-général  au  gouvernement  de  Languedoc,  et  capitaine 
de  cinquante  hommes  d^armes. 

C*)  François^  comte  de  lia  Kochefoucault,  seigneur  de  Barbezieux,  cai* 
ao.  "  a;5 
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foucattlt ,  et  de  Monpezat  ^  que  le  Tîôy  avoit  faict  ses 
lieutenans^  ayant  autant  d'authorité  Tun  que  Tautre  i 
et  les  seigneurs  de  Botieres  (0,  et  de  Villebon ,  pre- 
Tost  de  Paris;  les  compagnies  de  monsieur  le  grand 
escuyer  Galliot,  et  dudict  seigneur  de  Monpezat ,  qui 
venoient  de  Fossan  tous  desmontés ,  n'ayant  chascun 
qu  un  courtaut  (^)  :  car  la  reddition  dudict  Fossan , 
qui  Èe  perdit  par  Tenorme  trahison  ^  et  peut  estrê 
inouye,  du  marquis  de  Salusses^  il  fallut  quils  lais- 
sassent leurs  grands  chevaux.  L'Empereur  estant  bien 
tost  après  arrivé  à  Aix  ^  nous  eusmes  incontinent  les 
compagnies  légionnaires  de  mil  hommes  de  monsieur 
de  Fonterailles,  père  de  ceux-cy  qui  sont  en  vie^  et 
de  monsieur  d'Aubigeous  (^),  et  celles  de  Langue- 
doc; Christofle  Goasty  qui  estoit  d'Alexandrie,  avec 
sept  compagnies  d'Italiens.  Je  ne  sçaurois  dire  si  les 
compagnies  de  monsieur  de  Botieres  et  de  Villebon  y 
estoient  ;  bien  me  souvient  de  celle  dudict  seigneur  de 
Barbezieux.  Et  tant  que  l'Empereur  demeura  à  Aix  , 
nous  demeurasmes  tousjours  à  Marseille  ^  où  ne  se  fit 
aucune  faction  ^  que  celle  que  je  vois  descrire. 

Gomme  l'Empereur  eust  demeuré  long  temps  à  Aix^ 
attendant  sa  grosse  artillerie  pour  nous  venir  battre ,' 
les  vivres  luy  diminuoyent  tousjours  de  plus  en  plus. 
Pendant  ces  entrefaittes ,  le  Roy  arriva  à  Avignon ,  là 

pitaiûe  de  cinquante  hommes  dWmes^  il  eut  la  charge  de  général  dei 
galères  en  i5a8  j  mort  en  i537. 

(')  Au  lieu  de  Botieres ,  lisez  Boutières, 

{*)  Cheval  de  moyenne  taille.  Pour  les  bataiDes  il  falloit  des  chevattt 
tr^grands  et  très-forts,  à  cause  de  la  pesanteur  de  Tarmure. 

i})  Jacques  d^Amboise,  baron  d^Aubigeous,  capitaine  dWe  compa-^ 
gnie  d'hommes  d'armes,  colonel  des  légionnaires  du  Languedoc^  mort 
cette  même  année  au  siège  de  Marseille. 


DE  BLMSE  DE  MONTLVG.    [l536]  887 

ob  Sa  Majesté  fut  advertie  que,  si  Ton  brusloît  quel-> 
qués  moulins  que(' l'Empereur  tenoit  vers  Arles^et 
mesmes  un  qui  estoit  à  quatre  lieues  d'Aix,  nommé  le 
moulin  d' Auriole ,  le  camp  des  ennemis  seroit  bien 
tost  affamé.  Il  fit  faire  Texecution  du  bruslement  des* 
dits  moulins  qui  estoient  vers  Arles ,  par  le  baroa 
de  La  Garde ,  qui  avoit  une  compagnie  de  gens  de 
pied  y  et  le  capitaine  Thorines,  guidon  de;  monsieur  le 
comte  de  Tandes  (0,  et  autres;  lesquels  en  vindrent 
à  bout  :  et  neantmoins ,  les  espions  rapportoient  tous* 
jours  au  Roy  quif  falloit  brusler  ceux  d'Auriole^ 
dautant  qu'ils  nJurrissoient  ordinairement  toute  la 

maison  de  TEmpereur,  et  les  six  mil*  soldats ,  vieux 

• 

Espagnols  y  lesquels  il  tenoit  tous)  ours  près  sa  per* 
sonne.  Sa  Majesté  manda  plusieurs  fois  à  messieurs  de 
Barbezieux  et  de  Monpezat  de  bazarder  une.trouppe 
d'hommes  pour  aller  brusler  lesdits  moulins  d'Au- 
riole  ;  et  le  premier  à  qui  il  présenta  l'exécution ,  fut 
audit  Ghristofle  Goast  i*^) ,  lequel  la  refusa ,  disant  qu'il 
y  avoit.  cinq  lieues  jusques  ausdits  moulins ,  où  il  falloit 
combattre  soixante  hommes  de  garde  qu'il  y  avoit  de- 
dans, et  une  compagnie  entière  dans  la  ville;  et  que^ 
par  ce  moyen,  illuy  falloit  faire  cinq  lieues  à  aller,  et 
autant  à  revenir;  et  qu'à  cause  de  ceste  longue  ti-aitte, 

(0  Claude  de  Savoie,  comte  de  Tende  et  de  Sommerive,  gouyemeur 
et  grand-sënéchal  de  Provence,  fils  aine  de  René,  bâtard  de  Savoie,  et 
beau-fréreda  connétable  de  Montmorency,  dont  il  avoit  épousé  la  sœur. 
Il  fut  capitaine  d^bommes  d^armes,  chevalier  de  Tordre  du  Roi,  mort  en 
i566,  à  cinquante-buit  ans. 

(*)  U  parolt  que  Monduc,  en  Tappelant  Goast,  a  défiguré  son  nom: 
du  Bellay  le  désigne  sous  le  nom  de  .Cbristophle  Guasco.  Tué  en  iSSy^ 
àCazai,  lorsque  de  Burie  écboua  dans  l'attaque  de  cette  ville:  û  com« 
J&andoit  alors  douze  cents  Italiens. 

25. 
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allant  ou  revenant,  il  seroit  deiTàit  sur  les  chemins 
car  bien  tost  l'Empereur  seroit  adverty,  pour  n^y 
avoir  que.  quatre  lieues  dudit  Âuriole  jiusques  à  Aîx^ 
d'autre  part ,  que  ses  soldats  ne  sçauxoient  faire  di^ 
grandes  lienè's  sans  séjourner.  Geste  jresponse  fut  en- 
voyée au  Roj ,  lequel  ne  la  print  pour  argent  coaip- 
tant,  ains  contremanda  plus  vivement  qu'an  la  prc- 
sentast  à  d'autres;  et  que,  quand  bien  mil  homjpies  se 
perdroiept  à  ceste  entreprise,  il  ne  s'en  donnoit  pas 
peine  ,  car  le  profit  eu  le  braslant  seroit  plus,  grand 
que  la  perte ,  (tant  on  fart  bon  maVché  des  homnaes). 
$urquoy  on  la  présenta  à  monsieur  lie  Fonteraille  (0, 
lequel  une  fois  estoit  résolu  de  l'entreprendre  ;  mais  il 
f  eut  de  ses  amis  qui  luy  remonstrerent  sa  perte, 
qu'ils  luy  firent  toucher  au  doigt  -,  qui  fat  cause  qu'il 
se  refroidit  :  et  mandèrent  le  tout  à  Sa  Majesté ,  la- 
quelle, ayant  souvent  nouvelles  du  pro^t  qu'av<Ht  ap- 
porté Ja  rupture  des  autres  moulins ,  poursuy voit  tous- 
jours  après  lesdits  seigneurs  d'envoyer  rompre ceux-cy^ 
Ôr,  un  jour  après  que  j'eus  entendu  le  malcontexite- 
tnentdu  Rpy,  et  les  raisons  de  ceux  à  qui  l'on  avoit 
présenté  l'entrçprinse ,  lesquelles  à  la  vérité  e^toient 
justes  et  raisonnables ,  je  me  mis  à  penser  en  moy-* 
mesme  comment  je  la  pourrais  exécuter,  et  que,  si 
t)ieu  me  faisoit  la  grâce  d'en  venir  à  bout,  ce  seroit 
xçie  faire  cognoistre  au  Roy,  et  retourner  en  la  naesnie 
réputation  et  cognoissance  des  grands  que  j'avoîs  au- 
paravant acquise,  laquelle  les  deux  ans  d'oysiveté  et 
'  Ta  longueur   de  ma  blesseure  avoit   fait  esvanouin 
Ce  n'est  rien ,  mes  compagnons ,  d'acquérir  la  repu- 

(0  Michel  fl^Astarac,  baron  do  FontraïUes^  de  rançjknns  xoaisoii  d«s 
comtes  souverains  d'Astarac. 
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taticm  et  «m  bon  nom  y  si  on  ne  Tentretient  et  conti-- 
nue.  Ayant  donc  prias  en  moy  ceste  resolution ,  de- 
Texecuter ,  ou  de  crever ,  je  m^informay  au  long  de' 
monhoste,  qui  estoitdu  lieu  où.  ces  moulins  estoyent/ 
H  me  <iit  qu  Auriole  estoit  une  petite  ville  fermée  de 
hantes  murailles,  là  oîi  il  y  avoit  un  chasteau  bien 
mure,  et  un  bourg  composé  de  beaucoup  de  maisons/* 
avec  une  grand  rue  par  le  milieu;  et  au  bout  dudit* 
bourg  estoit  le  moulin  a  main  gauche,  qui  venoit  de' 
la  ville  ;  et  que  h.  la  porte  de  ladicte  ville  y  avoit  ime" 
tour  qui  regardoit  tout  an  long  de  la  grand  rue  ^u 
moulin ,  devant  lequel  homme  ne  s'osoit  tenir  sans' 
ëbcourir  péril  d'estre  tué  ou  blessé;  et  par  delà  le^ 
moulin ,  il  y  avoit  une  petite  église  à  plus  de  tiiente'^ 
ou  quarante  pas^  me  disant  qu'il  falFoit  passer  à  Au- 
baigne  deux  lieues  de  Marseille ,  et  delà  jusques  à' Au- 
riole  y  en^avoit  trois,  si  on  passoit  par  la  montaigne,-* 
ce  que  gens  à  1!heval  ne  pouvoyent  faire  aucunement  ; 
et  que  par  le  chemin  des  chevaux ,  il  y  avoit  près  d'une' 
lieiite ,  et  d'avantage  ;  et  si  falloit  passer  une  rivière'^ 
où  les  dievaux  y  avoyent  tousjours  eauë  jusques  à^ 
demy  ventre ,  à  cause  qoe  tous  les  polits  avoyent  esté^ 
rompus.  Apres  que  mon  hoste  m'eust  dit  cela,  ]é 
consideray  qne   si   fentreprenois   Texecution    avec 
grand  trouppe,  je  serois  deiFaît;  car  n'y  ayant  que 
quatre  lieues  jusques  au  camp  de  TEmpereur,  il  seroit 
incontinent  adverty ,  et  envoyeroit  sa  cavallerie  sur  le 
chemin  de  mon  retour:  comme  il  advint;  car,  incon- 
tinent que  nous  arrivasmes  au  moulin ,  k  capitaine 
du  chasteau  advertit  l'Empereur.  Ainsi  je  pensay  qu'il 
me  valloit  mieux  l'entreprendre  avec  peu  d'hommes, 
éstans  tous  bien  ingambe,  et  le  pied  léger,  afin  que, 
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si  je  venois  à  bout  de  l'entreprise ,  j'eusse  le  moyen  de 
me  retirer  par  un  chemin  ou  autre  ;  considérant  qu'én- 
cores  que  je  me  perdisse  avec  petit  nombre,  la  ville 
de  Marseille  ne  seroit  aucunement  en  danger  d*estre 
perdue  ;  qui  estoit  ce  que  plus  se  disputoit  au  conseil  i 
car,  perdant  mil  ou  douze  cens  hommes,  qu'on  ju- 
geoit  nécessaires  pour  ceste  entreprinse,  ladicte  ville 
se  mettoit  eii  hazard ,  mesmes  en  attendant  un  siège. 
Je  priay  mon  hoste  de  me  trouver  trois  hommes  qui 
jne  guidassent  bien  la  nuit ,  et  qu'a  point  nommé  ils 
m'amenassent  deux  heures  devant  jour  aux  moulins  : 
ce  qu'il  fit  ;  et,  après  avoir  bien  consulté  avecques  ces 
guides ,  je  les  vis  en  doubte  ;  en  fin  mon  hoste  les  fit 
i:esoudre  ,  et  leur  mit  le  cœur  au  ventre  :  je  leur  don- 
nay  à  chascun  un  couple  d'escus,  et  les  fis  tenir  à  mon 
logis.  Cècy  pouvoit  estre  environ  midy ,  et,  ayant  dis- 
puté avec  mon  hoste,  combien  d'heures  duroit  la  nuict 
pour  lors,  nous  trouvasmes  que,  pouriffeu  que  je  par- 
tisse à  l'entrée  de  la  nuict,  javois  Iç  temps  qu'il  me 
falloit;  et,  pour  ne  divulguer  mon  voyage,  j'allay  à 
monsieur  de  Montpezat  le  premier ,  luy  dire  ce  que 
je  voulois  faire  ^et  comnie  je  ne  voulois  prendre  que 
six  vingts  homn^es  choisis  en  la  compagnie  de  mon- 
sieur le  seneschal ,  de  laquelle  j'estois  lieutenant.  En 
quelque  part  que  je  me  suis  jamais  trouvé,  j'ay  tous- 
fours  prins  peine  de  discerner  les  bons  des- mauvais,  et 
fuger  leur  portée  ;  car  tous  ne  sont  pas  propres  à  toutes 
choses.  Ledit  sieur  de  Monpezat  trouva  fort  estrange 
inon  dire,  et,  pour  l'amitié  qu'il  me  portoit,  me  con- 
Seilloit  de  ne  faire  ceste  folie  ;  et  qu'on  m'en  bailleroit 
^inq  cens  si  je  les  voulois.  Je  luy  dis  que  je  ne  le 
voudroiâ  entreprendre  avec  cinq  cens,  ce  que  je  ferois 
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bien  avec  six  vingts.  Je  le  tounnentay  tant,  qu'il  fut 
contrainct  d'aller  parler  avec  monsieur  de  Barbezieux, 
lequel  le  trouva  encores  plus  estrangê ,  et  vôuloit  sça- 
voir  de  moy  les  raisons,  et  par  quel  moyen  je  voulois 
exécuter  ceste  entreprinse  avec  si  peu  degeiïs.  Jeluy 
dis  que  je  ne  voulois  déclarer  à  personne  comme  j'y 
voulois  procéder.  Monsieur  de  Monpezat  luy  disoit 
tousjours  :  «  Laissez^  l'aller  :  quand  bien  il  se  perdra 
«  et  si  "peu  de  gens,  là  ville  n'en  sera-  jpas  perdue,  et 
<c  à  tout  le  moins,  nous  contenterons  le  Roy.  »  Mon- 
sieur de  ViUebon  se  mocquoit  de  moy,  et  disoit  à  Mon- 
sieur de  Barbezieux  :  «  Laissez  l'aller,. car  il  prendra 
«  l'Empereur,  et  serons  tous  esbahis  qu'il  nous  le 
«  mènera  demain  matin  en  ceste  ville.  »  Or  ii  ïie  m'ai- 
ta)oit  guère ,  pour  une  attaque  que  nous  avions  eue 
au  portai  Real,  et  ne  me  peux  tenir  de  luy  dire  qu'il 
sembloit  un  coigne  festu;  et  qu!i4  ne  vouloit  riea 
faire,  ne  laisser  faire  les  autres.  Le  tout  se  passa  en 
l:isée,  encore  que  je  fu3se  à  demy  en  dolere  :  iLne 
mç  falloit  gueres  picquer  pour  me  faire,  partir  de 
la  main.  Le  seneschal  de  Thoulouse,  mon  capitaine  , 
adheroit  à  mon  opinion ,  et  sur  l'heure  il  me  fust  donné 
congé  d'aller  choisir  six  vingts  hommes  sans  plus  ;  ce 
que  je  fis,  ne  prenant  qu'un,  centenier,  et  les  caps 
d'escoade  ;  le  surplus  estayent  tous  gentils-hotnmès ,  y 
en  ayant  une  bonne  trouppe  en  ceste  compagnie  là , 
laquelle  en  valloit  bien  cinq,  cens*  Ce  n'est  gas  tout 
d'avoir  des  hommes  un  grand  nombre  :  quelques  fois 
U  nuit  plus  qu'il  ne  profite;;  car  je  priay  monsieur  de 
Barbezieux  de  faire  fermer  les  portes  de  la  ville, 
estant  bien  asseuré  que  beaucoup  de  gens  me  sui- 
yroyent;  ce  qu'il  fit ,  et  ne  tarda  une  heure  quç  mon 


entreprise  itefust  sceuë  par  tàu té  la  ville.  Jostemeiii 
au  soleil  cottcbant,  je  me  rendis  à  la  porte  avecque^ 
mes  six  vingts  hommes ,  oà  il  n'y  ^voit  que  le  guichei 
ouvert.  La  rue  estx>it  si  pleine  de  soldats  qui  vouloyent 
«oitir^  que  à  peine  pouvais- je  cognoisli^  les  miens,  et 
leur  commanday  se  tenir  tous  par  les  mmns  Tan  à 
l'autre  :  |ë  les  cognoissôis  tous.  £t,  comme  je  ftis  près 
de  la  porte  y  monsieur  de  Tavanes,  qui  a  este  depuis 
mareschal  de  France,  vint  à  moy,  estant  pour  fers 
guidon  de  la  compagnie  de  monsieur  le  gmnd  égayer 
Qaliôt ,  àvecques  quînee  ou  vingt  geutils^hommes  de 
laditte  compagnie,  tous  de  ce  quartier  de  deçà,  ietpiel 
me  dict  vouloir  venir  avec  moy  î  je  le  priay  plusieurt 
fois  de  rtoipre  son  dessein  ;  mais  je  perdis  mbn  tetnps 
luy  persuadant  cela,  tcar  il  esttoit  rcsolti,  .et  ceux  qui 
fcstoyent  avec  luy.  Messieurs  de  BârbeBÎeux,  dé  Mou- 
pezat,  de  Botier^,  de  Villebon  t»),  et  sénecbal  éé 
Tiioulouse,  ëstôyent  hors  la  porte  et  sur  le  guichet, 
nous  tirant  Tun  après  Tautreç  et  comme  monsieur  de 
Tavanes  <^)  voulut  passer ,  monsieur  de  Barbeïieux 

m 

<0  ^eaa  d'Estontevitte  ^  seigaenr  de  VilliebdA ,  lilsei^Xfet  ée  rbtdre  éa 
BcÂ  »  baîHl  de  Rouen  et  licutenant-généial  ea  Normandie.  H  ^t  le  der- 
nier seigneur  de  Yillebou ,  de  la  maison  d^Estouteville ,  Tune  des  plus 
Ancietinesiet-des  phis  IHusttes  de  Normandie.  Quelque  téinps  avant  aa 
Kort  [i564  ou  i565],  le  cnaipéeliàl  de  VieiHeviile  «yant  })ins  <qaere]k 
avec  lui  à  Rouen  ,  tira  Tépée  ^  et  lui  coupa  un  bras  ^  la  seule  réjparatkm 
que  Yillebon  put  obtenir,  fut  que  son  bras  coupé  seroit  porté  avec 
pompe  dans  les  rues ,  et  honorablement  enterré. 

(»)  Gaspard  de  Saulx  de  Tayannes,  d'abord  page  de  François  I ,  se 
trouva  à  la  bataifle  de  Payie,  et  y  lut  fait  i^risonnier,  Gkddon  de  la 
compagnie  de  gendarmes  du  due  d'Orléans ,  dont  il  >deytmt  le  favori; 
Après  lu  mort  du  duc-,  le  tloi  lui  donna  la  moitié  de  la  cqmps^nie  de  ce 
prince ,  et  le  fit  son  cfaamibellan.  U  se  distingua  à  la  bataille  de  Rentj, 
«n  1 554  9  le  Moi  le  toyant  reyenir  du  éotob^;  Tépée  teinte  du  sang  d^ 
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ne  le  voaloit  permeitre  ^  hty  êi^nJL  qu'il  né  seroit  pas; 
d«  la  partie;  el  là  il  y  eut  de. la  colère  d'un  costë  et 
d'autre  :  mais,  quoy  qu'il  fit,  il  s'en  fit  iaccroîre  et  passa 
k  juîcbet;  qui  fust  cause  qu'on  me  redut  quinze  ou 
vingt  iKOmmes  de  ceux  que  j'avois  ohûisis  :•  mais  je  ne 
perdis  rien  au  change  j  et  ce  retardement  fut  cause 
qu'il  fut  nuict  <^06e  avant  que  nous  nous  missions  en 
chemin.  Monsieur  de  Castelpers  (0,  lieutenant  de 
BK^nsieur  de  Mo^peeluty  qui  me  portoit  grand  amitié, 
siyantjentendula  mocquerte  que  l'on  £dsoit  de  moy^  se 
deliliera  de  monter  à.  cheval,  ayant  quinze  ou  vingt 
hommes  d'armes  de  Indicte  compagnie^  ayant  chas- 
eun  un  bon  cheval;  lequel  Avoit  paiLé  avec  monsieur 
de  Montpes&at  en  sortant  de  la  porte ,  et  le  pria  n'estre 
mal-content  s^'il  venoit  à  Tenti^rinse,  iuy  disant  que 
j'estojr  ^gascon ,  et  que  si  je  n'en  venois  à  bout ,  les 
François  se  moqueroyent  de  moy.  Monâiettr  de  Mont- 
peziat  le  trouva  un  peuliaigi;^  ;  »  fin  il  le  laissa  venir, 
et  courut  nvonter  à  chenal  ^  pouvant  estre  environ  luy^ 
vingtiesme. 

Or,  pourdexkiire  èeste>entreprinse,  eofeores  que  ne 
soit  pas  la  conqueste  de  Milan ,  «lie  pourra  servir  à 
ceux  qui  en  voudront  £iire  leur  proffit.  Comme  nous 
fusmes  sur  le  plan  Sainct  Michel ,  je  baillay  au  ca* 

ennemis ,  Fembrassa  tendrement ,  et  se  dépouilla  de  son  propre  collier 
de  Totdte ,  pour  l'en  décorer.  Sous  Charles  ÏX ,  il  fut  maréchal  de 
Franoe  ,  go«Merae«r  de  Provence ,  amÎMl  4es  mers  <iu  Levant ,  et  Ueii- 
tenant-|;^ésal  de  Bourgogne.  Mort  en  iSyS^à  r«^  de  soiauinte-flizaBB. 
Son  fils  a  laissé  des  Mémoires  qui  feront  partie  de  cette  Collection  :  en 
parlant  delà  destruction  des  moulins  d^Auriole,  il  intoque  le  témoi- 
gnage de  Mont)uc,  pour  prouver  que  son  père  y  conti&ua. 

(0  Raîmond  de  Castelpers,  baron  de  f  annat,  dWe  famille  noble 
dei&o«erf^. 
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pitaine  Belsoleil^  centenier  de  nostre  compagnie^ 
soixante  hommes,  et  j-'en  retins  autres  soixante ^  corn- 
prins  monsieur  de  Tavanes  avec  sa  trouppe^  et  luy 
baillay  une  bonne  guide ,  s'accordant  avec  les  autres 
deux,  luy  disant  quil  ne  falloit  point  qu'il  s^appro- 
chast  de  moy  de  cent  pas,  et  que  nous  marcherions 
tousjours  à  demy  grand  pas.  E«t  comme  monsieur  de 
Tavanes  et  moy  commençasmes  k  nous  acheminer,  ar- 
riva monsieur  de  Castelpers,  duquel  nous  n'avion» 
jamais  entendu  la  délibération  :  aussi  la  fit  il  sur  l'heure- 
que  nous  passions  le  guichet,  ce  qui  nous  retarda- 
plus  de  demy  heure;  mais  en  fin  nous  pesolumes* 
qu'il  prendroit  le  chemin *des  chevaux^  et  luy  baillay- 
au^  une  de  mes  guides,  qu'il  fit  monter  ^n  croupe  :^ 
de  sorte  que  nous  eusmes  trois  trouppes,  et  chascun  sa 
guide.  Je  luy  dis  que ,  quand  il  seroit  au  bout  du  bourg, 
qu'il  s'arrestast  derrière  l'église;  car  s'il  entroit  en  la 
rue,  la  compagnie  qui  estoit  ^ns  la  ville  le  tueroîty 
ou  leurs  chevaux  ;  parquoy,  quil  ne  s'approchast  point 
qu'il  n'entendist  nostre  combat.  Et  ainsi  nous  depar- 
tâsmes  et  clittninasmes  toute  la  muet,  et  jusques  à 
Aubaigne  trouvasmes  beau  chemin;. et  delà,  ^sques 
à  Auriole,  nous  alasmes  par  montaignes,  où  je  croy 
qu'il  ne  passoit  que  des  chèvres.  Et,  comme  nous  fus* 
mes  à  demy  quait  de  lieuè*  d' Auriole,  je  fis  alte,  et  dis 
à  monsieur  de  Tavanes  qu'il  m'attendist ,,  car  j'avois  à 
parler  à  Belsoleil ,  lequel  je  trouvay  à  cent  pas.  ou 
plus  près  de  nous  ;  et  pai4apt  à  luy  iet  à  sa  guide ,  je 
luy  dis  que,  quand  nous  arriverions  au  bourgs  qu'il 
ne  me  suy vist  point ,  mais  qu'il  prist  le  chemin  qui . 
alloit  droit  à  la  porte  de  la  ville,  entre  le  boui^  et 
ladicte  ville,  et  qu'il  s'arrestast  tout  contre  la  porte 
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çficelle;  car  ilfallôit  qu'il  gaignast  deux  maisons  des 
plus  proches  de  ladicte  porte^  et  que  promptemeût  il 
les  perçast  pour  garder  que  les  ennemis  ne  peussent 
faire  sortie  et  nous  nuyre  ;  et  que  là  il  combatist  sans 
nous  secourir  aucunement.  £t  de  main  en  main  fis 
dire  aux  soldats  que  nul  n^eust  à  abandonner  le  com- 
bat de  la  porte  pour  venir  à  nous  au  moulin  ^  et  qu'ils 
fissent  ce  que  le  capitaine  Belsoleil  leur  commande- 
roit.  Et  alors  y  estant  retourné  vers  monsieur  de  Ta* 
vanes  y  nous  nous  acheminasmes  ;  et^  pour  ce  qu^il  nous 
falloit  passer  bien  près  du  chasteau  et  de  la  muraille 
de  la  ville  ^  leurs  sentinelles  nous  crièrent  par  deux 
fois  :  Qui  va  là?  à  quoi  nous  ne  respondismes  rien, 
ains  cheminions  tous) ours.  Et^  comme  nousfusmes  bien 
près  du  bourgs  nous  laissasmes  le  .chemin  du  capi- 
taine Belsoleil  y  et  coulasmes  par  derrière  les  maisons 
dudict  bourg  :  et,  arrivez  que  fusmes  au  bout  oh  estoit 
le  moulin  y  il  fallut  descendre  trois  ou  quatre  degreas 
de  pierre  pour  entrer  en  la  rue,  où  nous  trouvasmès 
tine  sentinelle^  qui  ne  nous  descouvrit  qu'à  la  longueur 
d  une  picque  de  luy,  et  nous  dist  :  Qui  vwe?  Je  luy 
v^pondî^  Espagne.  Le  cry  n'estoit  i^zs  Espagne  y  mais 
Impery  :  parquoy  il  nous  tira  sans  rien  toucher.  Lors 
monsieur  de  Tavanes  et  moy  nous  jettasmes  à  coup 
perdu  dans  la  rue,  et  fusmes  bien  suy  vis,  et  en  trou- 
vasmès trois  ou  quatre  des  ennemis  hors  sur  la  porte 
du  moulin,  qui  rentrèrent  hastivement  dedans.  La- 
dicte porte  estoit  faicte  à  deux  parties,  avec  une  barre 
qui  fermoit  le  tout  :  à  l'une  partie  il  y  avoit  un  grand 
coffre  derrière;  et  l'autre,  ladicte  barre  la  tenoit 
presque  fermée,  et  eux  derrière.  Ledit  moulin  estoît 
plein  dé  gens,  haut  et  bas j  car  ils  esloieût  soixante 
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dedans,  avec  le  capitaine ,  lequel  n'avoit  rien  que  voir 
au  gouvmieur  de  la  ville ,  ayant  chascun  sa  charge  ; 
et  faUusl  que  nous  eairissions  là  Fiin  appes  Vautre. 
Monsieur  de  Tavanes  se  voulut  jetter  dedans  ;  mais  je 
le  pris  parle  bras,  et,  le  tirant  arrière,  j'y  poussay 
dedans  un  soldat  qui  estoit  de];riere  moy.  Les  enne- 
mis ne  tirèrent  que  deux  arquebucades,  poi|r*ce  qu'ils 
n'avoient  le  loysir,  estans  tous  endormis ,  sauf  ces  trois 
ou  quatre  qui  estoient  en  la  rue  devant  le  moulin, 
lesquels  avoient  esté  mis  là  pour  leurs  sentinelles.  Et, 
comme  ledict  soldat  fut  dedans,  je  dis  à  monsieur  de 
Tavanes:  «Entrez  à  cet  heure,  si  vous  voulez r»  ce 
qu'il  fit,  et  moj  après  luy  :  et  commençasmes  à  me- 
ner à  bon  escient  les  mains,  n'y  ayant  qu'une  seule 
clarté  sur  le  plancher,  ils  gaignerent  le  haut  par  un 
degré  de  pierre  assez  large ,  et  deffendoient  ce  degré 
du  haut  du  plancher.  Cependant  je^  fis  sortir  dehors 
un  soldat,  dire  auk  autres  qu'ils  montassent  sur  la 
couverture  du  moulin,  et  que,  le  descouvrant,,  ils 
leur  tirassent  dedans  ;  œ  que  promptement  fiit  faict  : 
tellement  qne,  comme  les  ennemis  entendirent  que  nos 
gens  estoient  sur  lâdicte  couverture^  et  desja  leur 
tiroient,  ils  oo,mmencerent  à  se  jettar  dans  l'eaae  par 
une  fenestre  qu'il  y  avoit  deiriere  ledict  moulin.  Néant-- 
moins  nons  montasmes  l'esdielle,  et  j  tnasmès  ceux 
qui  restoient,  sauf  le  capitaine,  blessé  de  deux  playes, 
et  sept  autres,  tons  blessez  aussi,  qui  furent  prins.  Je 
manday  au  capitaine  Belsoleil  qu'il  print  courage  de 
combattre  la  porte  de  la  ville,  car  le  moulin  estoit  à 
noys.  L'alarme  tandis  estoit  grande  dans  ladicte  ville, 
et  ceux  de  dedans  s'ei&rcerent  par  trois  fois  de  sentir  : 
mais  nos  gens  les  ténoieat.de  si  coUrt,  qu'ils  n'oserènt 
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du  tout  ouvrir  la  porté.  Je  luy  envoyay  encores  la  plus- 
part  dç  uos  gens  pour  le  secourir,  et  nous  attendismes 
à  biusler  le  moulin ,  et  prismes  tous  les  ferremens  d-i- 
celuy,  mejsines  ceux  qui  servoient  à  tourner  les  meu- 
les, afin  qu'ils  ne  le  peussent  refaire;  et  ne  bougeasmes 
de  là  que  le  moulin  ne  fust  entièrement  bruslé  badt 
et  bas,  ensemble  les  meules  roulëes  dans  l'eauë.  Or 
monsieur  de  Tavanes  fut  many  quand  je  le  retiray  en 
aniére,  et  me  dit  après,  en  nous  en  retournant, 
pourquoy  je  ne  Favois  laissé  entrer  le  premier,  pen- 
sant que  je  voulusse  donner  Thonneur  axix  soldats  :  je 
luy  respondis  que  je  cognoissois  bien  qu'il  n'estoit  pas 
encores  rusé,  et  que  ce  n'estoH  lieu  qui  meritast  qu'un 
si  homme  de  bien  que  luy  mourust^  et  se  falloit  garder 
pdut*  une  bonne  bresche ,  et  non  pour  un  chetif  àfiôulin. 
Sur  ces  entrefaictes  arriva  monsieur  de  Castelpers , 
et  laissa  sa  trouppe  derrière  Teglise,  venant  à  nous  k 
pied  :  sur  ce  le  jour  commençoît  à  paroistre.  Je  priay 
monsieur  de  Tavànes  et  de  Castelpers  de  se  retirer 
deiTiere  ladicte  église  :  car  les  arquebuzades  tom- 
boient  fort  espaisses  au  long  delà  rue,  où  Ton  pou- 
voit  descouvrir  ceux  qui  passoiént  ;  et  leur  dis  que  je 
in'en  alloisrettrer  à  Belsoleil  :  sur'quoy  ils  allèrent  der- 
rière ladicte  église.  Et,  comme  )e  faisois  i^tirernoa 
gens  les  uns  après  les  autres,  courant  deçà  et  delà  le 
loftg  àe  la  rué,  monsieur  de  Castelpers  se  présenta 
avec  vingt  chevaux  tlu  costé  de  Veglise  -,  qui  nous  fit 
un  grand  bien,  car  peut  estre  qu'ils  fussent  soitis.  Je 
n'eus  que  sept  ou  huict  hommes  blessez,  lesquels 
neantmoins   cheminèrent ,   sauf  un  gentil  -  homme , 
nommé  Yignaux,  lequel  nous  chargeasmes  sur  un 
asnc;  de  ceux  que  nous  avions  trouvé  dans  le  moulin  ; 


( 
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et  après  nous  commençasmes  à  nous  retirer  yers  le 
haut  d'une  montaigne,  qui  estoit  presque  le  chemici 
que  monsieur  de  Gastelpers  avoit  fait.  Et,  comme  leg 
ennemis  virent  que  nous  estions  si  peu,  ils  sortirent 
tousànostre  queue;  mais  nous  eusmes  desja  gaigné 
le  haut  de  ladicte  montaigne  quand  ils  arrivèrent  au 
bas,  et,  avant  qu'ils  fussent  sur  le  haut,  nous  estions 
au  val  de  Fautre  costë,  près  d'en  monter  une  autre, 
y  ayant  en  ce&  quatiers  là  plusieurs  colines.  Nous 
n  allions  jamais  que  le  pas  :  et  ainsi  cheminasmes  droit 
à  Aubaîgne.  J*avoîs  commandé  aux  soldats  qui  es- 
toient  avec  nous  que  chascun  portast  un  pain,  lequel 
ils  mangèrent  par  les  chemins  :  j'en  avois  aussi  fait; 
porter  quelque  peu ,  lequel  je  départis  aux  gens  d'ar- 
mes de  monsieur  de  Tavanes,  et  nous-mesmes  ea 
mangions  cheminans  tousjours.  Je  mets  cecy  par  es- 
crit,  afin  que  quand  un  capitaine  fera  une  entreprise 
de  longue  traicte ,  qu'il  prenne  exemple  à  faire  porter 
quelque  peu  à  manger  pour  rafraischir  les  soldats, 
afin  qu'ils  puissent  soustenir  plus  longuement  le  tra- 
vail; car  l'homme  n'est  pas  de  fer.  Et,  comme  nous 
fusmes  à  Aubaigne,  deux  lieues  de  Marseille,  pous 
entendismes  l'artillerie  des  galleres  et  de  la  ville,  qui 
seàibloit  que  ce  fust  une  salve  d'arquebuzes  :  et  pen- 
sions reposer  un  peu  audit  Aubaigne  ;  mais  nous  fus- 
mes contraints  de  passer  outre  sans  autre  rafraichisse- 
ment,  entrans  en  dispute  de  ce  que  nous  devions, 
faire  :  si  est-ce  que  nous  nous  asseurasmés  bien  que 
l'Empereur  estoit  arrivé  devant  la  ville,  et  que  de 
mesmes  il  l'assiegeroit  ;  pensans  d'ailleurs  qu'il  nou^ 
seroit  impossible  d'y  pouvoir  r'entrer  :  ce  qui  nous, 
faisoit  souvent  despiter  et  maudire  l'entreprise,  pour 
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nous  voir  «ûferm'er  dehors  ;  et  tout  tomboit  sur  moy, 
qui  estois  Tautheur.  Monsieur  de  Castelpers  s'estoit 
une  fois  résolu  de  s'en  aller  donner  de  cul  et  de  teste 
à  travers  le  camp  de  Tennemy,  pour  rentrer  dans  la 
ville  :  mais,  comme  il  nous  vint  dire  son  advis/nous 
iuy  remonstrasmes  qu'il  s'y  alloit  perdre  pour  son 
pl^sir,  et  que,  puisque  nous  avions  fait  tous  ensemble 
une  si  belle  faction ,  de  laquelle  te  Roy  auroit  grand 
contentement ,  nous  devions  nous  perdre  ou  nous  sau- 
ver tous  ensemble»  Le  capitaine  Trebous ,  guidon  de 
la  compagnie  de  monsieur  de  Monpeeat,  luy  remons- 
ira.  le  semblable.  Et  ainsi  resolu^mes  de  laisser  le 
grand  chemin,  «n  allant  au  travers  des  montaignes  à 
main    gauche ,  pour  aller  tomber   derrière  Nostre 
Dame  de  La  Garde,  faisans  dessein  que,  si  nous  ne 
pouvions  entrer  dans  la  ville,  le  capitaine  de  La  Garde 
nous  Fecevroit«  Et  ainsi  destournasmes  nostre  chemin  ; 
qui  f«it  bien  pour  nous  :  car  Yignaux  et  les  Blere^ 
prindrent  le  grand  chemin  droit  à  Marsdille,  et  n'eu-* 
rentpasfaict  cinq  cens  pas,  qu'ils  rencontrèrent  quatre 
ou  cinq  cens,  chevaux  que  l'Empereur  ayoit  envoyé 
au  devant  de  nous  pour  nous  combattre,  ayant  esté 
adverty  par  ceux  d'Auriolle  de  l'exécution  que  nous, 
avions  faite.  Et,  sans  que  l'Empereur  se  trouva  party 
la  nuict  pour  venir  devant  Marseille ,  et  que  les  mes- 
sagérs  né  trouvèrent  de  long  temps  à  qui  parler,  je 
pense  que  nous  eussions  esté  defiaits;  mais  l'Empereur 
ne  le  sceut  jusques  au  point  du  jour  :  sur  quoy  il  en- 
voya promptement  ces  quatre  ou  cinq  cens /chevaux 
au'  chemin  d'Aubaigne,  lesquels  ne  firent  aucun  des- 
plaisir audit  Vignaux.ny  à  ceux  qui  estoiént  avec  luy, 
tunon  qu*iis  leur  osterent  les  armes.  En  ceste  façon, 
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nous  ala5iiies  t^ut  le  jour  avec  le  grand  chaud,  éè 
montaigne  éninontàigne,  sans  trouver  de  Feanë  :  tel- 
lement que  nous  cuidasmes  toos  mourir  de  soif.  Or 
BOUS  pouvions  toosjours  voir  le  cabp  de  TEn^rear^ 
et  entendions  fort  clairement  les  escarmouches*  Mon- 
sieur de  Castelpers  et  ses  geds^d'armes  alloient  à  pied 
comme  nouSy  tirant  leurs  cheva^nx  par  les  brides.  Et^ 
comme  nous  arrivasmes  près  Nostre  Dame  de  La 
Garde ,  le  capitaine  du  chasteàu ,  qui  pens<»t  que  nous 
fussions  ennemis ,  nous  fit  tirer  trois  ou  ouatre  coups 
d'artillerie ,  qui  nous  contraignirent  de  nous  jetter  der« 
riere  des  rochers  :  nous  luy  faisions  signe  des  cha- 
peaux I  mais  poùi*  cela  il  ne  Cessoit  de  tirer;  en  fti, 
îuy  ayant  envoyé  un  soldat  pour  luy  faire*  isigne,  il 
cessa  de  Iker  comme  il  entendit  qui  nous  estions  :  et 
ainsi  que  nous  fiismes  devant  Nostre  Dame  de  La 
Garde  y  nous  vismes  l'Empereur  qui  se  retiroil  j^àr  o& 
il  estait  venu  ;  et  Christofle  Goast,  qui  Hvoit  tenfu  toiâ 
le  jour  rescarmouchèy  commença  Mssi  h  se  retirée 
devers  la  ville:  Lors  nous  commençasmes  à  descendre 
la  montaigne  ;  et,  comme  monsieur  de  Barbezieux  et 
monsieur  de  Monpezat,  qui  estoient  sur  la  porte  de 
la  ville  avec  quelques  autres  capitaines,  iioiis  eurent 
descouverts,  ib  Voulurent  r'entrer  dedans,  pensans 
que  nous  fussions  des  ennemis  :  mais  à  la  fin  quel' 
qu'un  dit  que  si  nous  en  estions,  ceux  de  La  Garde 
nous  tireroîent;  et  aussi  ledict  sieur  de  Monpezat  re^* 
cognent  monsieur  de  Castelpers.  Nous  arrivasmes  aone 
a  la  porte  de  la  ville ,  oh  nous  fusmes  fort  caressez ,  et 
mesmement  quand  ils  entendirent  que  nostre  entre- 
prise  estoit  si  bien  réussie.  Us  parlèrent  avec  le  capi* 
tainé  du  meulin,  qui  estoit  blessé  4  la  teste  et  au 
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bvSiSy  et  après  chacun  se  retira  dans  la^ille.  Je  pen^ 
sois  bien  que  monsieur  de  Barbezieux^  lors  que  le 
Roy  arrivs^  à  Marseille ,  me  presentast  à  Sa  Majesté^ 
et  luy  dist comme  f avois  faict  lentreprise ,  afin  d'astre 
cogneu  de  Sa  Majesté  :  màis'  tant  s'en  faut  qu'il  le  figt  y 
quau  contraire  il  s  attribua  tout  rhouneur^  disant 
que  c'estoit  luy  qui  avoit  in?enté  ladic(e  entreprise^ 
et  qu  il  nous  Va^voit  baillée  à  exécuter.  Monsieur  de 
Monpezat  se  trouva  fort  malade  ^  qui  n'en  peut  rien 
dire  :  de  sorte  que  je  demeuray  autant  incogneu«dti 
Bjoy  que  jamais.  Ce  que  je  sçeus  paf  le  moyen  du  roy 
Henry  de  ]Kavarre>  qui  m'a  dit  avoir  veu  les  lettre^ 
que  ledit  sieur  de  Barbezieuic  en  avoit  escrit  au  Roy^ 
par  lesquelles  il  ^attribuoit  tout  rhotmeur  de  ladicte 
entreprisew  Monsieur  de  Lautrec  n'eust  pas  fait  cela. 
Il  isiet  mal  de  xlesrober  Thonneur  d'àutruy  :  il  n'y  a 
rien  qui  descojuragé  tant  un  bon  cœur:  Motisieiii*  det 
Tavanesy  qui  est  eti.vie^  peut  témoigner  de  la  vérité  : 
et  si  est-*€e  que  ces  ruptures  de  moulins^  tant  d'un 
costé  que  d'autre ,  tneémelnent  de  celuy^là  ^  mirent.  W 
camp  de  l'Empereur  en  si  grande  nécessité  ^  qu'ils 
manf^oient  le  bléd  pilé'  à  la  turque  -,  'et  les  raisins^ 
qu'ils  mangeoient  mirent  leur  camp  en  un  si  graiid- 
descH'dre  de  maladie  et  mortalité  ^  mesmemeet  parniy 
les  ÂlemanSy  que  je  pe»&e  qu'ail  n'efi  retourna  ja-*> 
mafô  mil  en  leur  pays^Yoyla  la  iSn  de  ceste  entrée' 
prinse« 

Doncques  nottez  ^  capitaines  ^  qu'en  ce&te  entreprise' 
ii  y  eut  plus  de  l'heur  que  de  la  taisoti^  et  que  j'y  àl« 
lay  comme  à  taton  ^  si  ési-ce  qu'elle  fut  fort  bien  com- 
passée :  et  ne  suis  pas  d'advis  que  vous  pensiez  que 
cela  procedast  tant  de  mou  beur^  que  vous  ne  re*» 
20.  a6 
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gardiez  bien  aussi  que  je  n  oubliay  aucune  chose  de 
tout  ce  qu'il  falloit  faire  pour  venir  au  bout  de  l'exé- 
cution. Et  d'ailleurs  il  faut  que  vous  notties;  que  mon 
principal  fondement  estoit  que  l'ennemy,  estant  de-^ 
^ans  la  ville ,  par  la  raison  de  la  guerre  ne  de  voit  sor- 

.  tir  de  son  fort  jusques  à  ce  qu'il  auroit  recogneu  nos 
forces  :  ce .  que  diiEcillement  poiivoit-il  faire,  pour 
l'obscurité  de  la  nuict  y  et  nëautmoins,  si  ne  me  fiay-je 

.  pas.  tant  en  ceste  raison ,  que  je  .ne  leur  baillasse  uùe 
bride  y  qui  fut  Belsoleil  et  sa  trouppe.  Il  faut  souvent 
bazarder,  car  on  ne  se  peut  pas  asseurer  de  l'issue  :  j^e 
tonois  presque  asseuré  la  prisé  du  ^ooioulin  y  mais  je  ju- 

'  geay  tousjours  le  retour  dangereux. 

Or  l'Emperour  se  retira  avec  sa  perte  et  sa  honte, 
où  ce  grand  capitaine,  Anne  de-Montmorancy,  lors^ 
grand  m^istre,  et  depuis  connestable,  acquist  beau-* 

.  coup. d'honneur.  Ce  fut  un.e  des  plus  grandes  pertes 
qu'il  reçeut.  jamais  ;  son  grandcapitaine ,  Antoine  de 
Levé ,  mourut  de  regret,  à  ce  qu'on  dit  J'ay  autresfois 

.  ouy  dire  au  marquis  de  Cruast  que  ceste  entrepriise 

;  ^toit;  sortie  dudict  seigneur  Antoine  de  Levé  seul  :  luy 
^t  son  maistre  cogneurent  que  c'eist  d'attaquer  iii»roy 
de  France  dans  son  royaume.  Apres  ceste  retraitte ,  je 

.  iue  voulus*  plus,  estre  lieutenant  de  la  compagnie  de 
cionsieur  le  seueSchal ,  lequel,  s'il  eust  peu,  me  l'eust 
entièrement  reluise  entre*  mes  mains.  Monsieur  de  Bo- 
tieres  me  fit  cest  honneur  de  me  présenter  son  giii«^ 
don,  que  je  ne  voulus  accepter,  ayant  mis  mon  opi- 

.  nion  sur  les  gens  de  pied  plus  •  que  sur.  les  gens  de 
cheval  ;  et  me  sembloit  que  je  par viendrois  plustost 
parle  moyen  de  l'infanterie  :  qui  fut  cÀuçe.  que  je  m'en 
iietournay  chez  moy,  oh,  ays^nt  demeuré  quelque  temp^ 
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voulus  aller  en  Piedmont  suyvre  monsieur  de  Botieres, 
qui  estoit  lieutenant  du  Roy^^  et  pas^ay  à. Marseille^ 
où  monsieur  le  comte  de  Tande  me  retint  six  ou.  sept 
mois. 

[1537]  Quelque  temps  après  ^  l'Empereur  dressa 
un  camp  pour  aller  assiéger  Theroane;  le  Roy  en 
inesme  te^ps  en  faisoit  dresser  un  autre  pour  la  se- 
courir. Je  prins  lors  la  poste,  et  m'en  allay  à  la  Cour, 
où  monsieur  le  grand  maistre  (0  me  donna  une  com- 
pagnie de  gens  de  pied,  et  une  autre  au  capitaine 
Guerre ,  lesquelles  nous  dressasmes  incontinent  à  Pa- 
ris ou  aux  environs,  et  fusmes  tous  deux  de  la  garde 
de   monsieur    le   Dauphin,   qui   depuis  fut  le   roy 
Henry  second.  Le  camp  marcha  à  Hedin  et  k  Ancby 
le  Chasteau ,  lesquels  furent  pris  par  monsieur  le  grand 
maistre,  comme  fut  aussi  Sainct-Venant,  et  après  que 
nos  ennemis  n  eurent  peu  rien  faire  devant  Theroane, 
laquelle  monsieur  d'Annebaut  refreschit  à  la  barbe 
des  ennemis  :  mais ,  par  malheur,  à  la  faute  de  quel- 
ques jeunes  gentils -honçnes  qui  voulurent  rompre 
leurs  lances,  ils  cherchèrent  les  ennemis,  lesquels  les 
défirent;  tout  fut  pris,  le  sieur  d'Annebaut  et  autres. 
Peu  de  jours  après ,  les  Impériaux  se  retirèrent ,  comme 
fit  aussi  le  camp  du  Roy.  Quant  k  moy,  voyant  qu'on 
ne  feroit  pas  grand  cas  en  ce  quartier  là,  je  ni'eri.re- 
tournay  après  en  Provence,  où  j'avois   laissé  mes 
grands  chevaux  et  armes;  et,  huict  ou  quinze  jours 
après,  je  reçeus  un  paquet  dudit  seigneur  grand. mais- 
tre, où  il  y  avoit  une  commission  pour  dresser,  deux; 
enseignes,  et  marcher  en  Piedmont,  où  le  Roy  Ven 

(*)  Anne  de  Montmorency ,  graud^maltrc  d«  Fr/mce,  qui  fut  fait 
•onnétableen  i538. 

a6. 
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aUoit  pour  secourir  Turin,  estant  monsieur  de  Bolie- 
res  dedans.  Et  incontinent  montëijr  en  poste  pour  m'en 
venir  en  Gascogne'  :  de  sorte  qu'en  fauict  jours  j'eus 
dressé  les  deux  compagnies,  desquelles  je  fis  mioii 
lieutenant  le  capitaine  Merens  ;  et  estant  près  de  Thou- 
louse,.  je  luy  laissay  lâtrouppe,  et  prins  la  poste , 
ayant  entendu  que  monsieur  le  grand  maistre  estoit 
de^a  arrivé  à  Lyon,  et  qu'il  marchoit  enha^te  pour 
aller  gaigner  le»  pas  de  Siize,  où  il  monstra  qu'il  n'es* 
toit  pas  apprenty  i^la  guerre';  et^  voyant  que  je  ne  me 
pouvoia  trouver,  avec  les  compagnies,  près  de  luy 
à  ce  combat,  je  m'y  voulois  tixmver  seul.  Je  ne  sceus 
toutesfoià  fkire  si  bonne  diligence,  que  je  ne  trouvasse 
le  Roy  à  Sorges ,  et  monsieur  le  grand  maistre  estoit 
deux  fournées  plus  avant.  Sa  Majesté  me  commanda 
m'en  retourner  an  devant  de  mes  compagnies  ,  et 
me  rendre  àvecques  Ambres  (0  et  Dampons,  qui  en 
avoyent  chacun  autres  deUx;  et  que  monsieur  de  Cha- 
vigny  (2)  ncnis  commanderoit;  me  mandant  en  outre 
que  nous.  ftUiâsions  mettre  le  siège  devant  Barselon*- 
nette,  et  nous  saisir  de  toutes  les  villes  des  envi- 
ronsJ 

Comme  }e  fi»  à  Marseille ,  on  m'advertist  que  mes 
deux  compagnies  s'estoyent  desbandées;  car,  comme 
l'ambition  du  monde  est  grande,  mon  frère,  monsieur 

{t)  On  croit  que  Momtluc  jMirfe  ici  de  FrançoU  de  Voisina,  b«oi| 
cTAmbres  et  vicomte  de  Lautrec,  cheyalier  de  Tordre  du  Roi ,  mort  à 
Ayignou,  le  37  juin  1576. 

.  (»)  François  Le  Roi,  seigneur  de  Cliavigni,  comte'  de  Clincliamp, 
allié  du  connétable  de  Montmorenc^r,  qui  le  fit  &ire  capitaine  des 
gardes-du-corps  ^  il  fut  aussi  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 

Roi,  capitanie  da  daquante  hommes  d^aimes,  et  cheyalier  de  Tordre 
du  Roi.  ,         .     -  ■ 


DE  Blu^IlE  2»  X09TLÎJC.   ^iSSi^J  4^5 

de  Lieux  <0y  manda  à  loon  lieutenant  qu'il  Tattendist 
temporisant  par  le  pays,  parce  qu  il  rassiembloit  une 
compagnie ,  et,  sous  ombre  des  deux  mien&^s,  il  mar^ 
cheroit  :  mon  lieubenant,  mal-ad?isëy  s'y  accorda  ^  no- 
nobstant la  promesse  quil  m'avoit  faite  de  faire  cinq 
lieues  p^ir  jour;  mais ^ comme  mondit  lieutenant  eust 
laissé  le  grand  chemin ,  et  tourné  devers  Albigeois  pour 
temporiser,  il  se  rendit  devant  une  ville  nommée  L'Isle^ 
où  les  habitaps  d'icelle  rdhserent  les  portes  :  qui  fut 
cause  qu'il  y  donna  Tassaut^  et  remportai.  Mondit 
frère  y  qui  ectoit  à  une  journée  de  luy  avec  sa  trouppe, 
ne  sceut  arriver  que  cela  ne  fost  fait;  et,  après,  qu'ils 
curent  saccagé  ladicte  ville,  ils  eurent  si  grand  crainte 
de  metrcher,  que  tous  se  desbaj^dovnt.  Un  chef  ne  doit 
gueres  abandonner  sa  trguppe ,  si  ce  n'est  par  grande 
occasion  :  le  désir  que  j'avob  d'estre  des  premiers  me 
^t  quitter  la  mienne  ;  te  qui  fut  cai^e  de  ce  desordre. 
Je  fus  contraint  de  redresser  deux  antres  compagnies 
en  Provence  >  là  ou  monsieur  le  comte  me  favorisa 
fort,  faisant  ma  monstre  à  Yilleneofve  d'Avignon;  et 
£s  si  grande  diligence,  que  j'arriyay.encoresd^ix  jours 
plustost  qu  Ambres  ny  Dampons  auK  vallées,  et  prins 
le  chasteau  et  la  ville  de  Mieulan,  où  je  fis  alte,  at- 
tendant  monsieur  de  Chavigny  et  les  compagnies  des- 
dits d'Ambres,  et  Dampons ,  qui  combatoyent  le  pas- 
sage du  Lauzet ,  lesquels  n'y  eussent  sceu  entrer,  car 
toutes  les  vallées  estoyent4à  qui  le  deifeiuloyent.  Et, 

(0  Joachim  de  Lasséran-Masencome,  seigneur  dp  lieux  oa  lipux , 
dit  le  jeune  Montluc ,  prince  de  Ghabannois  par  acq[uisition  ;  cheva- 
lier de  l'ordre  du  Roi ,  gentQhomme  ordinaire  de  sa  cliambre  ^  capi- 
taine- de  cinquante  hommes  d'armes  y  gouverneur  d' Albe  en  Piémont  y 
mort  en  1567. 


cQïame  lés  Espagnols,  qui  estoyent  à  Barsêlonn^tte,'  et 
qiii  estoyent  aussi  allez  défendre  le  passage,  e£itej[]kli- 
rent  que  j'avois  prins  Mieulan,  ils  se  retirèrent  par  les 
montaignes,  car  )e  tenois  le  grand  chemin  vers  Barse- 
lonnette;  et  les  communes,  voyant  que  lesdits  Espa- 
gnols s'en  allpyent,  abandonnèrent  de  nuict  lé  pas- 
sage ;  au  moyen  de  quoy  ils  entrèrent  dedans:  Nous 
alasmes  assiéger  Barselonnette,  devant  laquelle  nous 
detneurasmes  trois  sepmaines,  où  feus  une  arquebu- 
sade  parle  bras  gauche  :  toutesfoisne  me  toucha  à  Tos, 
ce  qui  fut  cause  que  je  fus  bien  tost  guery .  Puis  après,  le 
Roy  ayant  secouru  Thnrin,  Sa  Majesté  s'en  retèurnat.  Et, 
pour  ne  m'estre  trouvé  en  Piedmont ,  tous  trois  fusmes 
mandez  d'en  ramener  nos  compagnies.  Monsieur  d'Âm- 
brcs  s'en  alla  trouver  sadite  Majesté  en  postie,  et  fit 
tant  qu'il  luy  en  laissa  une;  et,  comme  j^eiitendis  la 
grand  difficulté  qu'il  y  avoit  eu,  j'en  ramenay   les 
miennes  en  Provence,  et  me  retiray  en  ma  maison. 
Aassi.fit-on  une  trefve  pour  dix  ans,  voyant  qu'on  n'a- 
voit  peu  faire  la  paix.  J'ay  voulu  mettre  cécy  par  es- 
cript,.  encore  que  ce  ne  soit  rien  qui  vaille,  pour 
monstrer  à  tout  le  monde  que  je  n'ay  jamais  esté  en 
séjour,  ains  toui^ours  prest  au  premier  son  de  tabou* 
rin.  Les  jours  de  paix  m'estoyent  années.  ' 

[i538]  Sur  la  fin  de  ceste  guerre,  le  Roy  bonnora 
monsieur  le  grand  maistre  dé  Testât  de  connestâble> 
lequel  avoit  tousjours  vacqué,  comme  a  fait  jusques 
icy,  depuis  la  mort  du  seigneur  de  Montmorancy  :  ce 
que  nos  roys  ont  fait,  à  mon  advis,  pour  oster  la  ja.- 
lousie  entre  les  princes,  et  pour  le  danger  qu'il  y  a 
de  mettre  une  si  grande  charge  en  la  main  d'un 
seul ,  tesmoing  Sainct  Pol  et  Bourbon.  Ce  dernier  a  esté 
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bien  fidelle  ( 0 ,  et  est  mort  au  service  de  Sa  Majesté , 
s'estant  tQUSJours  monstre  grand  et  sage  capitaine.  La 
vérité  me  force  de  le  dire,  et  non  pas  obligation  que 
je  luy  aye ,  car  il  ne  m'a  jamais  aymé,  ny  les  siens 
aussi.  > 

£1539,-1 540]  Pendant  ceste  trefve,  f  essays,  mais  en 
vain  y  d'estre  courtisan  ;  je  fus  toute  ma  vie  mal  propre 
pour  ce  mestier  :  je  suistrop  fi-anc  et  trop  libres  aussi 
y  trouvay-je  fort  peu  d'acquest.  '     .     . 

[  i  54 1  ]  Or,  après  le  vilain  et  sale  assassinat  qui  fut  fait 
es  personnes  des  seigneurs  Fregouse  etRincon  (^) ,  am-- 
bassadeurs  du  Roy  nostre  maistre,  picqué  d'un  tel  ou- 
trage, et  voyant  qu'il  n'en  pouvoit  avoir  raison,  déli- 
béra rompre  la  trefve;  et,  pour  cest  effect,  dressa  jses 
armées,  l'une  desquelles  il  bailla  à  monsiieûr  d'Or-t 
leans ,  qui  fut  à  Luxembourg ,  et  l'autre  à  monsieur  le 
Daruphin,  qui  vint  en  la  comté  de  Rousillon ,  pour  la 
remettre  en  l'obéissance  de  son  père,  ayant  monsieur 
le  marescbal  d'Ânnebaut  (qui  depuis  a  esté  admirai X 
avec  liiy.    . 

[i 542]  Et,  pource  que  j.' entendis  que  ledit  Seigneur 
mareschal  menoit  les  compagnies  de  Piedmont,  que  . 
monsieur  de  Brissac  commandoit,  et  encores  avec  luy 
un  ingénieux  nommé  Hieronimo  Marin  (3) ,  qu'on  es- 
limoit'le  plus  grand  homme  d'Italie  pour  assiéger  plà- 
ces^,  il  me  print  envie  d'ailler  au  camp  pour  apprendre 

(i)  Le  connétable  de  Montmorency.  Cet  éloge  est  (fautant  pliiâ 
noUe  dans  la  bouche  de  Montluc,  qu^on  yërra  dans  là  suite  de  ses  Mé- 
moires combien  il  eut  à  se  pUiindre  du  connétable  ef  dé  seis  enfahs. 

(>)  Ils  furent  assassinés  par  ordre  dB  du  Gnast,  gouverneur  du  Mi- 
lannaiï. 

(^)  Hiéronitne  où  Jérôme  Marinyingétiieurr  italien.  Birautôme  en  fait 
uBr  grand  éloge  d«iH  se*  Capitaines  finm^oiti 


quelque  chose  dttdit  ingénieux  :  et  comme  ]e  fus  là,  je 
me  rendis  près  de  monsieur  d!Aiisîer,  qui  commandoit 
rartillerie  en  absence  de  son  pere^  lequd  ne  koiigemt 
d'auprès  dudit  Hieronimo  Mairin ,  et  fus;aui&  approc&es 
qui  se  firent  de  la  cité  de  Perpignan ,  laquelle  on  a^ 
siégea  :  mais  dans.deux  nuicts  je  cognac  qpll  ne  faîsoit 
rien  qui  vallust;  car  il  commença  les  tranchées  si 
loingy  que  de  huit  jours  il  ne  pouyoit  c^re  en  batte- 
rie ^  ainsy  que  luy  mesine  disoit;^  et  fe  luy  respondis 
que  dans  ce  terme^à  les  ennemis  auroient  fait  leur 
ville  quatrefois  plus  forte  qu'elle  n^estoit  par  ce  cost<s.' 
Pour  ceste  entrepriiise  le  Boy  avoit  dressé  une  des 
plus  belles  armées  que  j'aye  jamais  yen  :  elte  estmt  de 
quarante  mil  hommes  de  pied  ^  deux  mil  hommes 
d'armes^  et  deux  mil  chevaux  légers,  avec  tout  l'ati-^ 
rail  nécessaire  :  monsieur  de  Monpesat  en  avoit  esté 
Tautheu;*.  Mais  l'Espagne  estoit  toute  abreuvée  de  son 
entreprinse  ;  et ,  eucor  que  la  ville  fust  bien  munie  y  si 
peux-je  bien  dire  que  si  monsieur  le  mareschal  d'An« 
nebaut  m'eust  voulu  croire,  il  en  fust  venu  à  bout.  Je 
Favois  très-bien  recognuë,  par-ce  que  monsieur,  le 
eonnestable,  estant  allé  à  Leucate,  traictant  la  paix 
quelques  années  auparavant  avec  Granvele  (0,  de- 

.  (0  Plufiiears  écmaîns  ont  confondu  Nicolas  Ferenol  de  GranveUe 
fiyec  Antoine  Ferenot ,  cardinal  de  Granvelle ,  wn  fijs.  Montlnc  parle 
ici  du  père ,  qui  mérita  la  confiance  de  Cbarles-Quint,  et  fut  son  prin- 
cipal ministre.  On  prétend  qii^il  étoit  fils  dW  forgeron  on  d^un  ser- 
rurier de  Besançon  ^  qu^il  trayailla  d^abord  chez  un  praticien  j  qu'il 
entra  ensuite  au  service  du  chancelier  de  Bourgogne  ?  qui  le  donna  à 
Marguerite  d'Autriche ,  tante  de  Charles^uint  ;  «;C  cfne  ce,  fut  c&ez 
cette  princesse  que  Charles  le  connut.  On  oppose  à  cette  opinion  d'an* 
ciens  actes ,  dans  lesquels  les  ancêtres  de  Ferenot  sont  qualifiés  nobles^ 
hommes,  titre  qui,  à  cettfi  époque,  étoit  di6<ir«nt  d^  eehA  do  gentil* 
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pnté  de  rEmpereuf ,  m'avoit  envoyé  avec  le  gênerai 

Bayard  (0  -et  le  président  Poyet,  qui  depuis  a  esté 

cfaancelUer;  ausquels  le  député  d^  l'Empereur  donna 

permission  de  s'aller  «sbattre  audit  Perpignan  pour 

trois  ou  quatre  jours  ^  par  le  moyen  ^e  monsieur 'de 

Veli^  ambassadeur  pour  le  Boy.  Ledit  seigneur  côn<> 

nèstable  me  fit  prendre  les  faabillemen$  du  cuisinier 

de  monsieur  dePoyet^  afin  que>  sous  cest  hakk,  je  re* 

cogneusse  la  place;  et  encoras  y  cuiday-]e  moy-mesme 

estre  recognu.  Si  trouvay-rje  commodité,  par  le  moyeii 

d'un  serviteur  dudit  d^eVeli,  qu'estoit  un  FUmentqui 

Tavoit  laissé  ^  auquel  je  dis  que  je  votilois  «lussi  laisser 

le  mien  y  de  voir  la  place.;  car  il  ine  niena  tout  à  ren-» 

tour  de  la  ville,  dehors  et  dedans:  de  sorte  que  je  rap-^ 

porlay  à  monsieur  le  connestable  tout  le  fort  et  le  foi-^ 

ble  de  ladite  ville,  lequel  me  dit  que  je  Tavôis  fort 

bien  recognuë,  comme  par  d'autres,  qui  avoy«nt  long 

temps  demeuré  dans  icelle,  il  avoit  esté  fidellemént 

adverty.  Or  Tallée  dé  Poyet  et  Bayard  estoit  faite  en 

homme*  dbier  obierve  qae  Pereuet  ^toit  tolérant  pi»  pnadpe,  qa^il 
détestoit  les  guerres  de  religion ,  et  qu'il  s'effouMt  d'inspurer  k  sga 
maître  des  sentimens  pacifiques.  Il  mourut  en  iSSo,  et  fut  vivement 
regretté  par  l'Empereur)  qui  écrivit  au  prince  Philippe  :  MonjftU, 
nous  affons  perdu  f  tHms  et  moi,  un  hon  Ut  de  repçs.  Mais  on  voit  par 
une  dépêche  de  Marillac,  ambassadeur  de  France  aiiprés  de  Cbarles<- 
Quint ,  que  les  peuples  se  réjouirent  de  sa  mort.  «  I^s  Alleiqands  ^ 
«  dtt-il,  ont  beu  des  pots  de  vin  pour  se  réjmur,  alléguant  publique- 
«ment  Tavarice  et  rapacité  du  défunt,  et  en.  pariant  comme  du  plus 
«t  mercenaire  et  corrompu  ministre  que  IXmp^veur  eust  jainaia*  >»        « 

(«)  Gilbert  Bayard ,  dievalier  baron  4®  Ui  Font  et  de  Saint-Main^ 
raUy  originaire  du  Bonriionnais*  Il  signa  le  traité  de  Crépy,  entre; 
François  I  et  Charles-Quint  [  18  septembre  i544  J  >  «v^c  Tamiral  d'An 
nebant  et  le  sieur  de  Nulli.  H  j  est  qualifié  conseffler-secrétaire  dTtat 
du  Roi  et  de  saa  finances ,  «t  oon^kar-général  de  ms  gaerresr 
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feinte  :  le^uels  ne  voulurent  mener  en  leur  cbnîpa* 
gnie  ringénieur  du  Roy,  comme  monsieur  le  coimes- 
table  vouloit,  craignant  qu'il  fust  recogneu  et  eux- 
retenus  prisonniers^,  et  comptèrent  audTt  seigneur  la 
peur  iju'ils  avoyent  eue  quand  un  capitaine  espagnc^ 
me  recognut;  mais  je  desavouay  la  debte^  contrefai- 
sant et  mon  pays  et  mon  langage ,  faignant  sçavoir 
mieux  manier  une  lardoiiaire  qu'une  espée  y  disant 
estre  cuisinier  de  monsieur  le  président  Poyet;  lequel* 
ne  respondit  mot,  de  la  grsmd  peur  quil  avoitsi  fes- 
tois  recognu  :  mais  le  gênerai  Bayard  se  print  à  rire  » 
part  avec  luy,  et  luy  dit  qu'il  n'estoit  pas  le  premier 
qui  avoit  esté  trompé;  car  celuy  qu'il  pensoit  estoit 
un  des  bons  capitaines  que  le  Roy  eust.  D»  tout  ce 
compte  monsieur  le  connestable  n'en  faisoitque  rire; 
si  est-ce  que  je  luy  dis  que ,  tant  qu'il  vivroit,  il  ne  me 
feroit  plus  servir  d'espion  :  c'est  un  mestier  trop.dan^ 
gereux  et  qtie  j'ay  tousjours  hay.  Tant  y  a  que  ce  coup 
là  je  devins  cuisinier  (0  pour  recognoistre  laplace^;  ce 
que  je  fis  tresbien.  Voyla  pourquoy  je  dis  que  si  mon- 
sieur d'Anhebaut  m'éust  creu ,  fàcillement  il  eust  prîns 
la  ville  ;  mais  îl||lpulut  àdjouster  plus  de  foy  à  un  ma- 
çon gascon  aposté ,  que  les  ennemis  avoient  jette  de-^ 
hors,  faignant  se  venir  rendre,  pour  amuser  monsieur 
le  mareschal  à  le  faire  venir  assaillir  la  ville  parle 
costé  qu'il  l'assailliK,  et  à  son  ingénieur  que  à  ^ioy; 
tellement  que  nous  ne  fismes  rien  qui  vaille  la  peine 
de  le  dire  ny  de  l'escrire.  Par  malheur  c'estoit  le  pre- 
mier coup  d'es^y  de  monsieur  le  Dauphin,  qui  v6u- 
loit  aussi  bien  faire  que  monsieur  d'Orleanis  son  fi-ere, 
qui  print  Luxembourg  \  mais  ce  n'estoit  pas  sa  faute« 

(0  Cette  smecdote  ne  se  trouye  dans  aucan  autre  MënuHre. 
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Deux  jours  avant  que  le  catmp  deslogeast,  ledict  sei- 
gneur mareschal  alla  autour  de  la  ville;  je  monstray 
à  monsieur  d'Estrëe  (0,  qui  est  encores  en  vie,  le  lieu 
par  oîi  je  voulois  qu'on  Tattaquast ,  et  de  fort  près,  en» 
cor  que  les  canonnajdes  et  arquebusades  qu'ils  nou^ 
tirèrent  nous  fissent  bien  tenir  au  large;  et,  après  Fa- 
voir  veu,  il  dit  ces  mots  :  «  Q  mon  Dieu,  quelle  erreur 
«  nous  avons  faictî  »  Mais  lors  il  nestoit  plus  temps 
de  s'en  repentir;  car  le  secours  y  estoit  entré,  et  le 
temps  des  pluyes  approchoit,  qui  nous  eust  fermé  le 
pas  de  nostre  retraicte  :  éncores  eusmes  nous  assez 
afiâire',  tant  ce  pays  estoit  mauvais  pour  se  tenir  là. 

Pendant  ce  siège,  la  compagnie  de  monsieur  de  Bo- 
levés  vacqua,  laquelle  monsieur  le  Dauphin  envoya 
demander  pour  Boquat  (*),  qui  depuis  s'est  fait  hu- 
guenot; j'en  escrivis  à  monsieur  de  Valence  mon  frère, 
qui  estoit  à  la  Cour  à  Salers  W.  Le  Roy  estoit  si  marry, 
pour  le  mauvais  succéz  de  ceste  entreprise,  contre 
monsieur  le  Dauphin  et  contre  monsieur  d'Annebaut, 
qui  l'avoit  aussi  envoyé  demander  pour  un  autre,  que 
Sa  Majesté  ne  la  voulut  accorder, à  l'un  ny  à  l'autre, 
ains  la  me  donna  à  moy.  Le  camp  estant  levé,  mon- 
sieur deBrissac  eut  pour  garnison  Capestaing,  et  mon- 

(*)  Jean  d'Estrées,  grand-maître  de  Fartillerie,  mort  vers  iS'j2,  k 
rage  'de  quatre-yingt-sû  ans.  . 

(>)  Nous  ayons  déjà  fàît  remarquer  que  souvent  les.  noms  propres 
étoient  dénaturés  par  Mon^uc.  On  croit  qu'au  Iteu  de  Boqual  il  faut  lire 
ici  Boocard,qui  fiit  grand-maltre  de  Fartillerie  dans  l'krmée  des  Hugue- 
nots, et  qui  mourut  à  Saintes  en  i56g.  Sa  famille,  originaire  de  Gas^ 
cogne ,  s^étoit  établie  dans  le  Berry  au  commencement  du  quatorzième 
siècle. 

X^)  SakBes  et  non  pas  Salers,  (  Toyez  Yltin&aire  des  Rois  de 
France,  année  iS^'ï.) 
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sieur  de  L'Orge,  colonel  des  legionaires,  Tucban,  là 
où  on  avoit  retiré  toutes  les  munitions  des  farines  qjoi 
estoient  demeurées  du  camp;  et,  trois  jours  après,  tous 
les  legionaû  es  le  laissèrent ,  et  ne  luy  demeura  que  les 
capitaines.  Il  manda  à  monsieur  de  Brissac  qiie,  s^il  ne 
Talloit  secourir  bien  tost,  il  seroit  contraint  d^ab^u- 
donnerlesdictes  munitions,  et  se  retirer  ;  parquoy  nous 
marchasmes  diligemment ,  sans  demeurer  que  la  moitié 
d'une  nuict  del^ors,  et  le  trouvasmes  qu  il  qe  luy  es- 
toit  rien  demeuré,  si  ce  n'est  messieurs  de  Deneze  etFon- 
teraille,  avec  leur  train.  Or  il  y  avoit  un  chasteau  sur 
la  montaigne  tirant  à  Perpignan,  à  une  lieuè'  de  Tn- 
çhan,  et  à  main  gauche  de  Millau  ;  et  estans  sortis  les- 
dicts  seigneurs  de  Brissac  et  de  L'Orge  dudict  Tuchaii, 
pour  aller  ouyr  messe  à  une  petite  chapelle,  à  uo 
ject  d*arbaleste  de  là,  au  sortir  de  la  messe,  nous  en* 
tendismes  tirer  force  arquebuzades  audit  chasteau ,  et 
dèscouvrismes  des  gens  autour  d'iceluy,  ensemble  la 
fumée  des  arquebuzades.  Je  dis  à  monsieur  de  Bris- 
sac  (0  s'il  lui  plairoit  que  j'alasse  jusques  là  avec  trente 

(0  Charles  de  Gocaé,  comte  de  Briâsac,  fila  aîné  de  René  de  Gnsé, 
seignenr  de  Brissac.  U  fut  élevé  en  qualité  d^enfant  d'honneur  auprès 
de  François  y  dauphin  de  Viennois,  duc  de  Bretagne,  et  de^t  son 
écuyer.  Il  fut  successivement  chevalier  de  Tordre  du  Roi^  grftndrfatt- 
connier  et  grand-pannetier  de  France ,  c<Jonel-g^éral  de  la  oavalene 
légère,  grand*maitre  de  Tartillerie,  gouverneur  de  Picardie,  et  «afin 
maréchal  de  France  en  i55o.  Il  commanda  long-temps  en  Pi^niont,  oà 
il  fit  fleurir  la  discipline  militaire  par  sa  fermeté  à  maintenir  Tordre, 
et  son  attention  à  encourager  la  valeur  par  les  distinctions  et  les  ré- 
$»mpenses.  De  Son  temps ,  le  Piémont  passoit  pour  Técole  de  guerre 
la  plus  renommée  que  Ton  eût  vue  :  on  ne  parloit  que  des  beaux  fûts 
d'armes  et  des  braves  du  Piémont,  et  chacun  se  faisoit  gloire  de  servir 
80u^  lo8  ordres  d'un  aussi  fameux  capitaine.  A  ce§  grandes  qualitçs,  et  à 
la  science  profonde  de  Tart  de  lia  guerre,  le  maréchal  de  Qrissac  joi- 
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OU  quarante  de  mes  soldats;  ce  qu'il  m'accorda.  J'en- 
vojai  soudain  La  Moyenne,  qui  estoit  mon  lieutenant, 
les  charger,  et  me  fis  amener  un  cheval ^  avec  lequeï 
je  marcbay  droict  au  chasteau.  Le  Pelo«x  (0,  qui  es- 
toit  lieutenant  de  la  compagnie  d^  monsieur  de  Bris- 
sac,  eut  envie  dj  venir,  comme  eut  aussi  Monbasin, 
Sainct  Laureiis.  qui  estoit  breton,  et  Fabrice,  estans 
tott»  lances  passades  dudict  seigneur,  et  cinquante  ou 
soixante  soldats  de  la  compagnie  dudit  seigneur  de 
Brissac.  Je  fis  grande  diligence ,  et,  comme  les  ennemis 
me  descowvrîrent  lorsque  je  commençois  à  monter  la 
mcmtaigne,  ils  se  retirèrent  à  une  plaine  qui  est  au- 
dessou&deTantavel,  et  se  couchèrent  sous  des  oliviers, 
attendans  de  leurs  gens  qu'ils  avQÎent  encares  laisses 
à  Millau.  Le  capitaine  du  chasteau  estoit  Barennes,  ar- 
chier  dé  la  garde  du  Boy,  lequel  monsieur  de  Mon- 
pezat  y  avoit  mis;  et,  me  monslrant  ledict  Barennesles 
Qonemis,  art*iva  ledict  Peloux  et  ses  soldats,  et  encores 
on  getaitil-homme  nomme  Cbaman,  foi't  brave  gentil- 

gnoh  let  agrénoDOis  dhuise  figtu«  noUe  et  belle  qui  préVenoit  tout  le 
monde  en  sa  faveur  :.les dames,  daaa  sa  jeunease ,  aycHent  coutume  dé 
rappeler,  le  beau  Brissae  :  on  prétend  lùéme  qu'il  fui  aimé  de  la  du-* 
cfaesse  de  Talentmois  ;  et  du  Yillars  dit  dans  ses  Mémoires  que  ce  fut 
«ette  iayOtfite  qui  hâ  fît  donner  par  Henrf  II  le  conmifindement  en  Fié- 
floovt  II  mottcut  à  cûlqnante''hi|it'  ans,  le  3i  décembre  i563,  ayant  été^ 
selon  de  Thchi ,  Te  plus  illustre,  le  plus  prudent  et  le  pliis  heureux  capi- 
taine deson  siècle. 

(0  On  croît  que  ce  Le  Peloux  est  le  même  que  celui  qui  se  trouve 
porté  comme  capitaine  de  quatre-vingts  cbevaiï-légers  dans  un  état  de 
Tarmée  que  Henri  II  mit  sur  pied  en  1 553.  Sa  famille  étoit  originaire  du 
Daupb^tiii.  Soti  frère,  HumberC  Le  Peloux,  avoit  suivi  là  connéta- 
Ide  de  ÉouiIk»  ,  et  aorvoit  daiiâ^ra<rmée  de  l^mperenr.  Far  le  traité  dtf 
€rép5r»iifet  fféâitégré  ènm  ses  biens,  ainsi  que  les  autr^  genûlsbomittei 
qui  aYoiçnt  embrassé  le  parti  de  la  maison  d' Autriche. 
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homme;  et)  bien  que  nous  eussions  côgnoissance  qu!ib 
estoietit  plus  de  quatre  cens  hommes  y  comme  aussi 
Barennes  Tasseuroit,  nous  conclusmeâ  de  les  aller  com- 
battre. Ce  quartier  là  estoit  tout  rocher  couvert  d'un 
peu  dé  taillis  y  et ,  pour  y  aller^  il  falloit  passer  à  tra« 
vers;  parquoy  nous  résolûmes  que  Le  Peloux  prendroit 
un  petit  sentier  quil  y  avoit  à  main  droite,  et  inay  un 
autre  qui  estoit  à  main  gauche  :  et  le  premier  qui  ar- 
riveroit  à  la  plaine  les  iroit  assaillir,  les  uns  par  de- 
vant, et  les  autres  par  derrière  :  et,  concluant  cda,  les 
ennemis  se  levèrent,  et  les  vismes  ti^ut  à  BOfitse  aôse. 
Honba^in,  Chaman,  Sainct  Laur^iset  iPalH'ice^  ^pk 
estoient  à  cheval,  voulurent  venir  avec  moy  :  dequoy 
Le  Peiouxftttmarry,  parce  quils  estoient  à  monsieur 
de  Briâsac  comme  luy,  sauf  Chaman,  qui  estoit  à  mon- 
sieur le  Dauphin  :  Artiguedieu  (0  et  Barennes  vindrent 
pareillement  avec  moy.  Dés  le  commencement  de 
nostre  descente,  les  ennemis  nous  perdoient  de  veuë^ 
et  nous  à  eux,  à  cause  des  taillis,  et  de  la  valée^  qui 
estoit  assez  grande.  Le  Peloux  print  son  chemin  avec 
sa  guide,  et  moy  le  mien.  Et,  aussi  tost  que  j'arrivay  à 
la  plaine,  je  tins  ce  que  j'avois  promis;  car  je  chargeay 
les  ennemis  de  queue  et  de  teste ,  nous  meslant  de  telle 
sorte,  quil  y  demeura  sur  la  place  plus  de  vingt  des 
leurs,  et  les  menay  tousjours  battant  jusques  au  bout 
de  la  rivière,  qui  pouvoit  estre  a  quatre  cens  pas  ou 
plus  de  là  ;  mais,  comme  ils  nous  virent  si  peu,  ils  se 
rallièrent,  et  moy  me  voulait  retirer^^  ils  marchèrent 

.  (<)  Un  capitaine  Ardgue-Bieu  commandoit  cinq .  cents  soldats  fnm* 
çais  gascons,  non-légionnaires,  dans  rarmçe:^que.Fr9n^is  I  leyi^  e& 
i536  pour  la  conquête  du  FiémouL  On  crçit  qnç^  c^est  k  iQêiQ,e  ^œ  c^ 
lui  dont  parle  ici  Montluc. 
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droict  à  moy  :  surquoy  je  fis  alte/et  eu^  aussi,  à  la 
longueur  de  quatre  ou  cinq  picques  les  uns  des  autres  ; 
ce  que  je  né  vis  jamais  faire.  Quant  au  Peloux  ^  quand 
il  fut  à  demy  montaigne,  il  eut  opinion  que  j'avois 
pris  le  meilleur  chemin,  et  tourna  tout  courte  venant 
suyvre  le  mien  :  et  la  fortune  porta  si  bien  pour  moy, 
que,  comme  nous  estions  picque  à  picque,  arquebuse 
à  arquebuse^  de  si  près  que  j'ay  dit^  comme  deux  mas- 
tins  qui  s'etltreregàrdent  poiir  se  battre,  la  trouppe^ 
in  Peloux  se  monstra  à  la  plaine;  ce  qu'ayans  des- 
couvert  les  ennemis,  ils  tournèrent  le  fer  de  leurs 
picques  devers  nous  et  la  teste  devers  la  rivière  :  et  ainsi 
s'en  allèrent,  et  nous  sur  leur  queue  va  arquebusades 
et  coups  de  picque.  Ils  miarchoient  si  serrez ,  que  nous 
ne  nous  pouvions  plus  mesler.  Et ,  estans  sur  le  bord  de 
la  rivière,  ils  firent  alte  toumans  leurs  picques  devers 
nous;  et,  encore  que  la  trouppe  du  Peloux  fist  dili- 
gence de  nous  venir  secourir,  neahtmoins  nous  fusmes 
contraints  de  nous  retirer  à  quinze  ou  vingt  pas  des 
ennemis,  lesquels  incontinent  passèrent  la  rivière 
tous  de^  flotte  en  eauë  jusques  à  la  ceinture.  Montba- 
zin  (0  fut  blessé  d'une  arquebusade  à  la  main,  dont 
il  est  depuis  demeuré  estropiât  ;  les  chevaux  de  Sainct 
Laurens  et  Fabrice  furent  tuez ,  et  le  mien  blessé  de 
deux  coups  de  picque;  La  Moyenne,  mon  lieutenant, 
blessé  de  deux  coups  d'arquebuzade  en  un  bras  ;  Cha- 
Hian ,  qui  estoit  descendu  de  cheval ,  eut  trois  coups 

CO  Oa  croit  que  ce  Montbazin  est  Guillaume  de  La  Vergue ,  seigneur 

de  Ifionthazin ,  qui  épousa  unie  fiUe  naturelle  de  Damville ,  et  qui  moU' 

rut  en  j5*}5,  d^une  blessure  qu'il  avoit  re^e  prés  du  pont  de  Lunel.  Il 

AYpit  eu  un  frère  tXaé,  nommé  Antoifte»  et  un  -piSiAé,  nommé  Fran- 

'■  cois.. .  -        '        - 
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de  picqu^  aux  deux  cuisses;  Artiguedieu,  une  arqae- 
bnzadç  et  ua  coup  de  picqi&e  à  une  cuisse  :  bref,  de 
trente  à  trente  cinq  hommes  que  nous  estions  ^  il  n'en 
demeura  que  cinq  ou  six  qui  ne  fussent  blessez  ,  et  seu-^ 
lement  trois  de  morts  sur  la , place.  Ils  perdirent  un 
sergent  des  plus  renommez  qu'ils  avoient,  ensemble 
vingt  ou  vingt  cinq  autres  de  morts^  et  plus  de  trente 
blessez  I  comme  nous  dirent  le  lendemain  deox  sol- 
dats gascons  qui  estoient  avec  eusf  devant  Perpignan 
au  siège ,  qui  n'avoient  peu  escbapper  pour  se  veair 
rendre.  Cependant  messieurs  de  Brissac  et  deL'Oi^eC'}» 
se  doutans  bien  qu'il  en  arriveroit  comme  il  fit  ^  inon- 
dèrent à  cheval^  et  vindreut  au  chasteau.  de  Tazktabel 
si  bien  à  propos^  qu  ils  virent  tout  le  combat,  desespe^ 
rez  de  la  cargue  que  j'avois  faicte;  et  par  deux  ou 
trois  fois  nous  tindrent  pour  perdus,  et  en  firent  man- 
vaise  chère  au  Peloux^  pour  xi!avoir  pas  tenu  la>Féso^ 
lution  que  nous  avions  faicte  y  laquelle  sHl  eust  suky, 
à  la  vérité  nous  les  eussions  tous  taillez  en  pièces,  et 
^eussions  emporté  les  deux  drappeaux\qu~ils  avoient. 
Si  est-ce  que  je  cuide  qu'il  ne  tint  pas  à  luy ,  cap  U  es* 
toit  vaillant,  mais  à  la  guide  qui  les  condttisoît,*le^ 
menant  par  mauvais  chemin,  comme  ledict  Pelonx 

(>)  Jacques  de  Larges,  capitaine  de  la  garde  écossaise  :  il  fut  coloiiti 
4e  rinfanterie  fran^se  en  Piéiiioiit,  ei  tieutenazrt-^énéral  dans  Parmëe 
du  roi  en  Ecosse  en  1 54B«  U  existe  en  manuscdt  une  espèce  decomplanate 
de  ^n  fils  Gabriel,  comte  de  Montgommerj,  qui  se  dit  fils  du  capiUiM 
Alorges.  Cette  famille  se  prétendoit  issue,  par  les  comtes  d^gémd  en 
Ecosse,  des  anciens  Montgommery,  cxtmtes  d^Alençon  et  de  Ponthiett, 
seigneurs  de  Séés  et  Bellesme,  etc.  Son  fil»  atné  fbt  le  mallieiima 
comte  de  Montgommery,  si  connu  par  la  mort  de  Henri  II  et'  i>ar  ta  in 
tragique.  On  remarque  comme  «bo9e  singidièffe,  que  Jacques  de  Lorges, 
en  jetant  im  tison  ardent  par  «ne  fenltre,  «yoit  UicKé  à  U  t^  le  roi 
François  I ,  qui  passoit  dans  la  rue. 


0OUS  dit  .depuis.  Tant  y  a  que  le  camp  me  demeura^^ 
avec  la  perte  de  trois  hommes  seulement.  Des  gentils^r 
ÙQmii^efi  il  a'ea  Tuauri^t  un  seul.  S\e^  to$t  ^pres  arriva 
j,e  baron  4e  La  Garde  à;  Nice  ^  avec  IVm^e  tcirquesque^  % 
cooduibe  par  fiitrberpus$e  (0^  laquelle  estoit  compose^ 
de  cent  ou  six  vingtsgaller^s;  Tous  les  princes  chret 
^ns  qui  soosten  oient  le  paity  de  l'Empereur  fait 
^ieut  grand  cas  de  ce  que  le  Roy  nostre  maistre  avoit 
employé  le  T«irç  à  s^  secours  v  paais  contre  son  en^  ^ 
piemy.  on  peut  de  tpus  bois  faire  flesches.  Quant  à 
n^oy,  si  je  pouvois  appdier  tou^le^  tispri^s  des  enfcr$ 
pour  rompre  la  teste  à  mon  enu^iny  qui  ipe  veut  ropo^  ^ 
pr;e  la-  uneiuie,  \t  le  ferois^de  b09  co&ùr  :  Dieu  me  le 
pardoiat.  :  Monsieur  4e  Valence  (^),  mon  frère,  fut 
^nvoyé  à  Vf^B%e  pour  eiccuser  et  couvrir  uostre  faitj 
car  ce^messers  crioient  plus  que  tous,  et  )e.  Koy  n^ 
Touloît  perdre  ^e^r  alliance  ;  lequel  fît  une  harangue 
epk  italien  que  j'ay  vouki  mettre  iicy  en  françois,  atr 
ît^ndant  qu'ils  nous  facf  ypir  son  histoire  :  car  je  ne  croi$ 
fBs  qufun  homme  sça^ant  comme  on  dit  quHl  est, 
cueille  mourir  sans  escrir^  quelque  choses  puisque 
fioy,  qui  iti^^çay  rien,  m'^n suis  voul|i  fuesler*  Yoycy 
ipeqii'ilx^  • ,  •  :  ,    ' 

i  fc  JL'Emp^rejur  ^s(quI  hk  cauae  fie  toutes  les  ruines.^ 
iK.iuiser^et  c^bniit^  advjg^e^ià la  chr^stiepté^  iUusr 
,u  tnçsiiiiçâ  seigneurs ,  c'est  qboâi$  qne  chacun  4oîA 

'-  (i^HariÂâen,  ou  Chereîlin,  surnomibë  Barberousse,  succéda  à  sok 
Ar«rer|I«icwdi' Bar}><fMiHne  d^àlgêr,  et  iut  général  des  ai^ 

B^ées  de  Solimaii  U*  Il  s'acquit  uae  graade  réputation  sur  mcr^  et  s^ 
Vendit  formidable  par  sa  valeur  et  ^r  ses  cruautés.  Il  mourut  à  Cons* 

,  .{»)  OntrouTer^a  des  d^^^  .^^^  ^^^^  ^^  Montlnc,  éyéque  de  Yaleaq^^ 
dABs  la  Notiœ  qui  précédera  ksM^i^Qicxv^e^^  ,  ^^-i 
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«-trouver  bien  estrange,  que  ses  ministres  soyent  sr 
«  impudens  et  e0rontez  d'en  donner  la  conlpe  au  roy 
«  Très  -  Ghrestien  mon  seigneur,  le  btasmant  de  ce 
ic  qu'il  tient  un  ambassadeur  à  Gonstantinople.  Mais 
«  je  demanderois  volontiers  à  ces  gens-là  s'ils  pensent 
«  que  les  choses  tramées  par  le  commandement  dé 
If  l^mpereur  et  roy  des  Romains,  puis  dix  ans  en 
«  çà ,  avec  le  Grand  Seigneur,  soient  si  secrettes ,  que 
v'  la  plus  grande  partie  de  la  ckrestientë  n'en  soit  ab~ 
-k  brevée.  Ne  sçait-on  pas  les  Irefves,  les  traictez  d'ac- 
4c  cord  et  de  paix,  non  générale  mais  particulière,  et 
K  les  offres  tant  de  fcHS  par  luy  faits  de  donner  un 
«  grand  tribut (0,  et  le  payer  annuellement  au  Grand 
«  Turc  pour  le  royaume  d'Hongrie,  combien  qu'il 
«  pensoit  estre  un  cas  de  conscience  d'endurer  qu'un 
.  ir  petit  roy  commandast  à  ce  royaume  sous  la  faveur 
«  et  appuy  du  Turc,  luy  semblant  chose  bien  peu 
HT  convenable  aux  Chrestiens?  A  quoy,  avec  la  vérité, 
«  je  pourrois  adjouster  qu'au  teifhps  que  la  paix  fut 
4c  conclue  entre  vostre  serenissime  '  Seigneurie  et  lé 
u  Turc,  le  roj  des  Romains,  par  l'entremise  secretté 
ic  de  ses  agens,  s'efforça  de  tout  ce  qu'il  peut  po^r 
€c  l'empescher,  comme  il  fut  clairement  veiîfié  p^l'in^ 
^  terpretation  de  leurs  courriers  et  depesches«  Les 
*  «  mesmes  ministres  de  l^mpereur  estimoilnt  -  aussi 
«c  js'eximer  de  tout  blasme,  en  faisant  grand  clis,.et  ac^ 
,(c  commodant  à  leur  poste ,  selon  leur  coi^s^ume ,  le 
ce  séjour  que  l'armée  navalle  du  Grand  Seigiieiir  a  6ft 
<c  quelques  mois  dans  nos  ports  ;  et,  sous  cé  prétexte | 

(0  Les  Lettres  et  Mémoires  cTEtat  de  Rîbier,  tome  i,  pag.  584  >  p^ov^ 
tent  que  FEmperear,  le  roi  des  Romaîiis,  aon  frère,  offrirent  au  Tnic 
uli  tribat  «nnaeFd^  cmqaant*  noll*  4iicKt«ï  .     .     i 


^-vmUttf  par  leurs  calomoies  passionnées ,  forger  un 
'#{  nouveau  artide  de  foy^  disant  qa  un  prince  /pour  sa 
4(  deffence,  ne  peujt  tiy  ne  doit.s'ayder  du  secours  de 
'«  ceux  qui  sont  de^contraire  religion  à  la  sienne;  ne 
^  s^advisans  pas  qu'en  blasmant  le  Roy^  rnoii  seigneur, 
4n  ils  taxent  >David  y  roy  valeureux  et  sainct  prophète, 
f  c  lequel ,  se  trouvant  poursuivy  par  Saiil  ^  s'enfuit  vers 
«  le  roy  Achisi  idolâtre  et  ennemy  de  la  Joy.  de  Diea; 
i«  et  quelque  temps  après ,  luy  -  mesme  se  rengea 
;«parany  les  escadrons. des  Infidelles  qui  marcboieut 
«pour  combattre  le  peuple  de  sa  propre  loy.  Et  par 
•«  mesme  moyen  ils  blasment  Âza^  roy  des  Juifs,  qui 
«^«ppella.à  soasecoui:$  le  roy  de. Syrie,  idolâtre,  pour 
«  se  délivrer  de  Toppression  du  roj.dlsrael.  Us  blas- 
•«. meut. aussi  Constantin,  prince  tresrchrestien,  et  ce*- 
«  luy  de  tous  les  empereurs  qui  a  mieux  mérité  de  hi 
K  republique  ch]::estienne,  lequel,  en  la  plus  gi*ande 
'<(  partie  de  ses  expéditions  et  armées ,  condiii3oit  avec 
«soy  un  grs^nd  nombre  de  Gots  idolâtres.  Ils  taxent 
.«  BoaifEtce ,  tant  recommandé  par  sainct  Augustin  eu 
••«.ses  Epistres,  lequel,  pour  sa  défense,. et. peut  estre 
.«•pour.la  vengeance  de  quelque  injure  receuë,  appella 
«  ea  Afrique  les  y  ajadales,  hommes  ennemis  de  nostre 
«L  religion, 

«  Ils  mesdisent  de  Narses,  esclave  de  Justinian,-  ca** 
-«  pitaine  très -valeureux,  mais  sur  .tous  religieux, 
«.  comme  on  peut  ji^ger  pai:.le  tesmoignage de, sainct 
«f  .^Çrregoire,  et  par. les  églises  qu'il  a  édifiées  dans  ceste 
«  illustrissime  cité^  et  daps  la  ville  dc^  Raveuue;  lequel 
.«  appella  à  son  ayde  les  Lombars^  qui  en  ce  temps 
«  abhorroient  le  nom  desChrestîeus.Arcadius,remp^ 
,«  reur  de  CoDstantinople,  jugé  pgir:  touSL  les  lust6pien«. 

^2-     . 
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m  non  îboins  religieux  ipie  prâdent,  vmiiaiit  sur  seg 
•«  derniers  jours  lâi^er  quelque  tatear  et  protecteur 
f«  ^i  fut  oipafale  pour  conserver  la  i^guité  et  autho^ 
ce  rite  de  rEknpîre,  tônraa  sa  pensée  devers  le  roy  de 
,«t  Perse^  idolâtre^  et  le  pria  par  son  testament  de  voi> 
>  loir  accepter  la  tutelle  et  défense  de  s(m  fils  et  de 
;«  l'Empire  :  ce  que  fut  singulièrement  loué  par  tous 
;«  1^  princes  ^dhiSestiens  de  cetemps^  etd^autant  plu^, 
•te  que  le  roy  de  -Berse  n'accepta  pas  seulement  la 
r«  charge,  maïs  s*en  acquitta  fidellement  jusques  à 
-m  sa  mort.  Devant  qu'Ueràclius  se  laissa  empoisonner 
tte  du  venin  de  rheresie,  il  Vayda  en  une  infinité  de 
'M  guerres  des^ldats  sarrasins.  Basile  et  Constantin, 
^  fils  de  Jean,  «empereur  de  Constantînople^  prindrent 
-«  la  PûiiiUe  et  la  Calabre  par  le  moyen  et  avec  Taide 
'fc  des  forces  i^urazines,  qu'eux  mesmes  avoient  chassé 
^i  de  Tisle  de  Candie.  J'en  pourrois  dire  autant  de  Fe- 
r«  deric,  qui ,  avec  l'aide  des  Sarrasins ,  seigneuria  la 
'«  plus  grand  part  de  Fllalie.  Je  vous  pourrois  ame« 
fK  ner  Henry  et  Federic,  frères  du  roy  de  Castilley 
'«  lesquels,  au  temps  du  pape  Glemœt  quatriesme,  ac* 
su  compagnez^de  Conradin ,  appellerent  les  SaiTazins, 
'A  tant  par  terre  ^ue  par  mer,  non  pour  la  tuition  et 
«  defience  de  leur  pays,  mais  pour  chasser  les  Fran- 
•«  çois  de  l'Italie  ;  et  en  peu  de  temps,  avec  l'armée 
«a  desBaIi>ares>,s'impatronnérentdela-plil&gratldepa^ 
:a  tiède  la  Sidle.  Je  pourrois  parler  de  Ludovic  Sforce, 
oaiecpiel,  avec  plusieurs  autres  potentats  d'Italie,  em« 
ift^^lt^a  les  forces  de  Bajavet. 

«-Que  diray^je  de  MaKÎmilian,  delà  maison  d'Auff- 
•«  triche,  lequel,  non  pour  se  deffendre,  ains  pour 
««ruiner  ?ostre  Estât,  .tres-tUustrtssimes  seignears. 
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tt  tascba  de  provoquer  et  aigrir  le  Turc  coiiti^e  vo»s,> 
c(  à  Rostre  grand  ruine  et  dommage  (ce  que  se  i&dwrQ> 
«  fidellemeot  escrit  par  le  seigneur  Andréa^  Mocen-» 
«  pigo  ^  qui  est  des  vo^tres)  :  ensemble  des'reiited(ss>de&-> 
le  quels  vous  «usâtes  en  teUe  nécessité?  Que  si  les  rai«' 
«  sons  naturelles^  si  les  exemples  tiirez  de  ht  sainete*  S 
«  Escriture  et  4es  histoires  chrestiennes,  ne  safiboient'  ^ 
ft  pour  vous  confirmer  et  persuader  entieresMot  la' 
«  vérité  de  ceste  cause  ^  je  pourroîs  raccompagner  de* 
«  plusieurs  autres^  que  je  laisse ,  pour  n'isnnuyer  vos» 
«.  seigneuries  ^  et  qu'aussi  je  pense  qu  il  ne  vous  en* 
«reste  aucun  scrupule,  veu  que  je  vous  ay,  par  lëS' 
«  exemples  cy  dessus  allègues,  Êiict  voir  îe  foible  fon«> 
«^dément  de>  Farticle  de  foy  nouvellement  forgé  par 
«  les  impérialistes.  Et,  qui  plus  est,  je  dis  et  maintiens 
«  que  le  roy  Tres-Chrestien,  mon  seigneur^  à  Fimita-*' 
9c  tion  de  tant  de  signale»  et  tresnreligieux  princes,  peut, 
c  sans  faire  tort  au  rang  qu  il  tient  ny  au  nom,  Très-* 
«  Chrestien  qu'il  porte,  s'ayder  en  tous  ses  afiâires  et> 
«  nécessiter  du  secours  et  ayde  du  Cb'and  Seigneur/ 
«  Et  si  cela  se  peut,  avec  la  vérité  et  raison,  entent 
«  dre  de  tous  ses  affaires  nécessaires,  combien,  à  plus" 
«forte  raison,  doit  estre,  non  seulement  excusé^^ais' 
%  grandement  estimé  le  roy  Tres-Chrestien,  lequel,' 
tf>  non  pour  besoin  qu'il  ait  de  se  deifenchre,  non  po^f' 
tt  une  juste  vengeance  que  Sa  Majesté  eust  peu  de^i-*' 
(1  rer  de  tant  de  torts  receus,  de  tant  d'injures  à  luy 
«faites,  de  tant  d'assassinats  et  meurtres  exécutez 
«  contre  ses  sujets  par  l'Empereur,  et  à  sa  suscitation ,' 
«  n'a  voulu  accepter  autre  secours,  sinon  celuy  que' 
«  l'on  void  par  expérience  estre  à  tous  les  Chrestien^ 
«plus  utile  qiie  dommageable?  Et  st  que)qu*pn  de 
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«  ceux  qui  favorisent  le  party  de  1*  Empereur  demaB-** 
«r  doit  comment  l'armée  turqnesque  peut  estre  daB9 
te  nos  ports  y  non  moins  pour  le  bien  de  Jl'Italie  qu9 
tt  pour  nostre  profit  particulier,  je  luy  pouiTois^  de-* 
i&  mander  pourresponse^  par  quel  moyeft  on  pourroit' 
«prouver  que  la  chrestienté  ait  reçeu  aucun  dom*r 
«e  mage  en  ce  que  nous  avons  reÇeu  et  j-efreschy  cesie 
«  arm^e  dans  nos  ports  :  à  quoy  je  suis  asseuré  qae 
«  ne  me  pourroit  respondre  le  plus  avisé  et  le  plus 
«  affectionné  des  partisans  impériaux,  sinon  que  ce 
a  fut  quelqu'un  qui  print  plus  de  plaisir  d*en  ouyr 
«  conter  et  deviser,  que  d'entreprendre  le  discours 
fc  véritable  et  la  negotiation ,  et  en  apprendre  la  rai» 
«  son»  Mais,  pour  ne  laisser  la  moindre  chose  da 
tt  -monde  qui  peut  engendrer  quelque  doute  en  Tes* 
«  prit  de  ceux  qui  ne  sont  informez  de  ce  fait  entière*^ 
«  ment,  j'en  toucheray  ce  point  le  plus  briefvement 
«  que  je  pourray.  A  toutes  les  fois  que  vosti*e /sérénité 
le  à  est^  recherchée  par  les  ambassadeui^  de  FEmpe- 
f(  reur  pour  donner  passage  par  les  terres  de  vostre 
«•Seigneurie  à  leurs  soldats  tu^esmies,  italiens  ou 
«  espagnols,  tout  aussi  tost  on  a  entendu  :mille  plain«- 

^  CI  tes  ^des  assassinats  et  debordemens  de  leurs  soldats^ 
«  Et  y  a  seulement  quelques  mois  que  les  Tudesques^ 
«  qui  disoient  aller  à  Garignan  «faire  leurs  pasques, 
«  pour  surmonter  ceux-là  qui  avoy.ent  si  vilainement 

'  «  taché  Vhonneur  de  vos  subjects,  et  si  meschamment 
u  pillé  leur  bien,  desployerent  une  partie  de  Jeur 
«  rage  contre  les  églises,  coupant  avec  un  grand  vî- 
«  tupere  et  mespris  de  la  religion  çhrestienne,  les 
«  oreilles,  le  nez  et  les  bras  des  crucifix  et  des  autres 
«  images  qui  repreâentoy eut  les  saincts  qui  sont  aitcieL 
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;  «c  L*armëe  grande  et  puissante ,  du  serenissime 
a  prince  y  partit  de  Gonstantinople  estant  composée  de 
«  soldats  estrangers  de  nostre  religion,  et,  estant  des^ 
k  tinée  et  envoyée  pour  le  secours  du  Roy  mon  sei-i 
fc  gneur,  passa  au  milieu  de  vos  isles ,  s'arresta  au 
If  pays  de  TEglise,  traversa  les  terres  des  Siennoiset 
K  Genevois  (  peuples  qui  plus  volontiers  favorisent  \b^ 
^  grandeur  de  l'Empereur  que  leur  propre  liberté)  j 
et  mais  il  ne  se  peut  sçavoir  ny  ne  se  trouve  personne 
«  qui  se  plaigne  qu'aucun  tort  luy  ait  esté  faict,  ain§ 
ce  ont  usé  de  toute  courtoisie,,  et  donné  libre  passagç 
fc  à  tous  ceux  qui  ont  esté  rencontrea^  eu  mer,  et  pay^ 
te  tout  ce  qu'il  a  fallu  prendre,  passant  pays.,  pour  leui^ 
ce  provision  et  avitaillement  de  Farmée  :  lequel  bien 
«  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  rapporter  ailleurs  qu^ 
^  la  seule  présence  du  capitaine  Polin,  ambassadeui; 
te  du  Roy«  De  façon  que  jamais  au  passé  ny  Turcff 
ç(  ny  Ghrestiens  ne  se  sont  si  modestement  com? 
«  portez. 

«  Qui  sera  celuy-la,  serenissime  prince,  qui  puissç 
€  oii  vueille  nier  que ,  si  l'armée  u'eust  esté  retenu^ 
ce  par  la  majesté  du  Roy  mon  maistre  pour  kt  deffenciç 
it  de  ses  frontières,  que  la  cbrestienté  n'en  eust  esté 
«  assaillie  avec  infinies  pertes?  Qui  sera  celuy  qui  ne 
«  jugera  que  ceste  armée ,  avec  une  si  grande  puis- 
ce  sance,  eust  triomphé  d'une  infinilé  d'ames  chres« 
«  tiennes,  et  de  quelque  ville  d'importance,  si  noua 
«  ne  l'eussions  convertie  à  nostre  profit?  ce  qui  auroit 
«  reiissi  au  bien  des  affaires  du  Grand  Seigneur,  et 
<c  advantage  grand  de  ses  capitaines,  ennemis,  de  nos*< 
«  tre  foy.  Doncques,  ceste  armée  estant  disposée  et  ca:< 
5  pable  pour  faire  quelque  haut  exjploitj^  toute  pei> 
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ft  sonne  tie  boù  jugement,  pehsèra  qu^il  a  esfté  phi& 
ic  utile  à  la  chrestienté  quelle  aye  este  .eœployéef 
«c  pour  servir  à  la  majesté  du  Boy  mon  seigneur,  que 
k  non  pas  si  de  soy«*mesme  elle^  sans  autcnn  freiny- 
ir  eust  marché  contre  les  Chrestîens.  Si  bien  qu'oui 
«  tre  qu'il  estôit  besoin  et  nécessaire  au  Roy  moif 
«c  maistre  s^ayder  de  ceste  armée  pour  reprimer  Tin- 
«  solence  des  gens  cle  TEmpereur,  lesquels  avoyent  ]â 
•t  prins  quatre  de  ses  galleres  dans  le  port  de  Tt>lx>n, 
Îk  il  se  peut  aussi  dire  sans  replicque ,  qu'en  cecy  nos-' 
«t  tre  utilité  privée  estoit  fconjoincte  avec  le  bien  pu- 
ce blic  de  totite  la  cfarestienté.  Je  crois ,  serenissime 
«  prince^  vous  avoir  représenté  clairement,  et  con- 
ic  firme  par  i'aisons  toutes' évidentes  et  argumens  cer* 
k  tains,  deux  points  principaux  :  le  pr^mief,  que  lé 
«  Roy,  sans  pré|udice  du  nom  et  de  Thonneur'  dé 
k  Tres-Chrestîen,  i  accepté  les  forces  qui  luy  ont  esté 
«  envoyées  par  le  Grand  Turc;  lé  second,  que  cese^ 
«  cours  a  esté  plus  utile  que  dommageable  à  la  cfares- 
it  tienté:  et  f  ad jousteray  le  troisième  avec  la  brefveté 
k  que  Timpôrtance  de  ïa  matière  me  peimettra  t  c'est 
K  que  la  majesté  du  Roy,  non  pour  ambition  de  do'^ 
«  miner,  tion  potif  se  venger  des  injures  receuës,  noti 
«  pour  s'investir  du  bien  d'autrny,  non  pour  recou- 
«  vrer  ce  qu'injustement  luy  a  esté  usurpé;  mais  sea- 
«  lement  a  retenu  ôe  secours  pour  se  deflendre  :  j'en- 
«  tens,  illustrissimes  seigneurs,  pour  defièndre  son 
«  royaume ,  lequel  l'Empereur    de  tousîours  ,  âvecf 
k  des  violences  ouvertes ,  avec  des  cautelles  secreltes,* 
«  avec  des  intelligences,  avec  des  trahisons,  avec  tont^ 
«  raison  et  justice,  a  cherché  de  ruiner.  £t  mainte- 
tt  liant  ses  ministres,  comme  s^ils  parloyentpar^nocque-** 


DE  BEAI»  DS  VtlfSmL^C..  [l$4^I  4^^^ 

i  Heyifani  point  honte  de  dire  que  sa  ma)6sté^C!e8aré^ 
n  m'a  e$té>  esmeuè  par .  autre  raison  d^entreprendr^ 
«  contre  le'  royaume  de  :Frànce,  que  pour  dissoudre 
«  Famitië  qu'on  dîct  estre  enire  la  majesté  du  Boy  et 
«  le  Grand  Seigneur.  O  les  délicates  consciences  l  ^ 
«  les  sainctes  propositions  !  ô  responces  bien  justifiées/ 
ff  pour  s'en  servir  toutesfois  envers  quelques  sots  -et 
«  ignoranS)  et  non  pas  envers  vous,  illustrissimes  sei** 
«  gnenrs ,  qui ,  avec  vostre  admirable  et  accoustumée 
cr  prudence,  avant  mesmes  que  j'aye  parlé,  avez,  eir 
«  vosire  conscience  et  en  vostre  esprit  y  yagé  tout  le» 
«  contraire  ;  et  recogn^isseï  que  le  iEbndement  de  la» 
K  guerre  n'a  esté  autre  que  le  dessein  de  ruyner  ce" 
t  royaume-là  y  qui  depuis  mil  ans  en  çà  s'est  monstre 
k  le  vray  et  prompt  recours  de  toutes  personnes  op-» 
«  pressées I  elle  seul  refuge  de  tousEstats  affligez.  J» 
le  voudrois  entendre  de  ceux  qui  inventent  de  si  sub» 
tt  tils  argumenSy  quel  sainct  esguillon  de  la  foy  poussa 
«  TËmpereur,  ligué  avec  le  roy  d'Angleterre,  de  ve-» 
«  nir  assaillir  la  France  par  les  costez  de  la  Cham'«» 
«  paigne  et  de  la  Picardie,  faisant  reiissk-  finalemeni 
«  tout  le  fruit  de  son  enti^prinse  au  bruslement  de  J9 
«  ne  sçay  quels  villages,  et  siège  de  Mesiere  pour  luy» 

*  fost  honteux?  Quelle  religion  l'espoînçonna  (0,  auf 
«  temps  que  lltalie  vivoit  %n  repos  et  asseurancey 
«  pour  estre  Naples ,  Milan ,  Florence  et  Gènes  pos- 
^  sedez  par  divers  princes ,  de  venir  mettre  le  tout  en- 
«  trouble  et  discorde?  quelle  religion,  <iis-}e,  l'esmeut. 

*  de  se  joindre  et  liguer  avec  le  pape  Léon ,  pour  en-* 
«  lever  l'Estat  de  Milan ,  lequel  par  droicte  ligne  ap-' 
«partient  aux  enfans  de  mcm  Roy?  Quel  si  grand. 

(OUeiclta. 


4aO.  t^H^l  ùtmMZsnàainMs       '^ 

«  zele  de  la  foy  les  co&seiUoit  de  vouloir  €ûre  tner  (<> 
te  le  Roy  par  le  moyen  d'un  prince  de  France^  lequel 
«  il  avoit,  pour  cest  effect,  avec  promesses  et  larmes 
«  su])orné?  Ët^  voyant  que  ceste  malheureuse  pra- 
«  ^cque  j  plustost  qu'approcher  de  Texecution ,  estoit 
f(  toute  descouverte  y  il  envoya  lé  seigneur  de  Bour<^ 
«  bon  en  France  avec  un  nombre  infiny  de  gens,  s;pus 
«  esp^ance  de  pouvoir  gaigner  à  force  ouverte  ce 
«  que,  la  bonté  et  prudence  de  Dieu  ne  leluy  permet-^ 
«  tant  pas  y  il  n'avoit  peu  exécuter  avec  ses  trahisons* 
«  Quelle  inspiration  du  Sàinct-Esprit  peust  estre  celle- 
ic  là  qui  conduisoit  il  y  a  sept  ans  l'Empereur  avec 
ic  sept  mil  fantassins  et  dix  mil  chevaux  y  pour  assaillir 
«  la  France ,  et  y  entrer  par  la  Provence  et  par  là 
«  Picardie?  Quel  commandement  de  FËvangile  se 
«  pourra  jamais  trouver  tel  que  l'ont  trouvé  ceux-cy, 
«  qui  se  monstrent  en  apparence  si  grands  zélateurs 
«  du  nom  chrestien,  qui  puisse  jamais  justifier  aux 
«  yeux  de  tout  le  monde  la  confederation  de  l'Empe* 
«  reur  et  du  roy  d'Angleterre,  v^u  que  ledict  roy  an- 
«  glois  y  à  la  suscitation  et  poursuitte  de  sa  Cesarée 
«  majesté,  a  esté  par  les  papes  déclaré  schismatique, 
«  hérétique  et  rebelle?  Laquelle  conspiration  ne*  se 
«  peut  baptiser  du  nom  d'un  secours  nécessaire,  aiDs 
ce  une  injure,  meschante  et  détestable  conjuration 

(0,11  s'agît  ici  de  la  conspiration  du  connétable  de  Bourbon  :  Jean  de 
Montluc  parle  d'après  le  compte  qu'en  rendit  Biron  en  parlement  de 
Paris  assemblé.  «  La  fureur  du  connéttdile,  dit-41,  ne  tendott  pas  moins 
«  qu'à  remettre  la  personne  sacrée  du  Roi  entre  les  mains  de  F  Anglais^ 
«  faire  des  pâtés  des  enfans  de  France,  et  livrer  à  l'étranger  nos  plot 
«  ricbes  provinces.  »  En  supposant  que  ces  accusations  fussent  exagé- 
rées, il  n'en  est  pas  moins  certain  que  si  le  plan  du  connétable  a?étDi%' 
accompli,  François  I  eut  été  détrôné ,  et  la  monarchÎA  détruite. 
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m  Ê^cte  entreeiix  deux,  pour  s^entrepartir.un  royaume* 
çc  lïhrçstieii  et  catholique,  lequel  de  tout  temps,  ler& 
«  qu'il  s'est  présenté  quelque  occasion  pour  Fagran- 
fc  dissement  de  nostre  foy,  s'est  tousjours  monstre^ 
«c  prompt  à  employer  et  son  sang  et  ses  moyens, 
ft  Quelle  immense  charité  pourra  estre  cell^-là,  qui  en 
fK  à  pçu  de  temps  a  induit  l'Empemur  d'embrassery> 
a  favoriser  et  se  con^oiiidre  aux  princes  allemans,  les-: 
«ç  quels  puis  vingt  ans  en  ça  il  a  voit  jugez  hérétiques  ^ 
^  schismatiques  et  aliénez  de  nostre  foy  ? 
',  jf  Tout  le  monde ,  serenissime  prince ,  ne  luy  bastoit 
^  pas,  tant  il  estoit  enclin  à  l'ambition  et  à  la  ven-* 
«  geance.  M'eust  il  pas  senty  le  honteux  .scome  qui 
«  luy  fut  fait  par  le  roy  d'Angleterre,  en  la  personne- 
«  de  sa  tante,  si  sop  dessein  de  sub juger  toute  la  chres-' 
fc  tienté  ne  Teust  transporté  à  oublier  cest  outrage  l 
M  Combien  de  fois  en  vain,  pour  obvier  à  l'entreprise 
fc  turquesque,  et  à  l'évidente  ruyne  de  l'Hongrie  et  de 
€c  r Allemagne,  a  on  tenté  et  cherchéUies  moyens  pour 
ce  mettre.quelq^epaix  et  union  enti*e  ces  princes 7 Mais^ 
«i  laissans  à  part  toutes  les  haines  particulières,  les  in« 
a  iterests  privez,  le  respect  de  la  religion,  le  désir  de 
«la  .commune  liberté,  l'obligation  de  tant  de  bene- 
«  fiçes  anciennement  receus  des  nostres,  et  depuis  quel* 
«  que  temps  de  nous ,  finalement,  à  nostre  grand  dom-* 
«.mage  ils  se  sont ,con joincts  et  r'alliez;  et  firent  tout 
,« .ainsi  quHerodes  et Pilate,. lesquels,  d'ennemis  capi- 
.«^t£)ux  qu'ils  estoyent,  devindrent  amis,  et  s'associe- 
«  revX  pour  persécuter  Jésus- christ.  Ira  donc<jues  , 
'«.l'Empereur,  serenissime  prince,  avec  intention  de 
A.  s'emparer  de  la  France,, et  d'offepcer  ce  Roy,  le-. 
*«  quel ,  après  avoir  reçeu  tant  d'injures,  accQrda  si  vo- 


m  loatiers  et  si  amiablemeikt  1^  trefve  de  dix  ans?  $^èiB 
9  ira  rEmpereur  avec  intentioa  de  ruyner  ce  prinqpy 
«  ieqael^  apr^s>  avoir  esté  tant  de  fois  indignement  as** 
é  sâilly  dans^  3on  rojaume^  et  comme  revenant  des 
'  a  obsaque&decesttUastrissime  et  serenissimeDavphiiii: 
«  qailuj  fntsipohronnementy  parles  coiruptions  d^ 
((  FEmpereur,  ^npoisonné,  alla  neanlmoinSy  avec  tous 
fc  ses  autres  en&ns  et  princes  de  son  sang ,  jiaisqHes  en 
%  la  gallere  dudit  Empereur^  avec  péril  de  sa  propre 
«c  vie  y  luy  mônstrant  combien  la  paix  nécessaire  h 
«tons  les  Cbrestiensy  estoit  continuellement  désirée 
«  :d»  Sa  Majesté  ?  S'en  ira  l'Empereur  avec  înteAtîf  i» 
«  de  ruyner ,  brnsler  et  mettre  en  proyece  royaume, 
«  passant  par  lequel  il  a  esté  bien-viegné,  caressé  et 
«  honoré,  et  non  autrement  que  si  e'eust  esté  Dieu 
«  qui  fûst  descendu  en  terre?  S'efforcera  il^  avec  de» 
^t  moyens  indeus  et  violens  de  se  rendre  seigneur  de 

*  ce  royaume,  dans  lequel  durant  cinquante  jours,; 
«  par  la  courtoysîe  et  bénignité  du  Boy  mon  seigneur  ^^ 
«  il  s'est  trouvé  plus  respecté  que  sou  naturel  sei-^ 
«  gneur,et  avec  tout  pouvoir  d'y  commander  plus  qu'end 
«  sa  propre  maison  ?  Iront  les  Tudesques  avec  inten- 
te tion  de  faire  serfs  et  esclaves  ceux  qui,  pour  conser-» 
ic  ver  la  liberté  de  la  Germanie,  se  sont  si  libéralement 
«  employez  aux  despens  et  perte  de  leur  chevance^  et 
û  effusion  de  leur  sang?  Iront  les  Âllemans  et  les  An^ 
ce  glois  avec  volonté  de  destruire  ceste  religion ,  que 
«  nous,  avec  nos  valeureuses  armées,  et  avec  la  doc- 

*  trine  d'un  nombre  infiny  d'hommes  exellens  en  sça** 
«  voir,  avons  publiée  par  tout  le  monde?  Iront  les 
IC  Espagnols,  qui  si  souvent  et  à  force  d'armes  ont  esté 
«  pat*  nous  reduicts  à  la  foy  chtestiénne,  avw  intç n* 
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ce  lion  dVa  prendra  vengeance ,  et  pour  nous  côiv- 
4(  traindre  à  laisser;  la  religion ,  laquelle  avec  si  grand 
^honneur  du  nom  de  Christ  nous  avons  si  lonf^ 
.«  temps  couservée?  Que  si  nous  somiBes^  contre  fout 
^  devoir  y  abandonnez  du  reste  des  Cbrestiçnç  (ce  que 
«  Dieu  ne  permette)^  nous  pourrons,  noui^  Sujects 
j^  dxk  Roj  mon  seigneur ,  très  -  justement  demander 
.a  vengeance  à  Dieu  contre  to^s  dune  si  grande  ii>- 
.«  gratitude.  # 

fc  Ce  ne  serpnt  pas  les  mérites  deuz  à  no$  pères  ao- 
ffc  ciens,  pour  avoir  par  la  grâce  de  Dieu  gaigné  ot 
K  acquis  à  la  chrestienté  tant  de  victoires  sous  la.coi^ 
^  duitte  de  Charles  Martel^  au  temps  qu*ils  combat* 
^a  tirent  et  taillèrent  en  pièces  cinquante  mille  Sacrai 
.«  2ins  venus  d'Espagne.  <         •> 

r .  «c  Ce  ne  seront  pas  les  mérites  que  nos  majeurs  par 
«  ..fc  la  grâce  de  Dieu  ont  acquis  à  la  chrestienté  au 
<«  temps  que  par  leurs  forces  ^  ^oijis  la  conduicte  de 
.«  Charleniaigne ,  leé   Infidell'es  ^  Sarra^çins  furent 
•ft  chassez  des  Espaigpes  et  d'une  partie  de  T Asie  7  Ce 
,«  ae  seront  pas  les  mérites  que  par  la  grâce  de  Diea 
tm  les  npstres  ont  acquis  au  temps  d'Urj^ala  lecond», 
;«  lequel  y  $an^  beaucoup  de  peine  ny  contradiction  v 
it  disposa  nostre  Roy ,  ses  princes ,  nostre  noblesse  ^  et 
,a  generallement  tout  le  royaume.contre  les  adversai>^ 
.<c  res  de  nosti^e  foy^  si  bien  que  tous  ensemble  ^  et  par 
A«  BOStre  secours  9  conquk^ent  le  royaume  de  Hieru** 
inc  salem  et  la  Terre  Saincte.  Pourront  lire  jamais  les 
j«  ChreStienSy'sansrecognoisaance  de  robUgation  que 
.d  nous  avons  sur  ^ux  ^  Toraison  prononcée  par  reves*> 
pu  que  Oliviense ,  au  temps  de  Calixté  f  en  pres^iice  de 
*«  vos^re  serenissitne  seigneurie?  Le  commencement  dt 


•«  laquelle  ôôntient  ces  mots  :  Aucuns  de  nous  n'ignore^ 

«illustrissime  seigneur,  qu^il  y  a  vingt  ans  que  (5b 

ce  Tietorieuz  exercite  des  Gaulois  passa  d'Europe  éli 

'«  Asie,  où,  par  la  bénignité  de  Dieu  et  par  leur 

'«  vertu ,  tout  le  pays  de  Bastero  jusques  en  Syrie  li 

•«  esté  destourné  de  la  foy  de  Mahomet.  Ce  ne  seroiît 

'«  pas  donc  les  recompenses  des  mérites  de  tant  d'ex«- 

«  peditions  contre  les  adversaires  de  la  foy ,  heureuse- 

«  ment  faites  par  nos  ancestres  au  temps  de  Philippés 

«  et  Charles  de  Valois.  Et  quand  sa  Saincteté  verra 

«  tant  de  nations  ensemble  eonjoinctès,  et  avec  uh 

«  mal-heureux  désir  de  ruiner  le  resté  de  la  chrestiéiité^ 

^  et  résolues  d'opprimer  ce  royaume ,  qui  sur  toûs^  là 

«  autres  a  bien  mérité  de  la  république  chreséenÉi^y 

«  je  ne  croy  pas  quelle  ne  vuetUe,  pour  nortretintidii 

-^  et  deQence,  nous  prester  Taide  et  le  secours  qu'elle 

«  jugera  nous  estre  nécessaire.  Et  quand  sadicte  Saines 

«  ■  teté  en  useitMt  autrement ,  elle  feroit  son  très-grand 

'<c  dofnmage,  et  ocmtre  le  devoir  d'Italien,  de  Chre^ 

n  tien,  et  de  pontife  :  d'Italien,  pour  ce  que  noNSti^ 

«  sainct  Père  sçait  bien ,  que  la  servitude  et  calamité 

«  de  l'Italie,  ne  peut  naistre  d'autre  accideUt ,  que  de 

,€c  là  ruyne  et  destruction  du  royaume  de  France  ;  de 

'  «  Chrestien,  d'autant  qu'ayant  esté  de  tout  temps  le 

^<  nom  de  Christ  défendu  et  amplifié  par  ce  royaumes, 

«  et  estant  à  cest  heure  combatu  par  le  moyen  et  anl- 

4t  bition  de  l'Empereur  et  de  tant  dé  nations  âtieft^ 

«  dé  nostre  religion ,  il  ne  pourra  estre  abandonné 'eti 

fc  ce  besoing,  siiion  des  mauvais  Chrestiens^  de  Pon^ 

«  tife ,  parce  que  ce  sera  contre  le  dévoir  de  Sa  Saiâe- 

«  teté,  puis  qu'elle  est  entièrement  et  en  toutes  sortes 

«  esdaroie  et  tres^asséurée  comme  l'EmpereuF,- 4 


J 


ciin^  en  $a  volonté ,    résolu   de  mettre  sous  soà 

«  )oug  François  et  Italiens  ^  et  tous  autres  Chrestien^ 

«  n'a  jamais  voulu  prester  Toreille  à  aucune  condition 

«  de  paix  que  Sa  Saincteté  luy  ayt  proposée.  Au  con< 

«  traire  y  le  Roy  mon  seigneur  y  désireux  d'icelle  et  dû 

«  repos  des  Ghrestiens^  a  voulu  bien  souvent  remettre 

«  tous  les  droits  et  diâerents  au  jugement  du  sainct 

«  Père.  Doncques ,  pour  faire  l'office  de  vray  pontife 

«  et  de  vray  juge ,  ne  poùrra-ilpas  prendre  les  armes 

«  contre  celuy  qui, sans  honte  n'oseroit  nier  qu'il  ne 

«  soit  le  seul  perturbateur  du  bien  et  du  repos  public? 

,«  Et  quand  il  ne  fera  cela,  pouc.  luy  reprocher  son 

«  ingratitude  en  cet  endroit,  les  os  de  Grégoire  troi^ 

m  siesme,  d'Estienne  second ,  d' Adrian  premier ,  d'EÏs- 

«  tienne  quatriesme ,  de  Grégoire, neufiesme^  de  Ge^ 

«  laziq  second,  d'Innocent  second ,  d'Eugène  sixiesm^ 

«  dllnnocent  quatriesme,  d'Urbain,  et  de  plusieurs 

«  autres  ppnttfes,  s'eslevercmt  tout  à  coup  :  lesquels; 

«  estans  persécutez,  partie  par  les  ennemis  de  la  foy'^ 

«  partie  par  les  empereurs ,  obt  esté  secourus  par  les 

«  forces  du  royaume  Très-Chrestien  et  par  le  moyen  dà 

tt  ceste  Couronne,  comme  Fancre  sacrée  de  toute  la 

«  cfarestîenté  -,  ont  esté  garentis  et  restituez  au  saind 

«  Siège.  Les  os  ,  les  cendres  du  pape  Clément  s'es^ 

«^leveroient,  leqixel,  contre  toutp  raison  et  justice,  re^ 

«  duit  en  extrême  calamité  par  l'Empereur  (lequei 

«  maintenant,  alié  et  fortifié  d'heretiques ,  prépare  et 

tt  excite  tant  de  tragédies  aux  bons  et  vrais  Clvestieris); 

«  fut  délivré  de  toutes  ses  oppressions  par  les  forces 

,tt  du  Roy  mon  seigneur ,  avec  une  notable  perte  de» 

ce  nostres.  Je  ne  croy  pas ,  illustrissimes  seigneurs ,  que 

<f  vous  ayez  du  tout  oublié  l'union  .e$  confédération 


43a  *[ï54:a3  tQuumtuK&sii    - 

fn  qui  4eptti^se|)vt  çensi^s  a  e^i  imiolaUemeDi  gar» 
«  dée  eatre  cestç  iUasbci^me  S^igaeiiiiie  et  la  Cou* 
^  ronne  de  France, 

«  Oublierez  vous  Testroicte  aUiauioe  qm  eatoit  entre 
/K  VOUS  et  nou«  aux  dernières  guerres?  Vous  nanra 
AU  perdu  la  ummoi^  de  ceMe  eiitre|u:iQâe  en  laquelfe 
^  vous  et  nous  en  si  peu  de  temps  conquismesCofts** 
.«  tantiaople  C^).  Pourrex-vous  supporter  qu'une  n»- 
^  (ion  que  yos  majeurs  ont  tant  aymée  et  honàotée^ 
Al  demeure  affaiblie  par  le.  m^.yen  de  nos  en&emir, 
Mc  avec  laquelle ,  n'estans  ny  vous  ny  nous  dégénéra 
m  de  la  vertu.de  nq&  prédécesseurs ^  vous  pouces  èn^- 
M  core  opérer  de  £aiire  d^fuitres  entreprôes^  qui  sereot 
Si  po^r  vo^^  accroissûmèot  avec  le  bien,  de  toute  la 
M  cfarestienté?  J'espère^  illustrissimes  seigneurs,  que 
u  vous  considererez^vec  vostr e  aceousti^niée  prudence> 
^c  que,  s'il  advenoit  (ce  qu  fi  Dieu  .ne  plsiise  )  quelque 
«  sioisti^  accident  au  Roy  mon  seigneur  y  la  liberté 
a  de  vostre  serenissime  république  serait^  sans  aucun 
fi  remède,  exposée  en  proye  à  celuy.qui.ne  tend  à  aip- 
4r  tre  fin  que  sousmettre  les  deux  à  un  mesme  pugy 
«  comme  ceux  qui  se  sont  trouves  unis  tousjours  pour 
5c  la  deifisnse  de  la  commune  liberté*  Çt  quand  veiK 
je  feries  autrement  y  en  nostre  faveur  s'esleveroientles 
.«  os  de  nos  anciens  pères,  lesquels ,  voyant  Philippe 
jK  Maria  Vicomte  avoir  subjugué  Gènes,- et  jaTeâmt 
«  toute  la  Toscane  en  un  misérable  estât,  pioiix. ne 
«  vouloir  souffrir  une  chose  si  ihfuste,  et  laisse!:  envir 
fi  rpnner  le  pays  des  princes  «i  fiuissans^  reprindrent, 
fi  avec  Taide  des  florentins ,  Gènes ,  et.par  ce  liioyeD, 

(*  )  Les  Français  et  les  Vénitiens  prient  C^nstantiiiople  le  second  di- 
nutEKihe  d'après  FâipieSyran  itM>4* 
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il  non  seulement  repoussèrent  Fambition  de  ce  tyran  ^ 
«  maiSf  avec  une  singulière  louange  et  obligation  de 
tt  ritalie^  reconquirent  Bresse ,  Bergame  et  Crémone. 
-  ic  Pour  la  mémoire  de  tant  de  braves  actes ,  je  croy 
«  vous  avoir -osté  toutes  lés  difficultez  etempeschemens 
éc  qui  par  les  calomnies  des  Impériaux  vous  estoient 
le  opposez.  Et,  comme  serviteur  de  tous,  vous,  illus- 
(K  trissimes  seigneurs,  je  vous  conjure  et  supplie  vou- 
ce  loir  considérer  en  quel  estât  se  trouve  la  misérable 
«  Italie ,  et  généralement  toute  lâchrestienté,  et,  avant 
«  votis  résoudre  et  prendre  party ,  vouloir,  non  seu- 
«  lemeût  escouter  le  reverendissime  et  tres-illustre 
le  cardinal  de  Fen^are  (0 ,  mais  examiner  par  le  menu 
«  ce  qu'il  proposera  à  vostre  Sublimité  de  la  part  du 
f(  Boy  mon  seigneur.  Je  supplie  encore  un  coup  vos- 
it  tre  Sérénité  vouloir,  avec  son  accoustumée  prudence, 
«  considérer  comme  TEmpereur  est  non  seulement  la 
é  cause  de  la  ruine  et  misère  de  Tltâlie,  mais  aussi  le 
«  recognoistre  comme  insidiateur  de  la  liberté  de  ceste 
,  «  illustrissime  Seigneurie.  Becognoissez  ,  recognois-* 
«sez,  je  vous  supplié,  la  maison  d^Austriche  pour 
«  Vostre  ennemie  capitale,  et  comme  celle  qui  de  tout 
*  temps  a  fait  tout  effort  d'enjamber  et  usurper  les 
«  biens  et  pays  d'autruy ,  et  speciallement  ceux  de 
«vostre  illustrissime  Seigneurie.  Au  contraire,  re- 
«  cognoissez  la  majesté  du'Boy  tres-chrestien ,  mon 

•  (0  Hippolytc  d'Est,  cardinal  de  Ferrare,  fut  long-temps  attaché  à  la 
France.  En  i55a  Henri  II  te  nomma  Tioe.ioi  en  Toscane  et  son  Ueute» 
nant-général  à  Sienne.  Ce  cardinal  avoit  quatre  ceuto^personnes  àsasuita 
pour  son  service  personnel,  sans  compter  ses  gardes,  lorsqu'il  s'ins- 
talla dans  sa  vice -royauté.  {^Memorit  storico  critiche  délia  cita  ai 
^enna.  ) 

ao.  a8 


ic  jie^neur^  pour  vostre  :  ancien ,  fidèle  et  4ffee(^]||i< 
«  amy>  et  avec  quelle  promptitude  il  vous  a  departj 
ccjses  moyens  pour  le  recouvrement  de  vos  plaqes 
ft  occupées  injustement  par  ceu^  de  la  maison  d*  Aus- 
«  triche.  La  reprise  de  Bresse  et  de  Yeroniie  ea  pou* 
«  vent  donner  asseuré  tesmoîgnage*  Et  si  ne  voa$  faut 
«  craindre  qu'une  telle,  amitié  se  puisse  diss<mdré  ou 
«  violer  en  aucune  sorte ,  parce  que,  n'y  ayant  eitfrQ 
<(  la  couronne  de  France  et  çeste  illustrissime  Seigneta^ 
«  rie  aucuns  differens,  ny  anciens  ny  récents^  et  ne 
«  tenant  Tun  aucune  chose  de  Fautre ,  les  occasions 
«  défaillent  aussi  pour  lesquelleslesamitieï  se:peav€rnt 
ce.  dissoudre  entre  les  princes  :  ains  au  contraire  leuK" 
«  unité,  alliance  et  conformité  i^out  telles^  que  la 
«  ruine  de  Tune  menasse  et  promet  ass^i|rew^[>t  1% 
«^  dissolution  et  calamité  de  l'autre,  a 

[i543]  Je  ne  sçay  pas  quelle  opinion  resta  à  la  Sein 
^eurie  d'un  si  grand  affaire,  ny  si  Teloquenci^  de  moq 
Ccere  leur  fit  trouver  bon  ce  qu'ils  trouvoyent  si  mau«« 
vais  :  une  chose  sçay- je  bien ,  que  lors  et  depuis  j'ay  tous«< 
purs  oiiy  blasmer  ce  fait,  «t  croy  que  nos  afiaires 
oe  s'en  sont  pas  mieux  portez  ;  mais  ce  n'est  pas  à  uH^y 
à  demesler  de  si  grandes  fuzées.  Ce  grand  secours  du 
Turc  airivé,  tout  le  monde  pensoit  que  la  terre  ne 
fust  assez  capable  pour  eux.  Voyla  que  c'est  des  cho-» 
i^çs  qu'on  n'a  pas  essayées.  Monsieur  d'Anguien^  ^\ 
estoit  pour  lors  lieutenant  <iu  Roy  en  Provence,  as- 
semUa  quelques  enseignes  de  Provenceaux,  et  vint  se 
planter  devant  iNice ,  où ,  après  avoir  faict  une  grande 
batterie,  l'assaut  fut  donné  par  les  Turcs  et  Provenu* 
ceaiux  ensemble  ;  mais  ils  furent  repoussez.  En  fin  laT 
ville  se  rendit,  non  pas  le  cha'steau.  Monsieur  de  Sa*». 
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Koye  go|Iicitoit  cépeadant  Je  marquis  dé  Guâst  pdul* 
le  secourir,  lequel  se  mit  en  campagne  avec  une  bonne 
armée.  Les  Turcs  mesprisolent  fort  nos  gens;  si.croy^ 
je  qu  il$  ne  nous  battroient  à  forces  pareilles  t  ils  sont 
plus  robustes,,  obeyssans  et  patiéns  que  nous;  mais  je 
ne  çroy  pas  qu'ils  soient. plus  vàillans;  ils  ont  une  ad- 
vantage^  c'est  <)ntl$  ne  songent. rien  qu'à  la  guerre. 
Barberousse  (0  se  faschoit  fottp  et  tenoit  des  propoà 
aigres  et  pâquans ,  me^niement  lors  qu'on  fut  coti^ 
trainct  luy  emprunter  des  poudres  et  des  balles.  Tant 
y  a  ^qu'ils  se  rembarquèrent  satis  avoir  faiot  de  grands 
faits  d'arme»:  mm  l'hyver  approchoit.  tlls  se  portèrent 
Men  modestement  à  l'endroit  de  nos  confédérés.  Les 
Pr^veoceaux  aussî  se  desbanderent. 

J'avoLi  vublié.à  vous  dire  qu^apreslé  mauvais  suc>* 
ces  de  l^i  guerre  de  Perpignan  /le  Roy  nous  manda 
marcher  dp<Ht  en  Piedmont,  et  motrsieur  d-Annébaut^ 
qui  estoit  admirai,  alla  mettre  le^  siège  devant  Cony  ^ 
là  où  no^  fismes  aussi  mali qu'à.  Perpignan  ;  et  fuàmei 
bien  frottez  en  donnant  l'assaut,  pour  avoir  mal  re^ 
cogneu  1^  bresche ,  où  je  vis  bien  faire  au  brave  et 
vaillante  capUaine  Sainct  Petro  W  Corsse,  qui  fut 

(0  On  voit  par  leg  dépéclies  de  rambassadeur  de  France  à  Constant' 
tinopîe ,  que  Barberousse  avoit  toujours  été  trës>mal  disposé  à  l'égard 
des  Français!  «  Voire  Majesté,  dit  Tambassadeur  an  roi  François  I 
a  en  lui  annonçant  la  mort  de  Barberousse,  ne  doit  pas  avoir  trop 
«  grand  de^aisir  :  car  à  la  vérité  ]e  n'u  -veu  hotmne  par>deçà  plus  con- 
«  traire  à  tout  ce  qui  toncboit  votre  service  que  luy,  à  tout  le  moins 
«  depniffque  fj suis;  et  je  ne  puis  penser  qu^il  en  eust  eu  autre  causé 
«  quS'lebon  trahement  qui  luy  fut  fait  en  Provence,  lequel,  au  lieu 
c  de  le  reconnoitfc,  a  fait  depuis  les  plos  mécbans  offices  qtfMlâ  peu; 
a  et  croy  que,  s'il  eust  peu  d$vtotàge ,  qn'tl Feost  Êiit  :  toutesfois  Diei^ 
c  y  a  ponrven.  »  , 

(a;  Le  corse  San-Pietro ,  dit  Bastelica ,  étoit  issu  d'une  famille  obscnre: 

28, 
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^presque  assommé.  Ledict  sièor  admirai^  se  voyant 
^url'hyveryVen  retôunia  en  France,  ayant  pris quel- 
jques  petites  places ,  et  laissa  monsieur  de  Botieres, 
lieutenant  du  Roy,  lequel  Tenvoya  en  garnison  à 
Çabairet,  et  moy  à  ^avillan  oîi  monsieur  de  Tiennes 
iestoit  gouverneur,  qui  en  Ait  bien  aise^  car  aussi  il  nous 
^emandoit.  Pendant  nosli^e.  séjour,  il  se  dressa  jpla- 
aîeurs  éntreprîfifô ,  tant  sur  Thurin  que  sur  nous,  et 
lious  <aus$i  sur  nos  ennemis,  esprouvans  tantost  la 
lionne  ,  tantost  la  mauvaise  fortune  ;  mais ,  pai  ce  qu'il 
ii!y  arien  démon  particulier,  je  m^entàiray  ;  aussi  ne 
6eroil--ce^amais  i^ct,  ^je  voulois  èscrire  tous  les  crai^ 
Jbats  oiH  je  me  suis  trouvé. 

Apres  que  les  Turcs  se  forent  retirez,  comme  nous 
.^Mionsdit,  monsieurde  Savoyéet  le  marquis  de  Guast 
•mirent  le^iege  au  Montdevi,  où  le  seigneur  de  Dros, 
•piedmontois,  estoil;  gouverneur,  ayant  avec  luy  quatre 
compagnies  italiennes ,  etdèux  compagnies  de  Suysses 
des  six  de  m(msieur  de  Sainct  Juiian,  qui  firent  tous- 
yours fort  bien,  encores  que  ce  ne  soit  leur  mesûer  de 
garder,  places  :  et  y^  fut  donné  deux  ou  trois  assauts. 
Monsieur  ^  de  Botieres»  n*avoit  nul  moyen  de  lès  se- 
courir; car  le  Roy  avoit  lors  peu  de  soldats  en  Pied- 
mdht.  Les  Suysses,  qui  avoienjt  perdu  leurs  capitaines 
et  lieutenans,  de  coups  de  canons,  se  commencèrent  à 

il  s^aitacka  d^abord  an  serrice  de  France,  puis'retoiinià  en  Gcirae,  ok 
,  U  épousa  une  riche  et  noble  héritière.  XiOrsque  la  Corae  fut  rendue -am 
Génois ,  il  quitta  TUe ,  et  y  rentra  pliuieuis  lois  à  main  année*  Ji  n'est 
pas  moins  connu  par  sa  ferotité  que  par  sa  bravoure  :  il  tua  on' de  ses 
neveux  en  duel  y  et  étrangla  lui-même  sa  femme.  Mort  en  1567,  a  Fàgt 
de  soixante-six  ans,  on  croit  qu^il  fut  tué  par  un  de  ses  officiers.  H 
laissa  un  fils ,  Alphonse  d'Omano,  dont  il  sera  souyent  quostioa  drin» 
la  iittita'de.cQUç  luAtoir^» 
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mutiner  cpiitre  le  seigneur  de.Drps^  gouyemeur  ;  telles 
ment  qu'il  fut  contraint  de  capitulera  Pour  luy  ostec 
toute  espérance  de  secours^  le  maquis  de  Guast  ^  qui 
a  esté  un  des  plus  fins  et  rusez  capitaines^  de,  nostre 
aage,  fit  contrefaire  des  lettres  .c|p  monsieur  de  Botie-f 
res.,  par  lesquelles  il  luy  escriyoit  qu'il  print  party, 
n'y  ayant  moyen  de  le- secourir:  il  ne  peut  descou* 
vrir  la  ruze,  et  se.  rendit  vies  et  bagues  sauve&y  voyant 
la  mutinerie  des  Suysses.  Toutesfois  la  compositio^i 
(à  la  grand  honte  du,  Guast)  fut  mal  gardée ^  et  le 
seigneur  de  Dros  pouKsuivy,  lequel  se  sauva  sur.uiiL 
ckeval  d'Ëi^agne  ;  et  bien  pour  luy ,  car  tout  l'or  du 
monde  ne  l'eustsçeu  sauver,  pourlabaine  que  le  due 
deSayoye  luy  portoit,  parce  qu'estant  son  subject,  il 
Vestoit  reyolté  contre  luy.  On  disoit  qu'il  s  estoit  sauvé 
habillé  en  prestre,  parle  moyen  d'un  soldat  kaliea 
qui  avoit  esté  à  luy  :  je  croy  toutesfois  que  ce  fut 
Gopame  j'ay  dit.  Je  puis  dire  sans  mentir  que  c^estoît 
un  des  vaillans  hommes,  et  des  meilleurs  esprits  qui 
sortit  jamais  de  Piedmpnt.  U  mourut  à  la  bataille  de 
SerisoUes  fort  vaillamment ,  et  le  jour.m^me  quelle 
jyfontdevi  se  perdit.  J'estois  party  de  Sayillan  avec 
vingt-cinq  soldats,  au  grand  regret  de  monsieur  de 
Terme$.(>),  pour  essayer  si  je  pourrois  entrer  dedans.; 

(0  Paul  de  La  Bajrthe,  sctignieur  d&Tcxmes,  cbevaHer  de  Tordre  dfi 
Koi,  capitaine  de  cinquante  hommes  d^armes,  gouverneur  de  Paiis  et 
de  rile-<le-France,  né  à  Gonsérans,  en  iifi2,  d'une  famille  noble , 
mais  paurre;  maréchal  de  France  en#558  :  cette  même  année  il  perdit 
la  bataille  de  Gravelines ,  oii  il  fut  blessé  et  fait j>risonnier:.  P^puis  cette 
défaite  il  passa  pour  un  capitaine  malheureux,  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'il  ne  jouit  d'une  grande  considération.  H  mourut  sans  enfant  em, 
1S63,  âgé  de  quatxe-TJngts  ans.  De-Thou  dit  que  c^étoit  un  homme 
de  bien  et  un  sage  capitaine,  aussi  illoBUe.daiis.la  paU.qnç  dans  Ut 
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car  avec  grand  trouppe  il  éstoit-  difficile  :  et  avois  xme 
guide-' qui  me  vodloit  aondûire  par  des  varicaves  (0^ 
et  par  une  rivière  qu'il  y  a  au  Montdevi,  par  dedans 
laquelle  il  falloit  que  nous  alissions  longuement,  ny 
ayant  eâuë  qnejusques  au  geiiou  r  et  crois  que  par  là 
j'y* eusse  entré,  ores  qu'il  n'eust  de  rien  servy ,  deiant 
qu'il  m'eùst  fallo  paâser  par  le  chemin  des  autres,  veu 
que  les  estrangers  nous  donnoient  la  loy  :  mais  ils  en 
portèrent  la  peine,  car  on  en  massacra  plusieurs  à  l'is- 
sue de  la  ville.  J'avois  pris  dix  soldats  d'avantage  plus 
que  des  vingt-cinq,  pour  me  tenir  esdbrte  à  passer  le 
Maupas,  qui  est  un  lieu  ainsi  appelle,  et  à  demy  mil 
deMarennes,  où  on  nefeilloit  guerés  jamais  de  trouver 
rencontre  de  là  garnison  de  Fossan  ;  et  au  dessus,  et  à 
main  droicte  de  Maupas,  y  a  voit  une  bostellerie  aban- 
donnée, d'où  on  pouvoit  veoir  tout  ce  qui  venoit  de- 
:vers  Savillan  droit  à  Gairas,  et  dùdict  Caillas  audit 
Savillan.  Comme  je  descendis  en  la  plaine,  tirant  droit 
&  Maupas ,  il  y  avoit  soixante  soldats  italiens  de  Fos* 
san  regardans  tôusjours  vers  ceste  hostellerie ,  qui  est 
«ir  un  lieu  haut;  je  vis  partir  la  trouppe,  qui  alloit 
gaigner  le  Maupas  du  côsté  de  Gairas,  pour  m'aller 
combattre  en  cet  endroit  :  qui  fut  cause  que  je  tour- 
nay  chemin  à  main  drqicte ,  et  les  allay<préndi^  par 
derrière  venant  à  l'hostellerie  :  mais  ils  m'aperçeurent, 
et  voulurent  gaigner  le  chemin  de  Fossan  pour  se  re- 
tirer,  ayant  quatre  chevaux  qui  les  menoient.  Toutes- 
fois  je  les  poursuivis  de  si  près,  que  je  les  contraignis 
de  se  jetter  dans  une  maison  où  il  y  avoit  une  estàble 

guerre  y  et  recommandable  par  sa  pradence^  «t  i{ii!il  anm^a»  pea.dc 
richesses.  Son  neyeu  Belleg^rde  fut  sou  héritier» 

(>).£spé9e  de  jshemÎA  €r«vs.  .       . 
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tbut  contre^  à  laquelle)^  mis  k  feu  :  e<^  afinsr  quIU  se 
virent  perdus,  i}s  commeneerent  à  crier  onisericordev 
se  jettans  à  coup  perdu ,  les  uns  par  les  fenestres,  et 
les  autres  par  la  porte.  Mes  soldats  en  tuèrent  quelques 
un$,  pource  qu'un  de  leurs  compagnons  qu'ils  ay*^ 
moient  fort  estoit  mort ,  et  deux  blessez  :  le  reste  j6 
renvoiajr  à  Savillan  y  tous  attachez  avec  cordes  d*ar<^ 
quebuses,  de  tant,  que  les  mieus  qui  les  menoient 
n-estoient  si  grand  nombre  qu'eux.  Puis  m'acbeœî^ 
nay  droit  à  Cairas^  et  au  moulin  dessous  €airas  ti*ou- 
vay  monsieuf  de  Gental  (0,  gouverneur  dudit  Cairas, 
qui  me  dit  que  Mondevi  estoit  rendu,  ayant  encore  eA 
main  les  letb*es  qu'on  luy  avoit  escrit.  Je  retournay 
tout  court  pour  regaigner  Savillan ,  et  dire  la  perte  à 
monsieur  de  Termes,  pour  en  advertir  monsieur  dé 
Botieres  s  mais  comme  je  fus  au  deçà  de  Cairas ,  et  au 
commencement  de  la  plaine ,  près  des  maisons  qu'iLy 
9,  qui  s'appellent  les  Rodies,  regardant  en  arrière^ 
|e  vis  une  trouppe  de  gens  de  cheval  qui  venoient  de- 
vers Fossan  au  long  de  la  prairie  tirant  à  Âlbe  qu'ils 
tenoient  pour  lors  ;  et  m'arrestay  à  ces  maisons ,  pour 
voir  ce  qu'ils  feroient  :  et,  estant  assez  près  de  moy-, 
me  descouvrirent,  et  me  voulurent  approcher^  s'aché- 
minans  par  une  petite  montée  qu'il  y  avoit ,  bordée  de 
faayes  aux  deux  costez  ;  et  comme  |e  les  vis  à-  demjr 
montez,  j'envpyay  au  devant  quatre  ou  cinq  arque- 
Imsiers,  qui  leur  blessèrent  un  cheval;  surquoy  ik 
tournèrent  arrière.  Ce  que  voyant^  je  pensois  que  ce 
fust  dé  peur  :  qui  fut  cause  que  je  m'acheminay  dans 

0)  Antoine  de  BonHiers,  seigneur  de  Gental,  d^une  des  plus  illturtrei 
maisons  de  Frovexice ,  originaire  de  Piémont,  oii  est  lu  yille  de  Centsil< 
Il  est  nommé  Gabriel  dons  de  Thon,   .  ' 
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la  plaine  ;  et  n  euz  fait  cioq  cens  pas  y  que  ]e  les  des^ 
couvris  en  icelle;  car  ils  estoient  passes  plus  bas^ 
estans  quatorze  sallades  tous  porte-lances ,  et  huict  ar- 
quebusiers à  cheval,   et  une  autre  qui  venok  après 
conduisant  le  cheval  blessé. ,  Je  n  avois  en  tout  que 
vingt-cinq  soldats ,  desquels  y  en  ayoit  sept  picquiers  , 
et  le  capitaine  Favas,  etmoy ,  qui  avois  une  halebarde 
au  poing.  Leurs  arquebusiers  vindrent  pour  me  char- 
ger le  grand  trot ,  nous  tirant ,  comme  firent  aussi 
partie  des  nostres  à  eux:  et  les  lanciers  firent  semblant 
de  vouloir  enfoncer,  mais  assez  nutigrement^  car,  dés 
que  nostre  arquebuserie  tira,  ils  s'arresterent  et  firent 
large  (0:  alors  nous  prismes  tous  courage,,  et  mar- 
chasmes  droit  à  eux  à  grands  arquebusades.  Il  eu 
tomba  un  par  terre,  lequel  ils  abandonnèrent  :  et 
ainsi  descendirent  autrefois  en  la  plaine,   se  retirant 
droit  à  Albe.  Nous  desarmasmes  le  mort,  et  le  cheval 
se  sauva  avec  eux.  Ainsi  je  me  retiray  à  Savillan, 
estant  deux  heures  de  nuict  avant  que  j*y  arrivay* 
Cecy  ay-je  voulu  mettre  par  escrit,  pour  un  exemple 
que  les  capitaines  doivent  prendre,  pour  ce  qu'ores 
que  les  gens  à  eheval  viennent  chai^ger  les  gens  de  pied, 
ils  se  doyvent  résoudre  à  ne  tirer  que  partie  de  leur 
ai  quebuzei  ie ,  et  garder  tousjours  l'autre  partie  jus- 
ques  à  Fextremité  ;  ce  qu'observant,  il  sera  difficile 
qu'ils  soyent  défaits  sans  tuer  beaucoup  des  ennemis, 
lesquels  n'osent   enfoncer,  voyant  les  arquebuziere 
afustez,  lesquels,  bien  résolus,  à  la  faveur  d  un  buisson 
arresteront  les  cavalliers  bien  longuement,  tirant. ce- 
pendant que  les  autres  rechargeront.  Nous  estions  ré- 
solus de  ne  nous  rendre  point ,  et  combattre  plustost 
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avec  les  espées,  eraignant  quils  prinssent  la  revanche 
de  ce  que  nous  avions  fait  le  matin  :  car  les  quatre 
chevaux  qui  se  sauvèrent  à  Fossan  leur  portèrent 
nouvelles  de  leur  défaite. 

Des  que  monsieur  de  Termes  entendit  la  prinse  de 
Montdeviy  il  délibéra  s'aller  le  matin  jet  ter  dans 
Berne (0  ;  et,  y  estant  arrivé,  trouva  deux  compagnies 
de  Suysses  qui  estoyent  là  en  garnison,  ayant  reçeu  les 
autres  du  Montdeyi,  qui  abandonnoyent  lors  Beme  et 
s'en  venoyent  à  Cairas ,  n'y  demeurant  pliis  que  la 
compagnie  du  comte  (3),.une  autre  italienne,  et  celle 
du  capitaine  Benouart  (3).  Monsieur  de  Termes  me, 
despescha  un  homme  à  cheval,  m'escrivant  que  si  ja-* 
mais  je  voulois  faire  service  au  Boy,  qu'incontinent 
je  partisse  :  et  c'estoit  le  lendemain  que  ledit  seigneur 
arriva  à  Beme,  qui  estoit  un  dimanche;  nous  ne  fai- 
sions lors  que  sortir  de  la  messe.  Apres  avoir  un  peu 
mangé,  je  me  mis  aux  champs  pour  y  aller  :  toutes- 
fois  je  ne  sceus  tant  faire,  qu'il  ne  fust  plus  de  trois 
heures  de  nuict  avant  que  j'y  arrivasse  ;  car  il  me  fal- 
lut passer  par  des  vallons  assez  malaisément,  d'autant    . 
que  l'on  pensoit  que  la  ville  fust  desja  assiégée ,  estant    . 
tout  leur.camp  àCarru,  à  trois  petits  mil  de  Beme, 
ayant  esté  tout  le  jour  l'escarmouche  devant  la  ville. 
Et  par  fortune,  monsieur  de  Sainct  Julien,  colonel 
des  Suysses^  se  trouva  audit  Beme,  par-ce  que  c^estoit 
sa  garnison,  et  monsieur  d'Aussun  (4),  qui  l'estoit 

(>)  Bene.  —  (*)  Du  comte  de  Bene  :  ce  seigneur  étoît  frère  du  comt« 
de  La  Trinité,  dont  on  parlera. 

\?)  On  croit  que  ce  capitaine  Benouart  est  Jean  de  Bailleul,  seigneur 
du  Renouait,  baron  de  Messey,  capitaine  du  château  de  Càen,  et  che^ 
yalier  de  Tordre  en  i563. 

(4)  Pierre  d'Aussun,  ou  plutôt  d'Ossun,  dWe  noble  et  ancienne 
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vennveoir  pour  entendre  à  quoy  vîendroit  le  siège  de 
Montdevi  ;  et  ne  fut  possible  audit  Sainct  Julien  d^ 
retenir  les  Suisses^  car  je  trouvay  toutes  les  quatre 
compagnies  desja  à  demy  mil  de  Cairas.  J^eus  ceste 
faveur  que  monsieur  le  comte  et  madame  la  comtesse 
(a  mère  vindrent  au  devant  de  moy  aux  portes  de  la 
yille,  accompagnez  de  beaucoup  de  seigneui^  ayant 
une  grande  joie  de  ma  venue  ^  pensant  que  le.matin 
le  siège,  seroit  devant  :  mais  deux  jours  après  que  je 
fujs  arrivé,  leur  camp  marcha  droit  à  La.  Trinitat, 
§yaQt  dressé  un  pont  sur  la  rivière  près  Fossan  ;  et  ce 
matin  que  le  camp  marchoit,  cinq  ou  six  chevaux  lé- 
gers de  monsieur  de  Termes,  et  quatre  ou  cinq  gen- 
tils-hommes du  comte  de  Berne,  qui  servoyent  de 
guides,  avec  cinq  ou  six  arquebuziers  à  cheval  des 
nàiiens,  allèrent  à  la  suitte  de  leur  camp.  Il  iaisoit  une 
broiiée  si  espoisse  qu'à  peine  Ton  se  pbuvoit  veoir  Tua 
l'autre  ;:  cela  fut  cause  qu'ils  allèrent  jusques  à  la  teste 
de  leur  artillerie ,  et  prindrent  le  commissaire ,  qu'ils 
nonunoyent  le  capitaine  de  Fartillerie  :  et  le  jour  de^ 
yant,  messieurs  de  Termes ,  d'Àussun  et  Sainct  ,Ju« 
)ien  estoyent  partis,  ayant  eu  advertiâsement  que  ks 
ennemis  dressoyent  ce  pont.  Monsieur  de  Sainct  Ju« 
lien  tira  droit  à  Cairas,  où  les  Suisses  ne  voulurent 
demeurer,  ains  s'eu  allèrent  à  Garignan;  monsieur  de 
Termes,  qui  craignoit  aussi  qu'ils  allassent  à  Savillan, 

maisoii  de  Béam ,  capitaine  de  cinquante  hommes  d^armes.  CTétoit  un 
des  brm^es  da  Piémont ,  et  Ton  disoit  pendant  les  guerres  d^talie  : 
Sagesse  de  Termes,  hardiesse  «f^ia^im.  Plusieurs  historiens,  et  même 
de  Thon,  l'accusent  d'avoir  fui  à  la  bataille  de  Dreux  Jttsqa'à  Chartres. 
Forqueyaux,  quia  écrit  sa  vie,  prétend  le  justifier  de  ce  reproche.  Uéloit 
chevalier  de  l'Ordre  et  gentilhomme  de  la  chambre  ;  il  fut  nommé  eu 
1545  capitaine  et  gouycrneur-fénéral  de  la  ^ille  et  iuri^ction  d«  Turin. 
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çlont  H  estoit  gouverneur)  s'en  y  alla  ;  monsieur d^Âussan 
s'en  alla  aussi  en  haste  droict  à  Thuriu  :  bref,  chacun 
avoit  peur  de  perdre  ce  qu'il  avoit  en  charge.  Ledit 
pont  estoit  plus  advancé  qu'on  ne  pensoit,  car  ceux  de 
Fossan  le  faisoient,  pendant  trois  ou  quatris  jours  que 
leur  camp  séjourna  à  Carru  ;  et  à  l'heure  que  le  com- 
missaire fut.  prihs,  la  plus  paît  du  camp  estoit  desjà 
passée,  et  se  campoitvers  Marennes*,  mesmementla 
b^ttailld  des>  Âllemans,  qui  campa  au  cbas^eau  et  es 
environs  du  palais  de  misser  Philibert  Canebous,  gen« 
til-homme  de  Savillan.  Monsieur  de  Termes  avoit 
mené  avecqnes  luy  à  Beme  monsieur  de  Cailac  (0, 
qui  estoit  commissaire  de  l'artillerie,  lequel  vouloit 
demeurer  avec  moy,  pour  la  bonne  amitié  que  nous 
nous  portions  (comme  faisons  bien  encores);  et  ne 
pensâmes  jainais  rien  tirer  dudit  commissaire  prison-, 
hier  jusques  à  ce  quil  fut  tard*:  lors  il  nous  dit  et 
asseura  que  le  marquis  alloit  assiéger  Savillan  ;  dont 
monsieur  deCailàc  et  moy  fusmes  demy  désespérez, 
car  ledict  seigneur  de  Cailac  demeuroit  plus  audit 
Savillaaqu'en  autre  lieu;  et  moy,  pour-ce  que  c^estoit 
ma  garnison^  et  oii  j'avois  demeuré  sept  ou  huit  mois. 
A  la  fin  nous  résolûmes  tous  deux  de,  nous  aller  jetter 
dedans,  à  tous  périls  et  fortunes  qui  pouiToyent  ad* 
venir  :  j'avois  vingt-cinq  soldats  des  miens  à  cheval , 
lesquels  je  prins  avec  quatre  ou  cinq  de  monsieur  de 
Termes  y  qu'il  avoit  laissé  à  Beme,  au  graùd  regret  du 
comte,  qui  ue  voulut  jamais  permettre  que. le  capi- 
taine Favas  ne  le  reste  de  la  comp:ignie  partissent  :  et 
arrivasmes  environ  deux  heures  de  nuit  à  Cairas,  par- 
lasmes  avec  monsieur  de  Cental,  lequel  nous  ti'ou- 

CO  Caillac,  chevalier  de  Pordre  dû  Roi  es  lîSBa» 
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va$mes  bien  fasché  de  tant  que  les  Suisses  FaYoyen^ 
abandonné  ce  jour-là;  et  nous  dit  qu'il  seroit  grand 
cas  si  ne  trouvions  le  camp  logé  dans  les  granges  de 
Savillan,  fors  les  Allemans,  qui  estoyent  où  j^'ay  dit, 
et  tenoyent  )usques  à  Marennes^  par  où  il  nous  falloît 
passer  ;  car  par  autre  lieu  n'estoyent  que  fessez  et 
ruisseaux  fort  mal-aysez  à  passer,  n'ayant  avec  nous 
aucune  guide,  pource  que  nous  sçavions  assez  le  che- 
min. Et  passâmes  par  le  milieu  du  village  de  Ma- 
rennes  sans  trouver  aucun  rencontre,  pour-ce  que  la 
cavallerie  estoit  demeurée  encores  vers  Fossan  ;  et  ar- 
rivasmes  ainsi  à  Savillan  environ  deux  heures  après 
minuiet  ;  et  trouvasmes  à  la  porte  de  la  ville  le  capi* 
taine.La  Chareze,  frère  de  Boguedem^rCO,  lequel 
monsieur  de  Termes  envoyoit  devers  monsieur  de 
Botieres ,  pour  Tadvertir  qu'il  attendoit  à  ce.  matin  le 
siège.  Nous  envayames  nos  recommandations  à  mon- 
sieur  de  Botieres ,  et  qu'il  s'asseurast  que  nous  mour. 
rions  tous,  ou  la  place  ne  seperdroit  point.  Monsietir 
de.Caillac  et  moy  allasmes  trouver  monsieur  de  Ter* 
mes  à  son  logis,  et  descendismes  sans  que  ledit  sei^ 
gneur  entendit  rien  dé  nous,  escrivant  Tordre  qu'il 
falloit  tenir;  et  avoit  le  dos  devers  la  porte,  qui  estoit 
ouverte,  ne  nous  appercevant  jusques  à  ce  que  je  Fem* 
brassay  par  derrière,  et  luy  dis  :  «  Pensez  vous  )ouer 
«  ceste  farce  sans  nous?  »  lequel  se  leva  en  sui^saut^ 
et  me  sauta  au  col,  ne  pouvant  quasi  dire  mot  de  joye f 
autant  en  fit  à  monsieur  de  Caillac,  me  disant  qu'il 

(0  Vauguedemar  :  c^est  ainsi  qiie  le  nomment  du  Yillars  et  Rabatin. 
Cétoit ,  dit  ce  dernier,  un  des  plus  anciens  et  expérimentés  capitaines 
de  vieilles  enseignes.  Vauguedemar  fut  blessé  au  siège  de  Rcntjr  en  1 554» 
et  k  Fescarmouche  de  Giyet  Tannée  isoÎTante. 
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\nj  voudroit  avoir  cousté  la  moitié  de  son  bien;  et  que 
ma  compagnie  y  fost.  Je  luy  dis  que  ]e  la  ferois  voler; 
mais  que  promptement  on  trouvast  un  liomme  pour 
porter  une  lettre  au  capitaine  Favas,  mon  lieutenant* 
Et  sur-ce^  y  depeschames  un  sien  laquay,  qui  arriva 
avant  midy  à  Beme  ;  et  incontinent  que  ledit  capitaine 
Favas  eut  veu  mes  lettres,  il  alla  dire  au  comte  qu'il 
luy  falloit  paitir;  lequel  luy  fît  encores  grand  ins- 
tance de  demeurer  :  neantmoins  il  sortit  environ  trois 
heures  après  midy,  et  laissa  le  drapeau  de  mon  ensei- 
gne, en  passant  à  Gairas,  à  monsieur  de  Cental,  qui 
lui  dit  qu'il  ne  falloit  point  s'attendre  de  passer  sans 
combattre ,  et  qu'il  luy  respondit  que  c'estoit  ce  qu'il 
demandoit.  Nous  avions  dit  aulacquay  que,  quand  il 
seroit  au  bout  de  la  plaine,  il  le  menast  droict  iau 
moulin  dudict  messer  Philibert,  qui  estoit  à  un  ject 
d'arquebuse  de  son  palais,  et  que  là  il  se  jettast  au 
long  du  ruisseau,  s'apprestant  dé  combattre  audict 
moulin,  me  doubtant  qu'il  y  trouveroit  rencontre  des 
ÀUemans;  toutesfois,  que  s'il  pouvoit  éviter  le  combat  ^ 
qu'il  le  fist,  s'attendant  seulement  à  gaigner  la  ville. 
Cest  advertissement  fut  bien  à  propos,  car  les  Aile* 
mans  estoient  deslogez  le  matin  que  nous  passâmes ,  et 
s'estoient  campez  à  Marennes  :  et  ainsi  arriva  environ 
deux  heures  après  minuict  ;  qui  redoubla  la  joye,  non 
seulement  à  monsieur  de  Termes,  mais  à  tous  les  ca- 

0 

pitaines,  soldats,  et  aux  gens  de  la  ville;  car,  à  la  vé- 
rité dire,  j'avois  une  des  meilleures  et  des  plus  fortes 
compagnies  de  Piedmont.  Je  n'en  eus  jamais  d'autres  : 
si  je  cognoissois  quelque  besongne  (0,  je  trouvois 
(pusjours  moyen  de  m'en  delTaire. 

(0  0^  l'espagnol  hisogno,  (piisijpûfî^ 'soldat  de  recrue. 
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Deux:  heures  avant  jour^  mônsieuT  de  Termes  eut 
nouvelle  comme  monsieur  de  Sàvôye  et  le  marquis 
de  Guast  estcôent  arrivel  à  Cavilimor,  deux  mil  pred 
SaviUan^  le  soii*  mesmes  :  qui  nous  fit  enc<»*e  croire 
qiie  le  camp  venoit  nous  assiéger,  potirce  qn^ils  s'es* 
toient  mis  sur  le  chemin  par  lequel  on  nous  pouv<Hf 
donner  secours.  Elt  comme  le  jour  se  mdnsCrè^  arrive* 
rent  des  gens  de  Mârennes  nous  adverlir  que  toute 
llnfanterie  prenoit  le  chemin  du  Mont-Tîron-,  et  de»^ 
cendoit  en  la  plaine  de  Sainct  Fré  y  prenant  le  che- 
min plasiost  vers  Carignaa  que  de  SaviUan  \  et  de  jdlia 
en  plus  nous  en  venoient  nouvelles»  J^  priay  monsiew 
de  Termes  me  laisser  aller  vers  Cavilimc^,  sur  la 
queue  de  leur  cavallerie  ;  ce  qu'il  m^accorda  y  fai^nt 
Hanter  à  cheval  le  capitaine  Mons  (^  )  son  enseigne^' 
aveic  cmquante  salades.  Or,  pendant  que  )*estoi&  allé  à 
Berne  y  monsieur  de  Tais  C^),  qui  estoft  nostre  colonel; 
avoit  envoyé  en  diligence  à  SaviUan  les  compagnies  dé 
Bdguedemar  et  du  faiaron  de  Nicolas;  et,  pcant^e  que 
la  mienne  estoit  lasse ,  je  ne  prins  que  le  capitaine  F'a^ 
vas  et  ceux  qui  estoient  entrez  avec  moy,  s'estans  desjH 
rafràiscbis,.  et  quelque  quarante  dés  autres  qu'esidient 
veous  la  nuict;  le  capitaine  Lienard,  lieuténaint  pour 

(0  On  croit  que  c^est  celui  dont  parle  Brantôme  dans  le  passais  n^, 
vant:  Ce  brave  M.  de  Mons  y  qui  mourut  à  la  guerre  de  Toscane^  Uett^ 
tenant  de  la  compagnie  de  chevaux-legefs  de  M.  Cipiere, 

\*)  Jean ,  seigneur  de  Tais  en  Touraine,  pannetier  du  roi  Froiçois  F, 
capitaine  de  cincpiante  hommes  dWmes,  gouyemeuc  de  Loches  ^ 
grandnoifidti'e  de  Fartillerie ,  et  le  premier  oolônel-générd,  de.l'iiiûttlfr» 
rie  française  en  1544?  époque  de  la  création  de  cette  charge;  il  perdit 
dans  la  soite  sa  charge  de  grand-maitre  de  l^artillerie ,  pour  avoir  ten« 
quelques  propos  sur  la  duchesse  de  Valentinois  et  sur  le  maréchal  de 
Brissac.  Il  fut  tiné  dans  la  tranchée,  «tk  Âége  de  Hetfw  en  1 55^» 
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lofs  de  GrahRtrety  ayecXtenie  ou  quarante  de  sa  com-^ 
pagnie,  et  le  ca{Hfcaine  Breuil  (i)>  de  Bretaigne^  ensei*^ 
gne  du  baron  y  qui  est  encores  vivant^  ainsi  qu^on  m* à 
asseuré  n'aguieres,  lequel  depuis  fut  Messe  à  la  jambe 
d'une,  arquebusade,  dont  il  est  boiteux,  comiiQeroD  m'a 
dit^  avec  autant  de  gens  de  la  compagnie  dudict  ba-« 
ron:  et  nous  en  alasmes  droict  à  Gavilimor,  le  long 
d'un  grand  ruisseau  qui  va  audit  Gavilimor^  et  à  main 
gauche  du  grand  chemin.  £(,  estant  à  demy  mil  de  là^ 
anîva  un  des  gens  du  capitaine  G^barret,  qui  venoit  à 
moy  de  sa  part,  me  priant  le  vouloir  attendre^  qu  il 
montoit  à  cheval  pour  venir;  et,  comme  il  estoit  long 
et  tardif;  il  nous  arresta  de  plus  d'un  grand  quart 
d'heure  :  tellement  que ,  si  j'eusse  Suivy  mon  chémiii 
sans  l'attendre  y  )e  rencontroiâ  monsieur  de  Savoye  à 
une  petite  chappelle  hors  Cavilimor,  tirant  à  Savillany 
qui  Qyoit  la  messe,  n'ayant  que  vingt  cinq  chevaux 
avec  luy  pour  son  escorte;  et  le  niarquis  estoit  party 
avec  toute  la  cavallerie,  prenant  le  chemin  de  Bouy^^ 
distant  desja  à  plus  d'un  grs^nd  mil  de  là.  Yoyes  comme! 
un  pea  de  séjour  quelque  fois  porte  dommage  .*  peut 
estre  eussions  nous  eu  là  une  bonne  foituné.  Et.  comme 
ledict  Gabarret  (^)  fqst  arrive,  je  m'acheminay ,  etfuK 

>  ('>  François  du  Breil  (car  c^est  ainsi  que  le  nomme  le  P.  Augustin 
de  Paz  ^  daitis  son  Histoire  généalogique  àta  maisons  nobles  de  Bré-* 
ta'gne)  étoit  chevalier  de  Tordre  du  Roi,  gentilhomme  ordinaire  de  n^ 
chambre  y  capitaine  de  cinquante  hommes  d^armes,  et  mestre  de  camp 
de  dix  compagnies  de  gens  de  pied,  gouverneur  de  GranVille,  Abbe- 
vitte,  Saint-Quentin  et  Mariembourg.  Il  étoit  dans  Saint -Quentia. 
en  ï55^,  lorsque  cette  ville  fut  assiégée,  et  il  y  fut  fait  prisonnier. 
Scm  jeu|ie  frère,  qu'où  appetoit  le  capitaine  dé  La  Roche,  étoit  aussi 
elc^atier  die  FOrdre  et  capitaine  de  trois  cents  hommes  de  piedf 
«n  i55a. 
(*}  Comme  IAonilao>  en  écnyant  les  nom»  propreu ,  met  soùyent  iAk  h 
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ioccmlinent  à  Gavilimor,  où  les  gens  de  la  ville  me  m* 

rent  qae  ledit  seignetir  Westôit  ebcères  è  demy  mil  îde 

'  là.  Nous  nous  cuidasmes  le  capitaine  Mons  et  moy  dé- 
sespérer,  ensemble  tous  les  soldats^  ayant  perdu  une 

'  si  grande  fortune  pour  la  paresse  dudict  Gabarret^  le- 
quel nous  cbargeasmes  de  malédictions.  Or,  après  avoir 
demeuré  là  une  grande  pièce  sans  sçavoir  ce  que  nous 
devions  faire ,  nous  nous  mismes  sur  nostre  retour: 
mais  lors  il  me  souvint  de  l'advertissement  de  Ma- 

'  rennes  y  qui  fut  cause  que  nous  prismes  le  chemin  à 

'  travers  des  prez;  tirant  à  ceste  plainre.  Cependant  nous 
oyons  tousjonrs les  tabourins  du  camp,  et  ceux  de  der- 
tiere  en  mesme  temps;  car  il  n  y  a  pas  demy  mil  de 
Cavilimor  à  la  veuë  de  la  plaine;  et^  comme  ndtis  fus- 
mes  à  la  veuë ,  descouvrismes  trois  oii  quatre  ragach^  (*} 
qui  suy voient  le  camp.  Deux  ou  trois  chevaux  légers 
les  coururent  prendre,  qui  nous  dirent  qu'après  eux 
T^noient  deux  enseignes  de  gens  de  pied  et  une  de 
gens  de  cheval  que  monsieur  de  La  Trinitat  menoit. 
Lesdictes  deux  compagnies  de  gens  de  p^ed  estoient 
celles  du  comte  Pelro  d'Apport,  gouverneur  de  Fois- 
aan,  qu  un  sien  lieutenant,  nommé  le  capitaine  Asca- 
BÎo,  conduisoit;  et  les  gens  de  cheval  cônduisoient  le-- 
dit  seigneur  de  La  Trinitat  et  les  munitions  des  farines 
avec  une  grand  partie  du  bagage  du  catnp,  là  oii  il  y 
en  avoit  une  grand  quantité  deceluy  des  Allemans, 

au  lieu  d'un  v,  peut-«tre  faudroit-il  lire  Gavaret,  et  aon  pas  G«i>an«t? 
Les  jugemens  sur  la  noblesse  du  Languedoc,  tome  3  des  pièces  fugi- 
mes,  p.  67,  indiquent  une  f  .mille  noble  de  Toulouse  portant  le  nom 
de  Gavairet;  mais  à  la  page  65,  il  est  fait  mention  de  Jeanne  Gabarrét , 
qui  épousa  en  1641  an  gentilhomme  de  Rieuz. 

*  (')  Valet  dé  soldat,  àe'VitB^en  rag€Eau>,  qui  sigaiBé jeune  garçon. 
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di  des  Espagnols  que  cinquante  soldats  allémâiis  con- 
dttiaoienty  et  autant,  d'Espagnols  :  tellement  qu'ils  pou<- 
yoient  estre  jplus  de  quaftre  cens  chevaux  de  bagage^ 
et  quatre  vingts  dix  charrettes  chargées  de  vivres  et  de 
lequipiage  de  lartiUerie.  Alors  le  capitaine  Mous  sVit 
alla  desçoûvjrir  monsieur  de  La  Trinitat,  tellement  que 
^on  cheval  luy  fut  blessé,  et  tourna  incontinent  à  înoy^ 
me  disant  ces  paroles  :  «  Capitaine  Montluc,  il  y  en  a 
«  là  à  donner  et  à  prendre^  »  Soudain  je  montay  sur 
une  petite  icavalle  d'un  de  mes  soldats,  et  prtns  ua 
mien  sergent  ayant  vingt  arquebusiers,  et  les  allay 
descofivrir,  lesquels  ne  faisoient  conte  de  s'arrester 
pour,  les  gieim  (^e  cheval  qu^ils  avoient  veu^  ains  mar^ 
choient  tousjours  tabourin  sonnant.  Et  comme  je  fus 
Hiipres.  deux.^  je  voyais  une  multitude  de  gçns  et  che-^ 
vaui^qUii^archoietat  par  la  plaine,  quiestoit  le  bagage 
et. les  charrettes  ;  puis  j'aperceus,  sur  le  haut  du  costé 
o^  j'^stoia,  marcher  deux  enseignes  et  les  gens  à  che*- 
val,  et  nonibray  les  gens  de  pied  de  trois  à  quatre  cens 
hoipmes,  et  pareillement  les  gens  à  cheval  de  trente  à 
trejite  42inq  salades.  Et  tout  incontinent  m'eà  retôur- 
nay  au  capitaine  Mons,  et  luy  dis  qu'ayant  feilly  une 
grand  fortune., .  il  failoit  qu'en  tentissions  litie  autre  i 
lequel  me  St  response  qu'il  estoit  pioest  à  faire  ce  que 
je  voudrois  :  et  je  le  priay  qu'il  m'attendist  là  :  car  j'ai- 
lois  parler  à  mes  si»ldats;  et  courus  les  trouver.  L^ 
capitaine  Gabarret  estoit  avec  ledit  capitaine  Mons 
À  cheval,  et  le  capitaine  FavaSi^  Lyenard  et  Breuil 
cosaduisoient  les  gens  à  pied;  et  moy,  arrivé,  parla]^ 
à  eux  et  à  mes  soldats ,  leur  disant  «que ,  comme  Dieu 
nous  avoit  osté  une  bpnne  fortune,  il^noùs  éti  avoit 
bailU  une  autre  en  main ,  et,  ores  que  les  ennemis 
ao.  29 


fussent' trois  fois  plus  forts  que  nous,  si  nous  ne  com- 
battions^ puisqu  U  s'en  presentoit  occasion ,  nous  n'es- 
tions dignes  d'estre  soldats  ^  tant  pour  rhonneur,  que 
pour  la  richesse  que  nous  avions  devant  nos  yeux ,  car 
le  butin  n'estoit  pas  petit.  Tous  les  trois  capitaines  me 
respondirent  que ,  de  leur  ojÂnion ,  on  devoit  combat* 
tre.  Alors  je  hanssis  la  voix ,  parlant  aux  soldats  :  «  El 
«c  bien,  mes  compagnons  y  ne  serez  vous  pas  de  Topi* 
«  nion  des  capitaines  ?  Quant  à  moy,  je  vous  ay  de^ 
«  donné  la  mienne ,  qu  il  falloit  combattre  :  et  asseurex 
«  vous  que  nous  vaincrons  ;  -car  le  présage  que  j'ay 
«  toujours*  eu  le  m'asseure^  lequel  ne  m'a  )amak 
«  menty  en  quelque  chose  que  j'aye  entrepris  ^  croyez^ 
ce  mes  amis  y  qu'ils  sont  desja  à  nous.  » 

Or  ay*je  tousjours  faict  entendre  aux  soldats  que 
favois  certain  présage  que  ^  quand  cela  m'advenoit^ 
l'estois  seur  de  vaincre  :  ce  que  je  n'ay  jamais  fait ,  si* 
non  pour  y  faire  amuser  les  soldats^  afin  qu'ils  tinsseï^ 
desja  la  victoire  pour  gaignée;  et  m'en  suis  tousjours 
treé  bien  trouvé,  car  mon  asseurance  rendoit  asseures 
souvent  les  plus  timides.  Les  simples  soldats  sont  ayse% 
à  piper  (0,  et  quelque  fois  les  plus  habilles.  Et  lor» 
d'une  voix  commencèrent  tous  à  crier  :  «  Combattons^ 
fc  capitaine  y  combattons.  »  Je  leur  remonstrois  comme 
je  voulois  laisser  à  nostre  queue  quatre  picquiers,  pour 
garder  qu'aucun  ne  se  reculast-,  et,  si  aucun  lé  faisoit, 
qu^ils  le  tuassent  :  à  quoy  ils  s!accorderent  volontiers; 
et  me  fiit  fort  difficile  de  pouvoir  faire  demeurer  der^ 
riere  lesdicts  picquiers,  suyvant  nostre  arrest,  de  tant 
que  tous  estoient  afièctionnez  de  venir  les  premiers  an 
combat,  £t  ndttez  que  le  desordre  vient  tousjours  plu$« 
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tost  par  la  queue  que  par  la  teste.  Je  commençay  à 
marcher;  ei:,  comme  les  ennemis  descôuvrirent  les  gens 
de  pied,  ils  firent  alte  à  l'endroit  d'une  grande  baisse  (0 
que  l'eauë  avoit  faîct  par  succession  de  temps,  la-' 
quelle  alloit  fiuir  au  dessous  du  mont  oîi  nous  estions.' 
Je  les  vis  dans  la  phtine  portans  leurs  lances  droites 
sans  s'avancer;  et  vis  aussi  le  capitaine  A^caigne  sûr 
un  petit  cheval  gris,  qui  faisoît  mettre  ses  picquiers 
dans  la  baisse  tous  de  rghg,  puis  alloit  courant  aux 
diarrettes,  pour  les  ranger  près  du  bout  de  la  baisse  là' 
rài  ils  estoietit;  et  de  là  couroit  au  bagage,  le  faisant 
demeurer  derrière,  puis  aux  gens  à  cheval.  Et  cognus 
bien^,  à  la  diligence  de  ce  capitaine,  que  c'estoit  un 
brave  homme;  et  me  mis  à  deviner  ce  qui  adviendroit 
de  nostre  combat,  me  mettant  lors  en  doute,  pour  le 
bon  ordre  de  ce  chef.  Si  est-ce  que  la  volonté  ne  me 
changea  jamais;  et  pendant  que  le  capitaine  Âscaigne 
dressoit  son  combat  je  dressois  le  mien ,  et  pris  l'ar- 
quebuserie,  la  baillant  au  capitaine  Gabarret,  qui  es- 
toit  à  cheval;  et  notez  que  la  leur  estoit  sur  le  haut  de 
la  baisse  tirant  à  nous.  Je  priiis  lès  trois  capitaines  avec 
les  picquiers,  et  defiendis  aux  arquebusiers  ne  tirer 
faihais,  qu'ils  ne  fussent  de  la  longueur  de  quatre 
picques,  et  au  capitaine  Gabarret  qu'il  fist  tenir  cet 
ordre  ;  ce  qu'il  fit.  Je  dis  aussi  au  capitaine  Mons  qu'il 
me  prestast  vingt  cinq  salades  W  pour  m'aydèr  à  tuer  ; 
car  d'un  jour,  encores  qu'il  eut  eu  un  bras  attache,  à 
peine  les  eussions  nous  sçeu  tuer;  et  le  demeurant 
pourroit  combattre  leur  cavallerie ,  encore  qu'ils  fussent 
plus  forts  que  les  nostres  :  à  quoy  il  s'accorda,  et  donna 

•  i  • 

■.   (i)  D^nn  ravin.  -<-  (*^  Espèce. dé  caïque  fort  léger.  Ici  ce  mot  est  ap- 
plicable à  rfaomme  qoi  le  portoiu 
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^ingt  cinq  salades  au  jeuneTilladet  (0  (qui  efel  à  pré- 
sent appelle  monsieur  dç  Saînctorens)  et  au  capitaine 
Ydrou,  chevaux  légers  de  ladicte  compagnie,  iés<|uek 
spnt  encores  en  vie,  et  beaucoup  d^autres  qui  estoient 
en  ceste  tronppe.  Toutes  nos  trouppes  ntaitehêreDt  en 
ijn  coup  droict  à  eux  ;  et,  comme  je  pensojs  «Jue  lèitf 
arquebuserie  se  )etteroit  dans  la  baisse  quand  îTs  ver^ 
roient  approcher  la  nostre  teste  baissée,  ce  fbt  Au  con«f 
traire  ;  car  elle  marcha  droict  à  la  nostre,  et  t6u€  à  ud 
coup  se  tirèrent  de  plus  près  que  de  quatre  picqueé^ 
J*avois  dit  aux  nostres  que,  déH  qu'ils  aurôient  tiré, 
iQfiissent  la  main  aux  espées  sans  s'amuser  plus  à  re- 
charger, et  leur  courussent  sus;  ce  qU^Us  firëntt  M 
courus  avec  nos  picquiers  par  le  bout  de  la  baisse,  et 
nous  jeltasmes  à  coup  perdu  parmy  êuxr  Tdrou  éi 
Tilladet  chargèrent  monsieur  dé  La  Trinitat ,  et'le  rom- 
pirent :  nos  arquebusiers  et  lés  leurs  se  jettefent  dans 
}a  baisse  :  toutesfois  les  nostres  demeurèrent  màistres/ 
çt  nos  picquiers  avoient  abandonné  lels  plicqûes,  et  es- 
toient  aux  espées.  Et  ainsi ,  combattans  courageusenâent , 
arrivasmes  tous  aux  charrettes ,  comme  aussi  fit  le  ca- 
pitaine Mons;  lesquelles  furent  renversées,  et  tons 
leurs  gens  en  fuitte^ers  deux  maisons  qu'il  y  aveit  bas 
en  la  plaine;  et,  poursuyvans  totisjours  nostre  victoire^ 
et  les  gens  à  cheval  tuant  parmy  eux,  bien  peu  en'ar- 
rivèrent  aux  maisons.  On  en  sauva  quelcfues  uns,  mais 
des  autres  fort  peu  ;  car  Ce  qui  restoit  en  vie  estoil  si 
blessé,  que  je  croy  fermement  qu'ils  ne  firent  pas 
grand  fruict.  Nos  gendannes  portoient  eh  ce  têcnps^là 

(0  Bernard  de  Tilladet  de  Saint -Orens,  gentilhomme  ordinaire  de 
la  ^chambre  du  roi  Charles  IX,  qui  1«  fit  oolonel  dé  k  léguni  de 
Gajrenne. 


I 
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de  grands  .coutelas  trancbans  pour  çoupper  les  bras 
maiUezt  et  destrapcher  les  moiions  (0  :  oncques  de  ma 
vie  je  ne  vis  donner  ^i.  grands  coups.  Quant  à  la  ca<- 
.vallerie'y  tout  fut  pris,  s'enfuyant  droict  à  Fossan  ^  sauf 
monsieur  de  La  Trinitat^  luy  cinquiesme,  pour  estre 
mkux  monté  que  les  autres.  Le  jeune  iTilladet  lessuy^^ 
vit,  luy  troisiesme,  jusques  à  deux  arquebusades  de 
Fossan,  etprint  un  qui  suyvoit  Fun  des  drapeaux;  car 
Tense^ne  qui  la  portoit  Tavoit  jette  sur  le  col  de  celuy 
qui  amenoit  son  chpval.  Incontinent  après  nous  nous 
acheminasmes,  conduisans  les  charrettes  et  les  baga- 
ges,, et  fallut  retourner  par  le  mesme  chemin  qu'ils 
estoient  venus ,  devers  Marennes,  de  tant  quelesdictes 
charrettes  ne  pouvoient  passer  par  autre  lieu  :  et  pour 
lôrs  je  vis  un  si  grand  désordre  en  nostre  faict^  que  si 
vingt. salades  des  ennemis  fussent  tournez  à  nous,  ils 
nous  eussent  defiaits,  parce  que  les  soldats  à  pied  et  à 
dieval  estoient  si  chargez  de  bagage  et  de  chevaux 
qu  ils  avoient  gaigné,  qu'il  ne  fut  possible  au  capitaine 
Mons  de  r'allier  une  seule  salade  auprès  de  luy  ^  ny 
moy  deux  arquebusiers;  de  sorte  que  laissâmes  les 
morts  sans  estre  recherchez  et  fouillez.  Les  vilains  W 
dé  Marennes,  ijicontinent  après,  y  vindrent,  et. les  des^ 
pouillcxent  ;  lesquels  depuis  nous  ont  dit  plusieurs 
fois  y  avoir  gaigné  plus  de  quatre  mil  escus;  car  il  n'y 
avoit  que  trois  ou  quatre  jours  que  ces  deux  compa- 
gnies avoient  pris  monstre  (^)  pour  trois  mois.  Souvent  le 
butin  fist  cause  de  la  perte  :  voyla  pourqiioy  les  capir 
taines  y  doivent  prendre  garde,  mesmement  lors  qu*ils 
sçavent  des  garnisons  voisipes  qui  peuvent  venir  à  eux  : 

(x)  Destrancher  Us  marions  :  couper  \en.  casques.  — •  (^)  Les  habitans* 
•-  W  AToient  reçu  leur  solde. 
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il  est  malaisé  d'y  pourvoir ,  carravarice  du  soldat  est 
telje^  qu'il  crev^, souvent  sous  lefaix'^  ne  voulant-pren^ 
dre  aucune  raispn  en  payement* 

Apres  ceste  defiaicte,  nous  rétpurnastnes  à  Savillan, 
.où  trouvasmes  que  deux  vilains  avoient  donné  Talarme 
à  monsieur  de  Termes,  ayant  porté  nouvelles  comme 
nous  estions  tous  deffaicts.  Nous  le  trouvasmes  à  demy 
4lesesperé;  mais  après  il  eut  une  des  (dus  grandes  foyes 
qu'il  eut  jamais.  Il  y  eut  lors  bon  marché  de  "beson* 
gne  j  car  il  se  gaigna  plus  de  quarante  putains  des 
AUemanSy  et  plus  de  vingt  des  Espagnols.  Geste  vilen- 
nie  fut  en  partie  ca^se.  de  leur  desordre.  Nous  vour 
lusmes  faire  mettre  tout  au  butin,  ^t  trouvasmes  qaç 
n'estions  que  cent  quarante  cinq  hommes  et  cinquante 
chevaux,  me  priant  tous  queschacun  se  tint  avec  ce 
qu'il  avoit  gaigné,  et  qu'ils  me  feroient  un  présent, 
^  parce  que  je  ne  n^'estois  amusé  à  piller;  ce  que  je  leur 
accorday,  voyant  tout  le  monde  contant;  et  me-  don- 
nèrent six  cens  escus.,  comme  firent  aussi  les  gens  à 
cheval  au  capitaine  JVIons^  mais  je  ne  sçaurois'  dine 
combien.  Yoyla  ce  que  nous  fismes  ceste  jànrnéé'À  la 
queue  de  leur  camp,  ir.ne  mourut  sur  le  lieu,  de  nos 
gens,  qu'un  soldat  du  capitaine  Baron,  et  cinq  ou: six 
blecez,  et  un  mien  corporal,  lesquels.  guerirc^ptJ  II  y 
a  prou  de  gens  de  cheval  et  de  gens  de  pied  en  vie  qui 
se  trouvèrent  au  combat,  lesquels,  lorsqu'ils  liront  ce 
livre,  ne  me  démentiront.  Je  ne  sçaurois  dire ,  dont 
je  m'estpnne,  si  inonsieur  de  Çaillac  s'y  trouva^  .ou  si 
monsieur  de  Termes  le  retint  avec  lùy  ;  mais^'s'ii  ne  s'y 
trouva,  il  estoit  dans  Savillan,  et  luy  en  sojuviendra 
bien. 

Or  l'entreprise  qu'avoit  le  marquis  de  Guast  se 
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Momtr^  bien  tost,  car  c'estait  pour  s^aller  jetter  dans 
C^çigoan,  et  là  faire  uu  fort,  et  y  laisser  une  bonne 
troiJippe  de  gens  de  pied,  comxné  il  fit.  Et  lé  jour  que 
)ç  fis  ceste  defiaicte,  U  campa  à  un  village' près.  Gar« 
magncdle,  à  main  droite  du. chemin  de  Reconi  (0  au-r 
dit  Carmagnollé  :  il  ne  me  souvient  du  nom;  et  à  la 
minuit  il  envoya  la  plus  part  de  sa*  cavallerie  passer 
le  pont  à  liOiobriaSy  oh  v^ne  heure  ou  deux  paravant 
y  estbient  passez^  deux  chevaux  légers  de  monsieur  de 
Termes  qui  s'estoiént  trouvez  $iu  combat ,  et  s'èstoient 
desrpb^z  avec  leur  butin,  craignant  que  Ton  leur  fit 
met-tre  au  blot;  et  adyçrtirent  monsieur  d^ÂUssnn 
et  le  seigneur  Francisco  Bernardin,  qui  estoient  à 
Carignan ,  lesquels  monsieur  de  Bôtieres  y  avoit  en^y 
l^oyez  expressément  pour  la  démanteler,  luy  souve*^ 
oant  que  monsieur  de  Termes  et  ledit  seigneur  Frant* 
çisco  luy  avoient  dict  quatre  mois  paravant  que  le 
inarquis  ^eroit  cela,  et  s'en  empareroit  pour  la  fortin 
$er,  qui  seroit  chose  fort  prqudiciable  au  service  da 
Roy.  Je  n'avoir  affaire.d'esçdre,cecy,  si  n'estoit  pôut 
IQonstrer  aux  jeunes  capitaines,  qut  lii^ont  ce  livre;^ 
qu'ils  n  attendant  jamais  à  faire,  leur  retraite- àr  la  teste 
d'un  camp,  s'ils  ne  sont  assez  forts,  pour  donner  la  bà<- 
taille.  Maïs,  couMne  ces  chevaux  légers  eurent  parlé  2^ 
Xnpnsieur  d'Ânissun,  et  d^t  la  defiaicte  que. nous  avion» 
f^iit,  il  luy  prihj:;çuyie.,  coiçtit^  il  avoit, le  cœiir  en  bon 
lien.,  défaire  qi^elque  dio^. avant. se  retirer.  Ledict 
seigneur  Francisco,  ayant  entendu  par  lesdits  deuk 
chevaux  légers  où  estoitl'ennemy,  il  jugea  qu'au  point 
du  jour  ils  les  auroient  sur  les  bras,  priant  itistam-^ 
ment  monsieur  d'Aussun  d^  se  retirer;  ce  que  ledit 

iO  Reçoni  :  Raconi.  — .  (»)  Aa  partage. 
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seighear  ne  voulut  jamais  faire  ;  et  y  ainsi  qtif^  foi  j<>iâ$ 
virent  le  marquis  de  Guast,  toute  rinfanterie,  èf  partie 
des  genç  à  cheval  ^  qui  marçhoient  au  long^de  la  ri-^ 
viere.  Ledîct  marquis  s^adv^unça,  ^  fit  parler  à  mou^ 
sieur  d*Âussun ,  l-amusant  tousjours  ;  le  seigneur  Fran*- 
cisco  lui  crioit  que  le  marquis  ne  faisoit  cela  que  pour 
les  amuser:  mais  il^  n^en  voulut  jamais  rien  croire  (où      I 
ne  peut  fuyr  son  malheur) ,  jusqueis  à  ce  que  deux 
chevaux  légers  qu'il  avoit  envoyé  sur  le  chemin  dé 
Lombrias  luy  firent  le  rapport  de  la  vérité;  mais  c*és- 
toit  trop  tardy  car  la  plus  gi^and  part  de  leur  cavalle* 
rie  estoit  passée.  Il  n'y  avoit«que  deux  batteaux^;  wkm 
ils  estoient  grands  et  avoyent  commencé  passer  une 
heure  après  minuits  Alors  monsieur  d'Âussun  <ihct  aii 
seigneur  Francisco  Beiiiardin  qu'il  se  retirast  ju^ues 
auprès  du  pont  des  Loges  ^  et  que  14  il  fiât  alte';  ce 
qu'il  fit.  De  gens  de  pied  y  il  n'avoit  que  le  chevaliéi^ 
Absal  (0  avec  sa  compagnie  seule  ^  et  luy  dit  qu'i)  s'en 
allast  le  petit  pas  après  le.  seigneur  Francisco ,  et  qif'il 
fist  souvent  alte,  pour  le  secourir  s'il  avoit  besoin  :  ce 
Qu'il  fit  ;  et  tout  à  un  coup  arrivèrent  cinquante  ou 
soixante  chevaux  des  ennemis  attaquer  4'e$carmouche. 
Bien  est  vray  qu'outre  sa  compagnie  et  celle  du  séi-^ 
gneur  Francisco^  il  avoit  trente  salades  delà  compa^ 
gniè  de  monsieur  de  Termes  y  que  le  vieux  Tiiladet  (^) 
commandoit  ;  et  estoient  partis  d'avec  monsieur  de 
Termes  il  y  avoit  sept  ou  huict  jotirs,  par  le  comman- 
dement de  monsieur  de  Botieres  et  prière  qu'il  luy  fil; 

(0  Le  cheratier  Abaal ,  gentilhomme  ferrarois. 

(*)  Antoine  de  Cassagnet,  seigneur  de  Tiiladet,  de  Cassagneset  de 
Canssens ,  gouverneur  de  Yerue  en  i555,  gentiDiomme  de  lâ'cliaznbrê 
du  Roi ,  blessé  k  mort  deyaat  k  JtfonW^e^Manaa,  le  iS septénaire  1 569. 


DE  B£>AI63&  OB  Ifû^TTLIIC.    [2543]  4^7 

de  1®  :j?  etiv.Qyer  :  ce  qu«  ledict  ieîgnèor  regrettoit 
bieD>  ne  les  ayant  à  Theure  qu  il  attendoit  le  siège; 
iiedj^Gt  seîgpeiir  <l'Aus$uh  caiphiença  à  Faire  sa  retraicfte , 
et  mit  ses  gens  en  trois  trouppes  :  Pennemy  le  suyvoit 
toi^}Ours4§  près;  son  lieutenant ^  qui  s'appélloit  Hïe- 
ronim  M^grin ,  menoit  la  première  trouppe  :  et  aucu-i 
nefois  les  ennemis  le  menoient  jùsqnés  à  la  trouppé 
qufd  CQPfluisoit  monsieur  d* Aùssun  ;  antresfois  ledit 
{lieronim  rechargeait  les  ennemis ,  ausquels  arrivoit 
toiisjqurs^fprce  gens  ;  et,  eomme  ils  se  virent  plus  forts ,' 
chargèrent  le  capitaine  Hieronim  à  toute  bride,  ^t  Ife 
çaïQjeaa^ént  dans  la  trouppe  de  monsieur  d'Aussun, 
lequel  ^t  une  cargue,  et  ramena  lesdits  ennemis  jus-f 
ques  dans  leur  grand  trouppe ,  laquelle  chargea  le- 
dict seigneur  d'Aussun ,  et  le  ramena  sur  les  bras  du 
capitaine  Tilladet.  Une  autre  trouppe  d'ennemis  qui 
yenoient  encpres  au  galop ,  outte  ceux-là ,  chargea  le* 
dît  Tilladet, qui  estoit  advancé  pour  seçouril-  monsieur 
d'Aussun  ;  de  sorte  que  Tennemy  :  estoit  plus  fort  dé 
gens  à  cheval  quatre  fois  que  les  nostres  ;  et  tousjours 
leur  arrivoit  rafraiscbissement  en  mesme  heure  qu'ils 
passoient  la  rivière  :  tellement  que  tout  alla  en  désor- 
dre et  en  routte,  et  fut  poi1;épar  terre  monsieur  d'Aus* 
sun/son  lieutenOTt,  et  plus  de  cinquante  prisonniers; 
le  capitaine  Tilladet  prins  deux  fois ,  et*recouvert  de 
ses  compàigiions,  lesquels,  serrez  en  trouppe,  tour- 
noient visage  jusques  au  pont  des  Loges.  Le  seîgneuf 
Francisco  Bernardin,  qui  estoit  en  bataille  auprès  du 
pont ,  vit  venir  sur  ses  bras  tout  ce  desordre  ;  et ,  voyant 
qu'il  n'estoit  suflisant  avec  sa  trouppe  d'y  remédier, 
print  party,  et  passa  le  pçnt,  et  là  fit  teste  :  qui  fut 
cause  que  beaucoup  de  nos  gens  se  sauvèrent  encores , 
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et  qui  toaraoient  visage ,  suv  sa  Êiteury  au  bottt  éddSct 
pqnt  ^  ^ 

Or  le  chevalier  Âbsal  ^  qui  avoit  pins  un  peu  à 
main  gauche^  se  retiroit  le  pas,  et  souvent  fit  faire 
halte  ;  qui  fust  occasion  qu'il  ne  peut  gaigner  le  pont  y 
car  une  partie  des  ennemis^  voyant  la  victoire,  couru- 
rent à  luy,  qui  avoit  veu  toute  nostre  cavaUerie  des- 
faicte  et  en  routte.  Chacun  peut<  juger  quel  courage 
luy  et  ses  gens  pouvoient  avoir;  lesquels  furent  tous 
taillez  en  pièces,  le  drappeaù  prinsy  et  il  se  sa\iva  suf 
un  petk  cheval* 

Voyla  la  routte  (»)  qu'ettsfr  raonsiew*  d^Aussuu, 
plus  pour  une  superhe  de  vouloir  fah*e  quelque  chose 
grande  y  que  non  pour  faute  de  cœur  ny  de  conduicte  ; 
car  en  premier,  lieu  il  rangea  bien  ses  trois  trdhppes,^ 
de  sorte  que  toutes  trois  combattoient,  et  luy  mes;^ 
mes /ayant  esté  prinâ,  tenant  Fespée  sanglante  au 
poing,  et  terre,  car  soipi  cheval  estoit  mort.  Et  s*il  se 
fiit  voulu  contenter  déraison,  il  ne  fut  jainak  entré 
en  dispute  avec  le  seigneur  Francisco  Bernardin;  car 
il  y  avoit  faict  ce  cjuebon  capitaine^evott  faire,  tant 
de  sa  personne  que  de  sa  conduicte*  X«e; Roy,  après  li 
délivrance  dudict  seigneur  d'Aussun,'  les  appointa, 
par  ce  que  le  seigneur  Francisco  (^0  le  fit  appelles 

(0  Là  routte:  Isi  déroute. 
..<»}  D^pfisan  knpvta  sa  défaite  à  Francisco  Bernardin  de  Yinfereat: 
tt  Ils  en  Tinrent  aux  grosses  proies,  dit  ForqueyanJbL (^ie«  desgrmndg 
a  capitaines).  Ils  furent  prêts  à  vider  ce  di£férend  par  les  armes,  si  le 
«t  Roy,  par  une  puissance  absolue ,  ne  leur  eût  commandé,  à  M.  d'^Auis- 
a  Bon  de  satisfaire  Yinaiercat ,  et  à  Vnnercat  de  recevoir  la  satisfactrân.  » 
Le  monaripie  déclara  que  tout  deux  estaient  gens  de  hteth  Malgré  f^êla, 
Forquevaulx  prônouee  qu'il  y  eut  en  3f._  d*Aussun  un  peu  trop  de  té- 
mérité,^t  en  la  prudence  de  P'Hmffcéit  un  peu  de  manquement  de  cou" 
rage.  • 
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jKmr  liiy  reparer  le  tort  qu*il  luy  avoit  faict,  ayant 
dict  au  marquis  de  Guast  et  ailleurs  qu'il  Tavoit  al^n- 
donné  au  besoin.  Ledict  seigneur  d'Aussun  le  rendit 
satisfaict  et  contant;  et  Tun  et  Fautre  avoient  bien  fait 
leur,  devoir;  mais,  si  ledict  seigneur  d'Âussun  eut 
prins  le  conseil  dudit  seigneur  Francisco ,  il  n'eust  pas 
esté  defiaict  :  il  n'estoit  pas  raisonnable  qu  il  se  perdist 
aussi,  ne  pouvant  reparer  sa  faute  d'avoir  tant  teihpo- 
rise  à  faire  sa  retraicte  à  la  teste  d'une  armëe.  Si  \e 
vouloir  mettre  encores  d'autres  exemples  de  ceux  qui 
veulent  combattre  à  la  teste  d'un  camp  se  retirant,  \e 
le  pourrois  faire  :  tesmoin  Mauchaut,  où  monsieur  le 
maresdial  de  Strosse  peç<Ut  la  bataille,  non  pas  à 
faute  de  cœur,  car  il  y  fut  fort  blessé,  ny  à  faute  de 
conduicte,  car  il  avoit  aussi  bien  rangé  ses  gens  pour 
sa  retraicte  droict  à  Lusignan  (0  qu'homme  eustsçeu 
faire  *,  le  seigneur  Mariou  de  Sainct  Flour,  qui  me  per« 
^it  presque  toute  ma  càvallerie  auprès  de  Piance  (^},  en 
voulant  faire  de  mesmes'à  la  teste  d'un  camp.  Plusieurs 
sans  considération  tombent  en  ces  fautes,  comme  j'ay 
cy  «devant  escrit,  et  en  pourrois  escrire  d'autres,  qui 
serôient  longues  à  racompter.  Je  vous  prie,  capitaines 
mes  compagnons,*  ne  méprisez  mon  conseil;  car,  puis 
que  tant  de  vàillahs  et  sages  capitaines  se  sont  trouver 
mal  de  ces  retraictes,  on  n'en  peut  espérer  rien  de  bon* 
Il  faut  vouloir  ce  qu'on  peut  et  ce  qu'on  doit,  et  non 
pas  à  la  teste  d'une  armée  attaquer  vostre  ennemy  et 
entreprendre  vostre  retraicte. 

Le  çiarquis  de  Guast  passa  le  pont  à  l'heure  mes-» 
mes  avec  tout  son  camp,  et  se  mit  dans  Garignan,  oii 

:    (>)  Lusiffnan:  Lucignano  en  l'oacaae. -»  (*)  Pianoe:  Pieiua  en 
To0cuit.  '  " 
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il  désigna  lin  fort  enfémant  le  boilrg  0);  ce  qif  il  eal 
biepi  tost  faicty  pour  ce  ^ue  les  fois^sei  qui  enfermoient 
ledict  l^ôurg  et  la  ville  lùy  ayderènt  beaucoup;  et  y 
laissa  deux  mil  Espagools  et  deux  mil  AUeùiahs,  et  le 
seigneur  Pierre  Coloiiue  (^)  pour  cbef*  (â.la  vérité  il 
(t  une  bonne  eslection^  et  né  trompa  personne  de  la 
bonne  opinion  que  Vonavoit  dé  luy  ;  car.  c'estoi£  tiu 
homme  qui  a  voit  beinicoup  d*»3tendement  et  de  val* 
leur),  laissant  à  Carmagnolle  César  de  fiTaplesàùecqnès 
quelques  etiseignes  d'Italiens  (du  nombre,  desquels  ne 
me  souvient)  et  deux  mille  Ailetnanfi ;  à  Reconi^  qua«- 
tre  enseignes  d'Espagnols,  c'est  à  ficavoir,  Louys  Qui* 
<;hadouy  dom'  Jean  de  Guibare,  Mandûssè,  et  Agik 
)ére  (^)  ;  la  caveîUerie  à  Pingùes  et  à  Yinus  et  Vigon; 
et  puis  s*en  alla  à  Milan /après  avoir  renvoyé  le  de<- 
meurant  de  son  camp  à  Quiers,  et  monsieur  de  Sa-» 
voyé  à  Verseil. 

Quelque  temps  après,  monsieur  de  Termes  mena 
une  entreprise,  qui  ne  fut  jamais  descouvelte qu'à 
Qionsieur  de  BoUeres  et  à  moy ,  non  pas  mesme  à  mon^ 
$ieur  de  Tais,-  qui  estbit  colonel.  Il  y!  avoit  un  inar* 
chand  de  Barges,  grand  amy  et  serviteur  de  monsieur 
de  Termes,  et  bon  françois,  nommé  Granudiin,  qui, 
venant  de  Barges  à  Sàvillan,  fut  prins  des  ohevailx  lé- 
gers dé  la  compagnie  du  comte  Pedro  d'Apport  (4), 

•       -  •  » 

.  (0  Le  bourg  :  le  faubourg.  .      .      i    • 

(>)'Pîrrhus  Colonne  (en  italien  Pûto  Colonna),  et  non  pas  Pierre. 

C'est  ainsi  cpi*il  est  toujours  nommé  dans  la  Vie  de  César  Maggi ,  oa 

César  de  Naples,  par'  Luaa  ContUez  ce  fut  par  foifimUri^  ^^  prit  le 

Qom  de  Pirrhus,  roi  d^flpire» 
(3)  Bom  Tuan  de  Guevara.^  Mendozà  et  Aguilart. 
ifi)  Le  comte  Pielro  de  -Porto  ^  d'une  liamiEe  noble  âaYÀceskàe,  fils 

d'un  fameux  juriscoiisulte.  Dès  ses  premières  aanétSy  il  s^attacfaa  à 
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gfouverneur  da  Fossan;  lequel  tantofit  on  menassoit  dé 
pendre  y  et  tantost  de  le  mettre  à  rançon  :  de  sorte  que 
k  pauvre  hopone  demeura  huit  jours  en  desespoir  dé 
•sa  vie;  à  la  fin  il  s'advise  de  faire  dit*e  au  comte  que; 
s^iMuy  plaisôit  qu  il  parlast  à  luy,  il  luy  diroit  de^ 
choses  qui  seroyent  à  son  profit  et  honneur.  Lequel 
cdmte  parla  à  lîiy^  et  ledit  ûranuchin  luy  proposa 
qu'il  ne  tieitdroit.  qu'à  luy  qu*il  ne  fust  sjeigneur  del 
Barges  y  et  qu  il  estoit  en  sa  puissance  de  luy  mettre  lé 
cha^teau  entre  les  mains  ^  car  la  ville  n'estoit  forte;  Lc^ 
comte  ^  curieux  d'ent/endre  à  céste  entreprinse,  con-» 
clud'et  arresta  que  Granuchin  bailleroit  son  fils  et  sa 
femme  en  ostage  ;  et  ledit  Granuchin  prqposa  la  façon; 
disant  qu'il  estoit  grand  amy  du  capitaine  du  chas^ 
teau  y  et  que  les  vivtes  qu  on  mettoit,  dedans  passoyent 
par  ses  mains;  et  qu'il  avoit  .part  à  quelque  traffic 
qu'ils  faisoyent  ensemble,  sçavoir  est,  ledit  capitaine 
du  chasteau  ^  nommé  La  Motbe^  et  luy;  aussi  l'Escossoi^ 
qui  gardoit  les  cle&  du  chasteau  estoit  fort  son  amy^ 
auquel  faisait  tousjotirs  gaigner  quelque  chose;  lequel 
s'asseuvoitde  le  convertir,  nontoutesfois  ledit  capitaine 
La  Mothe  ;*mais  qu'il  estoit  malade  d'unp  fiebvre.quarté 
qui  le  tenoit  quinze  ou  vingt  heùrçs^  et  ne  bougeoit 
du  lit,  ains  ydemeuroit  presque  toujoiirs  :  et  comme  il 
seroit  hors  de  prison  ^  il  s'en  yroit  pleindre  à  monsieur 

» 

Guidobalde  de  La  Rovérey  duc  d'TJrbin;  après  la  mort  du^dttc,  il 
entra  au  service  de  l^mpereur,  dains  Farmée  qui  ëtoit  alors  en  Pié- 
mont. Le  duc  de  Savoie  voulut  plus  tard  Fattirer  prés  de  lui ,  et  lui 
^nna  mille  hommes  de  pied  à  commander,  àvçc  mille  écus  d^appoin- 
temens  annuels.  Quelque  temps  après,  sa  réputation  le  fit  rechercheir 
des  Vénitiens,  qui  lui  offrirent  une  compagnie  de  cinquante  hommes 
d'armes  avec  un  traitement  honojrable  et  avantageux  j  et  ce  fut  vers  ce 
temps-'U  qu'il  périt  k  Barges,  à  la  fleur  de  son  Age. 


J 
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de  Tesmes  de  deux  hommes  qui  avoyeot  le  brait  d*es«^ 
tre  impériaux  y  qui  Fa  voient  vendu  et  adverty  les  en- 
nemis de  son  allée;  et  qu  après  avoir  laissé  sa  femme 
et  son  fils  pour  ostage,  il  iroit  demander  raison  à  mon*-* 
sieur  de  Botieres  par  le  moyen  de  monsieur  de  Ter* 
mes,  et  puis  il  s'en  iroit  à  Baises,  au  chasteau ,  et  qu*un 
difi^anche  matin  il  feroit  sortir  de  quinze  à  vingt  sol- 
dats que  La  Mothe  y  avoit ,  ne  reservant  sinon  TEscos- 
sois  y  le  sommeiller  et  le  cuisinier^  pour  aller  prendre 
ceux  qui  l'avoyent  vendu ,  ainsi  qu'ils  seroyent  à  la 
première  messe  le  matin  :  et  cependant,  ceste  ndict-là^ 
le  comte  feroit  marcher  quarante  soldats ,  lesquels  se-» 
roient  embusques  devant  jour  à  un  petit  taillis  qu'il  y 
a  loing  une  arquebuzade  de  la faulse  porte;  et  comme 
il  seroit  temps  de  yentr,  il  dresseroit  un  drappeau  blanc 
au  4c!ssus  de  la  faulse  porte*.  Or  il  y  avoit  un  prestre 
de  Barges  qui  estoH  banny,  et  se  tenoit  à  Fossan^  qui 
estoit  àmy  de  Granuchin,  lequel  faisoit  tout  ce  qu  il 
|>oavoit  pour  sa  délivrance,  qui  fut  appelle  à  leur  dé- 
libération, pour^e  que  ledit  preftre  avoit  parlé  sou« 
vent  au  comte  en  faveur  dudit  Granuchin.  Et  fut  con- 
clud  que   le   prestre   se   rendroit   une  ilbict   qu'ils 
arresterent,  à  moytié  chemin  de  Fossan  à  Barges,  en 
un  petit  bois  ;  et,  pour  le  recognoistre,  feroit  un  sifflet; 
et  que,  s'il  avoit  converty  l'Escossois,  il  le  meneroit 
avec  luy  pour  arrester  ce  qu'il  falloit  faire.  Ainsi  Gra- 
nuchin escrivit  une  lettre  à  monsieur  de  Termes,  par 
laquelle  il  le  prioit  demander  le  sauf-conduit  à  mon- 
sieur de  Botieres,  pour  faire  venir  sa  femme  et  son  fils 
à  Fossan  entrer  piégés  (0  pour  luy;  car  il  avoittant  fait, 
avecque  l'ayde  de  certains  amys  qu'il  avoit  moyenne, 

(0  Pièges  :  Caution. 
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qae  le  comte  le  lais^it  aller  moyenaant  six  censés*^ 
cus^  et  que,  si  luyrmesme  n  eStoit  dehors  et  en  liberté^ 
ne  trouveroit  homne  qui  voulust  achepter  de  son  bien 
pour  faire  Fargent;  et  que,  s'il^avoit  le  sauf-oonduit^ 
luy  pleust  le  bailler  à  un  sien.amy,  qu il  nomma  à 
Savillan,  auquel  il  escrivoit,  et  prioit  faire  les  diligen* 
ces  de  faire  venir  sa  femme  et  son  fils. audit  Fossan* 
Et  cela  fut  arresté.  Ledit  Granuchin  sortit,  et  vint  au- 
dit  Savillan  trouver  monsieur.de  Termes,  auquel  il 
compta  toute  Fentreprinse,  et  sa  marchandise.  Incour- 
tinent  monsieur  de  Termes,  qui  commençoit  desja 
à  tomber  malade  d'une,  maladie  >  (0  qui  luy  duroit 
chasques  fois  quatorze  ou. quinze  jours,  m'envoya  que* 
rir,  et  me  communiqua  le  tout  :  et  tous  trois  arresta- 
mes  que  «ledit  Granuchin  yroit  parler  avec  monsieur 
de  Boti^res  pour  luy  compter  Fentreprinse.  Monsieur 
de  Terikies  luy  bailla  des  lettres  addressantes  audit 
seigneur  de  Botieres,  lequel,  après  lavoir  entendu,, 
n*en  fit  pas  grand  cas,  mais  seulement  rescrività  mon^^^ 
sieur  de  Termes  que,  s'il  cognoissoit  qu  on  se  deust 
fier  audit  Granuchin ,  qu  il  en  fist  comme  bon  luy  sem* 
bleroit.  A  laquelle  responce  monsieur.de  Termes  eust 
opinion  que  monsieur,  de  Botieres  seroit  bien  aise 
qu^il  receust  quelque  escqme;  aussi,  ne  s'aimoyentils 
guerres  ;  de  so;le  qu  il  vouloit  rompre  Fentreprinse; 
mais,  voyant  ledit  Granuchin  désespéré  si  elle  ne  se 
faisoit,  et  moy  encores  plus  de  laisser  eschapper  une 
telle  prise  sur  nos  ennemis,  je  priay  monsieur  de  Ter-^ 
mes  la  me  laisser  conduire;  lequel  difficilement  le  m^ 
voulut  accorder,  craip^nant  tousjours  que,  s'il  en  adve'^ 
noit  mal,  monsieur  de  Botieres  Iny  presteroit  une  cba^ 
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rite  envers  le  Roy ,  comme  c'e&t  la  coustnmQ  ^ .  car^ 
quand  on  porte  quélqlie  dent  de  laict  à  qnçlqnVn^ 
on  est  bien  aise  qu'il  face  tou^jours  quelque  pas  de 
clerc  y  afin  que  le  maiftie  aye  ocçasioii  de  se  OQurv^Ht^ 
cer  et  reculer  celuy-là ,  le  blasmant  de  nWoir  -Vpiilti 
croire  les  plus  sages.  En  fin/  par  importunilé  il  m'ac-^ 
iborda  ladicte  entreprisé. 

Ledit  Granuchin  partit  pour  s'en  aller  à  Barges^  et 
descouvht  leHout  au  capitaine  La  Mothe  et  a  l'Escos** 
sois  ^  ausqùels  monsieur  de  Termes  en  escrivit  alis^i  f . 
et  là  niiict  venue  y  partirent  tous  deux  seuls  (^ar  ledit 
Granuchin  sçavoit  bien  le  chemin)  et  se  rendirent-an 
bois  y  là  où  ils  trouvèrent  le  prestre  ^  et  arresterent 
queledict  comte  quitteroit  la  rançon  audit  Granachin^ 
et  qu  il  luy  bailleroit  autant  comme  les  soldats  qui 
l'avoient  pnns  luy  avoient  osté  ;  et/  en  outrey  luy  baille^ 
rbit  sa  demeure  au  chastéau,  près  du  capitaine  qu-'il 
y  inettroit,  avec  certaine  pensioji  d'argent  pôui^  s'en- 
tretenir.; et  feroit  espouser  à  l'Ëscossois  une  fille  heri-^ 
tiere  qu'il  y  avoit  à  Barges  ;  luy  donneroit  aussi  cer** 
tain  entretenement  y  de  tant  qu'il  ne  pourroit. jamais 
plus  retourner  ny  eh  Escosse  ny  en  Frajicer  Cela  fut 
tout  arresté  et  conclu ,  et  que  le  prestre  luy  a^rteroît 
toutes  ces  promesses^  signées  et  scellées  des  seing  et  ar^ 
mes  du  comte  y  à  une  cassine  qui  estoit  au  frère  dudici 
prestre^  là  où  il  venoit  quelques  fois  la  nuict  ;  Mi  que  le 
dimanche  après  l'exécution  se  feroit.  Granuchin  vint  à 
Savillan,  après  avoir  reçeu  les  obligations,  et  nous  mons^ 
troit  tout.  Or  il  n'y  avoit  plus  jusques  au  dimanche 
que  trois  joui^.  Il  s'en  retourna  incontinent ,  i^  arres* 
tan^s  qu'il  meneroit  deux  guides ,  les  meilleures  qu'il 
pourroit  trouver  ,  non  toutesfpi^  qu'il  leur  desadlufrit 
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rieh',  maïs  avet  des  lettrés  feintes,  où  il  ne  se  parleroit 
<|ue  de  quelque  vin  qu*il  m'avoit  achète.  Les  guides  fu* 
i^ent  le  samedy  à  midy  k  Savillan  :  je  prins  le  capitaine 
Favasy  mon  lieutenant'/ et  dans  ma  chambre  luy  corn- 
maiiiqoay  toute  Tent^eprise,  et  comme  je  voulois  que  ce 
ftistluy  qiii  riêxectitast ;  à  quoy  ne  contredit,  estant 
homme  dé  bonne  volonté:  et  fut  accordé  qu'il  attache- 
roit  les  guidé);  par  le  corps,  et  qu'il  n  entreroit  en  che- 
min'aticun  ny  carrefour,  mais  à  travers  la  campagne» 
Il  eut  grand  affaire  à  Convertir  les  guides ,  pource  qu  il 
fallôit  passer  trois  ou  quatre  ruisseaux,  et  qu'il  y  avoit 
de  la  neige  et  de  la  glace  par  tout.  Nous  demeurasmes 
]4us  de  trois  heures  à  disputer  ce  chemin  ;  à  la  (in  tous 
deux  les  guides  s'en  accordèrent,  à  chacun  desquels  je 
donnày  dix  éscus,  et  lès  fis  très-bien  soupper.  Nous  ad- 
visaifies qu'il  né  falloit  mener  gueres  de  gens,  pour  ne 
&ire  grand  bl'uit.  Nous  i&isions  lors  un  rampart  près  Is^ 
Jborte  dé  Fossan ,  ayant  rompu  un  peu  de  la  muraille^ 
«t  Êlît  titi  pont  pour  aller  chercher  la  terre  dehors* 
P^r  là  je  jettay  lé  capitaine  Favas  dehors ,  luy  trente- 
otnquiesme  seulement;  et  comme  nous  fusmes.  dehors^, 
atlachasmes  les  guides ,  pour  crainte  qu'ils  ne  se  perr 
durent  ;  et  ainsi  se  init  en  chemin.  Ôr  l'assignatioa 
des  éfinemis  estoit  eii  mesme  heure ,  de  sorte  que  Gra^ 
nochîn  leur  avoit  baillé  le  chemin  pour  venir  à  ce 
taillis  à  ihain  droicte ,  et  aux  nostres  pour  venir  passer 
aiipres  dés  lùilrailles  de  la  ville  à  main  gauche  :  et 
eommè  ils  furent  à  là  faulse  porte ,  Granuchin  et  l'Es- 
eossois  s'y  trouvèrent,  qui  estoit  l'heure  à  laquelle  l'Es- 
cossob  avoit  accoustumé  faire  sa  sentinelle  sur  la  faulse 
porté,  et  ûé  furent  jamais  descouverts.  Estans  arrivez, 

ils- les  mirent  dans  une  cave  du  chasteau,  où  l'on  leur 
tio.  3o 
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avoit  apprestë  du  feu  de  charbon  >  du  paiu  et  du 
Cependant  le  jour  arriva,  et>  comme  la  cloche  sonnoît 
pour  dire  la  messe  bas  à  la  ville,  TEscossois  et  Gra- 
Buchin  commandèrent  k  tous  les  soldats  qui  estoient 
dans  le  chasteau ,  d'aller  prendre  à  la  messe  ces  deux 
que  Granuchin  chargeoit  Tavoir  trahy;  et  n'y  de- 
meura que  LaMothe,  son  valet  de  chambre,^  qui  ser* 
voit  de  soldat ,  celuy  qui  faisoit  la  depence,  le  cui-. 
sinier,  TEscossois  et  Granuchin  :  TEscossois  leva  le 
pont,  et  lors  ils  firent  sortir  1$  capitaine  Favas,  le 
faisant  mettre  derrière  des  £sissines  qu'il  y  avoit  au 
fons  die  la  bassecourt^  les  genoux  à  terre  ;  et  après 
allèrent  incontinent  mettre  le  drappeau  sur.  la  ftiulse 
porte.  Et  bien  tost  après  le  prestre  arriva,  et  environ 
quarante  soldats  avec  luy  :  et  comme  ils  furent  de* 
dans ,  l'Escossois  ferma  la  faulse  porte ,  et  à  l'instant 
le  capitaine  Favas  et  sa  trouppe  leur  coururent  sus, 
lesquels  firent  quelque  peu  de  deifence ,  de  sorte  qu'il 
en  mourut  sept  ou  huit  :  Granuchin  sauva  le  prestre, 
et  ne  voulut  endurer  qu'il  receust  aucun  desplaisir.  Oc 
il  y  avoit  un  paysan  qui  venoit.d'une  maisonnette  au 
dessus  du  chasteau,  lequel  apperceut  entrer  par  la 
faulse  porte  ces  soldats  espagnols  portant  la  oroix 
rouge,  et  courut  bas  à  la  ville  donner  l'alarme,  et 
dire  que  le  chasteau  estoit  trahy.  Lors  les  soldats  qui 
fivpyent  esté  lirez  dehors  pour  aller  prendre  les  deux 
hommes  à  la  messe^  voulurent  s'en  retourner  au  chas- 
teau; mais  les  nostres  leur  tirèrent  arquebusa^des,  toutes* 
fois  bien  haut  pour  ne  les  toucher,  faignauU  estre  enne- 
mis, crianstousjours:  Imperi,  Imperi^  et  Savoy^eî  qui 
futcausequelèsditssoldatss'enfuirentà  Pignerol,  etpor* 
terent  nouvelles  à  monsieur  de  Botièresque  Granuchin 
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»oit  trahy  le  chasteau,  et  que  reniiemy  estoit  dedans. 
Monsieur  de  Bètieres  despesdba^  bien  en  colère  ^  ùtx 
courrier  à  monsieur  de  Termes  pour  F-advertir  de  ces 
nouyelles:  et  outre,  trois  ou  quatre  marchans  de  Bar- 
ges, quitenoient  le  party  du  Roy^  s'en  vindrent  fuyants^ 
à  SaviUan  ;  de  sorte  que  nous  tinsmes  entièrement  que 
la  trahison  double  estoit  tournée  contre  nouS,  comme 
il  advient  bien  souvent.  Je  n  osois  aller  voir  monsieur 
4e  Termes,  qui  estoit  au  lit,  mâade,  quasi  désespéré, 
jet  disoit  ces  mots  souvent  :  «  Ha  !  monsieur  de  Mont- 
«  lue,  vous  m'avez  ruyné  :  pleust  à  Dieu  ne  vous  avoir 
fc  jamais  creu  !  »Ët  ainsi  demeurasmesjusques  au  mer- 
credy.  Cependant  ils  mirent  les  soldats  qui  estoiemt 
entrez  dans  la  cave ,  prenant  mes  soldats  les  croix 
rouges,  et  mirent  un  drappeau  blanc,  aussi  avec  la 
croix  rouge,  sur  une  tour,  ne  criant  autre  chose  dedans 
lechasteau,  que,  Imperij  Imperi! 
.  Or  incontinent  Granuchin  fit  signer  une  lettre  au 
prestre,  par  laquelle  ilmandoit  au  comte  qu'il  s'en 
.  vint  prendre  possession  de  la  ville  et  du  chasteau  ;  qïie 
Granu<^hin  luy  avoit  tenu  ce  qu'il  luy  avoit  promis  : 
et  manda  venir  un  païsant  de  son  frère ,  auquel  il  fit 
bailler  la  lettre  par  le  prestre  mesmës  ,  luy  disant 
que,  s'il  faisoit  aucun  signe  en  luy  baillant  la  lettre» 
ou  autrement,  qu'il  le  tueroit  :  et  aussi  fit  dire  par  le- 
dit prestre  audit  laboureur  quelques  autres  paroles  da 
bouche.  Le  paysan  s'en  va  sur  une  jument  courant  à 
Fossan,  là  où  il  n'y  a  que  douze  mil  ;  et  tout  inconti- 
nent le  comte  se  résolut  d'y  envoyer  ceste  nuit  un  sien 
corporal  nommé  Janin ,  avec  vingt-cinq  des  plus  braves 
de  toute  sa  compagnie ,  lequel  se  rendit  au  point  du 
jour  à  Barges*  Et  comme  ikamva  au  chasteau,  Gra- 
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nucbin  ^  le  prestre  et  FEscossois  le  firent  e&trer  par  la 
mesme  faulse  porte  ;  et  cependant  le  capitaine  Favas 
s'alla  mettre  derrière  les  fassines,  cpmme  auparavant, 
combien  que  Grapuchin  fist  un  peu  le  long  à  ouvrir 
la  porte  ,•  pourcç  qu'il  vouloit  voir  clair ,  et  regarder 
si  le  prestre  feroit  signe  aucun  :  aussi  vouloit^il  que 
ceux  de  la  ville  les  vissent  entrer.  Et  comme  le  jour  fut 
clair,  ils  ouvrirent  la  faulse  porte ,  leur  faisant  enten-^ 
dre  que  les  soldats  du  prestre  donnoient,  pour  le  long 
travail  qu'ils  avoient  souffert  la  nuict  auparavant  :  et 
comme  ils  furent  dedans ,  l'Escossais  ferma  soudain  la 
porte,  et  promptement  le  capitaine  Favas  sort,  courant 
à  eux  sans  leur  donner  loisir,  qu'à  bien  peu,  de  mettre 
le  feu  aux  çurquebuzes^  ce  que  les  nostres  firent,  car  ils 
liCS  avoient  toutes  prestes.  Quoy  que  ce  fust,  ils  se  mirent 
^n  deifence  avec  leurs  espees  :  de  sorte  qu'il  y  eut  six  sol« 
dats  des  miens  blessez ,  et  en  mourut  de  ceste  trouppe 
quinze  ou  seize,  desquels  le  corporal  Janin  en  fut  un, 
qui  fut  un  grand  malheur  pour  nos  entrepreneurs,  et 
un  sien  frère  ;  le  reste  ils  amenèrent  à  la  cave,  les  atta- 
jchant  de  deu:^  en  deux  ;  car  ils  estoient  desja  dans  le 
çljia^teau  plus  d^  prisonniers  que  des  nostres  mesmes* 
Et,»pource  que  ce  combat  dura  plus  que  l'autre,  les 
ennemis crioyent  combattant,  Imperi!  et  les  nostres^ 
France!  de  sorte  que  la  voix  alloit  jusques  à  la  ville^ 
^t  mesmement  les  arquebuzades  qui  furent  tirées*  Et 
pour  n  estre  encores  descouverts ,  parce  que  leur  des-^ 
sein  estoit  d'y  attirer  le  comte  (car  pour  ceste  occa- 
sion se  jouoitla  farce),  ils  montèrent  tous  sur  le$  mu* 
railles  du  chasteau ,  et  la  crioyent  Imperi  et  Sm^oye, 
portans  tous  la  croix  rouge ,  comme  j'ay  desja  dit*  Or 
lepaïsant  qui  ay oit  porté  la  lettre  au  comte  ne  yint 
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{îas  avecques  eux  au  ehastetu,  s'estant  arreste  à  la 
cassine  de  son  maistre,  et  fat  incontinent  envoyé  qué- 
rir, et  bâille  un'  autre  lettre  pour  la  porter  audit  comte 
à  Fossan  par  les  mains  du  prestre,  par  laquelle  il  Tad- 
vertissoit  que  le  corporal  Janin  estoit  tant  la^,  qu'il 
n'avoit  peu  escrire;  mais  qu'il  luy  avoît  donné  charge 
de  luy  mander  le  tout ,,  ef  qu'il  s'estoit  mis  à  dormir. 
Le  comte,  après  avoir  veu  ceste  lettre,  se  résolut  de 
partir,  non  pas  le  lendiemain  qui  estoit  le  mardy,  mais 
le  mercredy  après.  Quand  Dieu  nous  veut  punir,  il  nous 
oste  l'entendement,  comme  il  advint  au  fait  de  ce  gen- 
til{|omme.  Et  en  premier  lieu  le  comte  estoit  réputé 
pour  l'un  des  accors  homnies,  et  autant  sage  et  vaillant 
qu'il  y  en  eust  en  tout  le  camp  :  et  neântmoins  il  se 
laissa  aveugler  de  deux  lettres  de  ce  préstrë,  et  mes- 
mement  par  la  dernière,  de  laquelle  il  ne  devoit  rien 
croire  qu'il  ne  vist  lettre  de  son  corporal  ;  et  devoit 
regarder  si  l'excuse  estoit  suffisante  dé  dire  que  sondit 
corporal  s^estoit  mis  à  dormir.  Mais  nous  sommes  aveu- 
glez  quand  nous  isouhailtons  quelque  chose.  Croyez, 
messieurs  qiii  faitêâ  dès  entreprises,  que  Vous  deVez 
songer  tout,  peser  tout,  jusques  à  la  moindre  petite 
particularité  :  car ,  A  vous  estes  fin,  vostre  ennemy  le 
peixt  estre  autant  que  vous.  A  fin  (dit-on)  fin  et  demyi 
Ge  qui  le  trompa*  encore  le  plus,  fut  que  le  mardy^ 
ceux  'de  la  ville,  qui  pènsoient  estre  devenuz  impé- 
riaux, faisans  encores  quelque  doute,  pour  les  crîâ 
qu'ils  avoyent  ouy^  au  combat',  envoyèrent  cinq  oii 
tàx  femmes  au  chasteau  vendre  des  gasteaux,  pommes 
et  chastàignes,  pour  voir  si<elles*p^^^^oî^^t  descouvrii^ 
qu*il  y  eust  de  la  trahison  5  car  tous  ceux  qui  estoient 
demeurez  dans  la  ville  àvoient  desja  pris  la  croix 


rouge.  Et  comme  noz  gens  les  virent  Yeuirconlre-mc»^ 
ils  se  doutèrent  bien  que  c'estoit  pour  quelque  occsh 
sion  ;  ce  qui  leur  fit  résoudre  de  faire  bonne  mine ,-  et 
allèrent  abbati^  le  petit  pont-rlevis  ^  et  les  firent  entrer 
dedans.  Lors  mes  soldats  se  mirent  à  promener  en  la^ 
basse-court  avec  leurs  croix  rouges,  sauf  trois  oii  qua* 
tre  qui  parloient  bon  espagnol  y  lesquels  parleredt 
ausdites  femmes ,  et  leurs  achetèrent  ce  qu'elles  por4 
toient  y  feignans  estre  espagnols.  Et  a[»res ,  elles  s^en 
retournèrent  à  la  ville  y  asseurant  les  habitans  qu'il  n  y 
avoit  point  de  finesse  ;  et  apportèrent  une  lettre  aussî^ 
que  La  Mothe  escrivoit  à  un  sien  amy  à  la  ville,  pav 
laquelle  lui  prioit  d'aller  vers  monsieur  dte  Botieresî 
pour  luy  dire  qu'il  n'avoit  jamais  esté  consentant  à  la 
trahison  de  Granuchin^  et  la  baill^tint  à  une  de  ces 
femmes,  sçachant  bien  (pie  celuy  à  qui  il  escrivoit  ne 
s'y  trouveroit  pas,  et  qu'il  serott  des  premiers  qui  s'en 
^eroit  fuis,  à  cause  qu'il  estoil;  bon  François;  mais  ils 
vouloientque  la  lettre  tombast  entre  les  mains  de  ceux 
qui  tenoient  le  parti  impérial  ;  comI^ef^  advint. 

Ainsi,  que  le  comte  arriva  le.  mt^credy  matin ,  nos 
gens  du  cfaasteau  le  descouyrireDtauilong  de  laplaine  : 
)es  gens  de  la  ville  luy  all^renjt.siu^dievdnt  a  là  pôrte,^ 
ou  estant,  il  leur  dem^inda  si  la  chose  estoil  certaine 
que  ledit  chasteau  estoit  entre  ses.  Q^aixis^  A^iqiiel  îb 
respondirent  qu'ils  le  tenoyent  pour  yray  ;.  mais  qu'à 
la  première  fois  que  ses  gens  y  eutr^ent,  w^  y  ïîi>afore& 
arquebuzades  dedans,  et  s'y  fit;Un  grand  bruii;  et  Je 
lundy  niatin^  quand  les  autres^y  eptrerent,  ils  onyrezi^ 
de  mesmes  un  grand  bruit^  lequel  dura. plus  Itmgiie^ 
ment  que  le  premier,  et  qu'il  leur  ^embloit  ;aatendre 
une  fois  crier  France!  et  jau^  $Mixe&iÉ  In^ery  et 
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DUco!  toutesJFoisy  que  hyer  ils  avoiènt  enyoy^  de  Teurs 
femmes  audit  chasteau  avee  des  fruicts  ,  fbuasses  et 
éhastaignesy  lesquelles  ils  avoient  laissées  entrer^  et 
went  que  tous  les  soldats  portoient  la  croix  rougeî 
Surquoy  le  comte  dit  à  son  lieutenant  qvH'û  descen* 
Asty  et  qull  fist  repaistre  sa  compagnie  ;  et  dit  à  ceux 
de  la  ville  qu'ils  luy  apprestassent  promptement  quel*» 
que  chose  à  maiiger;  car,  dés  qu^tt  auroit  mis  ordre 
au  chasteau,  il  viendroit  disner,  et  prendre  leur  ser* 
iment  de  fidélité,  et,  ce  fait,  s'en  retoumeroftà  Fossan» 
Or  il  y  a  une  montée  fort  malaisée  de  la  ville  au 
chasteau ,  qiii  fut  cause  que  le  comte  descendit  à 
pied,  accompagné  ^un  sien  nepveu,  d\in  autre  gentil^ 
homme  et  son  trompette.  Et ,  comme  il  fut  à  1  entrée 
du  pont,  qui  estdit  baissé  et  la  porte  fermée  (toHtesfei^ 
leguisdiet  estoit  ouvert,  de  sorte  qu^unhomimey  poti* 
voit  passer  et  un  cheval,  le  tirant  par  la  bridé  )VG)ratiu- 
chîn  et  le  prestre,  estans  à  lafenestFe,  Fayant  salué  |, 
luy  dirent  qu'il  entrast  r  ausquéls  il  respondit- tous- 
jours  qu'il  n'en  feroitrien,  qu'il  n'eust  parlé  air  éor-i- 
2K>raI  Janin.  Comme  ilsvirent  qu'il  ne  voulait  entrer; 
Granuchîn  dit  au  prestre^  pout*  le  faire  oster  de  là; 
qu'il  allast  dire  au  corporal  Janin  que  monsieur  estdt 
k  la  porte ,  et  luy «mesme  s^osta  de  )a  fenestre  »  faignimt 
d'aller  en  bas:  Alors  le  capitaine  Favas  et  les  soldats 
coururent  ouvrir  la  porte,  qui  n'estoit  point  fermée  à 
clef,  et  tout  ^  un  coup  sautèrent  sur  le  pont.  Le  coîute^ 
qui  estoit  uii  des  plus  disposts  hommes^^e-ritalie,  qui 
tenoit  son  cheval  par  la  bride  ^  estant  un  fies  bonsehe- 
vaux  dudrt  pays,  fequel^jeWîllay  depuis  à  monsieur 
de  Taiïr,  bondit  par  dessus  une  petite  muraille  qu^ef^*- 
toit  près  dti  pont  ^  eu  tirant  lé  ^eval  âpres  luy  ^  sur 
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lequel  il  vouloit  sauter  ;  car  il  n'y  avoit  dieval  si  granc^ 
ppurveu  qu'il  peut  prepdre  Tarson ,  qu  il  ne  se  misi 
ep  selle  armé  de  toutes  pièces.  Il  fut  poursuivy  du 
bastard  de  Bazordap ,  nominé  Janot,  qu  e^  encore  en 
y  ie ,  estant  pour  lors  de  |na  oou^aguie  ;  leqaql ,  p«r 
inarheur,  ne  voulut  pu  ne  put  [passer  |a  petite  mcfr 
laille  f  pour  luy  sauter  au  collet ,  mafs  luy  tifa  une 
arquebusade,  laquelle  luy  àoona  au  défaut  de  la  cui? 
rasse,  et  luy  entra  xians  le  ventre ,  perçant  à  travers 
les  boyaux  jusques  presque  de  l'autre  çosté:  dequoy 
il.tqmba  par  terre,; Le  capitaine  Favas  ,pi]ûit  son  nep* 
veu,  un  aiitre  print  le  trompette,  Faptre  se  ..sauva 
i3optre  bas,  criapt  que  le  comte..  e$Uult  prinspamort 
Le  lieutenant  et  toute  sa  compagnie  touif^pent,  remoU'*- 
jter  à  cheval  d'un  si  gr^ud  effroy ,  qu  il^  ne  cessèrent. 
le|;alop  jusqnes-à  Fossan.  Que  si  Janin  à  la  seçcmde 
entrée  n!y  eust  es|é  tué,  on,  epst  non-^^ulement  atr 
trappe  le.coipte^  mais  p^u  à  pep  toute  sa  ..trouppe  ; 
c^  on  Teust  forqé  de  parler  à  eux,  ^uy  tenant  la  ^db^ 
gue  aux  reins,  s'il  epst  fait  nul  signe  :  et  peut  estre 
epssiops  nous  eu  moyen  d*enfiUer  quelque  entreprinse. 
sur  Fossan  ;  car  une  en  amené  un'autre* ,  Ce  fait .  sur 
la  nuit. on  me  despecha  le  capitaine  .Milbais  de  xpa 
compagilie,  pour  me  portcir  les  nouvelles  >  et.  me  faire 
le  discours  comniQ  tout  esto^tpe^^  ayec  une^lettri? 
du  comte,  par  laquelle  il  me  pripit  quç,  puis. qu'il 
estoit.  mou  prisonnier  et  de.mes.gensx  pouvant  plo^ 
gainer  à.  sa  vie  qu'à  sa  mort,  je  luy.^e.çesfte  conr^ 
toisie  de  luy  envoyer  à  toute  di%ence  un  médecin ,  un 
cbirurgien^  et  un  apoticaire.  ,||e .  capitaine  Milh«ps  me 
vînt  trouver,  ^tapt  entre  Iprs  qjapn  puyroit  la  porte 
de  Ifi  ville^ .  et;  |)|4^;  ^-ouy a_  q^pe  j^  9i/habillpî[|^  ^V^A 
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me  canta  le  tout,  ayant  demeuré  depuis  le  dimanche 
fusques  au  mercredy;  eu  grand  peine  etennuy  ;  car, 
ores  que  je  regrettasse  la  place ,  je  regrettois  encores 
plus  mon  lieutenant  et  mes  soldats  y  la  pluspart  des- 
quels estoy eut  gentils -homin^s.  Or  incontinent  je 
m'encourus  au  logis  de  monsieur  de  Tenues  ^  que  je 
Ixpuvay  dedans  le  lict  malade.  J'oserois  dire  que  luy 
uy*moy  -n'eusmes  jamais  une*  plus  grand  joye  :  car 
fiou$  sçayions  bien. qu  on  nous  eust  accommodez  de 
toutes  façoas%  Et  soudain  je  fis  partir  un  médecin  /  un 
chirurgien  et  un  apoticaitre;^  ausquelç  baillay  trois 
db^vaux  des miens^  qui  Qôçesserent  d'^ilLei:  jusques  à 
ce  qu'ils  furent  là  :  mais  il/ ]:i'y  eut  ordre  de  le  sauver^ 
çar.iLmourut  à  la  minuict>  et  fut  porté  à  SaviUan;  le*^ 
quel  tout  le  monde  desiroit  voir  >  .comme  faisoit  aussi 
popsieur  de  Teraaes  tout,  malade;  U  fut  regrette  beau  ^ 
ço^p•  Le  lei^dessiaîu  j'0nyoiay  le:  corps  à  Fos$^it,  et 
retins:le  pçpyeu  et  le  trooipette  et  lés  autres  quie^-» 
toyent'.  prisonnier^  à  ^Barges,  jusques  à  ce  <Iii% 
çi^'eHs^^t  rep'^oyé  la  femme  et  le  fils  dudit  Qr^u*' 
çhm  ym  qu'ils.fite^t.  le  lendemain  ;  et  moyrde  mesme$ 
leur  4elivi:ay  tou^  les  prisonniers.       . 

:  Je  vous  prie  9  capitaines  qui  lirez  et  verrez  ceqy> 
Ç0xtôi4^i^l^&i c'est  entreprinse d'un  marchand:  untieu}( 
capitipne  sero^il  bien  empesché  de  la  conduire  avea 
tautd^  ruse^  et iinesses que  cestuy-cy  fit;  et,  encores 
quele  ioapîjtaiae'Favasen  ftist  F^xecuteur,  neaatmoin; 
ce  jnarcband  fut ,  non*  seulement  l'origine  de  tout> 
m^isatiîisi  l'exécuteur  y  ayant  eu  le  cœur,  pour  se  van- 
ger,  de  met^tre  ep  hazard  et  $a  femme  et  àoti  fils.  En 
lisant  cecyv  mes  compugnons ,  vous  pouvez  apprendre 
la  <Uli^nee;  avecques  .si.  grandes  froidures  >  les  roses 
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tt  finesses  qui  furent  jouées  dans  le  chasteau  par  Fép» 
pace  de-  quatre  jours,  telles  qu'homme  ne  les  sceut 
descouvrir,  ny  des  nostres  nydesleurs,  nous  tenant  tous 
en  doute.  Le  comte  s*y  porta,  pour  un  sage  ehevalier, 
bien  légèrement ,  lors  de  la  seconde  iMreyvït^  il  ré- 
para sa  faute,  lors  qu'il  ne  voulut  entrer  sans  voir  son 
homme.  Tout  cela  ne  hii  servit  de  rien ,  comme  vous 
ave^  veu.  Lors  que  vûos  dresserez  ces  entreprinses, 
pesez  tout,  n'allez  jamais  à  Fest^urdj,  et,  sans  voug 
précipiter  ny  croire  de  léger ,  jugez  s'il  y  a  de  l'appa-* 
rence*  J'en  ay  veu  plus  de  trompez  qu'autrement  : 
^t,  quelque  asseurance  et  quelque  pnnnesse  qu'oa 
vous  donne ,  faîtes  une  contrebatterie  ;  et  ne  vous  fite. 
pas  tant  à  celuy  qui  conduit  la  marchandise,  que  vous 
n'ayez  quelque  corde  en  main  pour  sauver  vostre  faiet 
de  l'autre  costé.  C'est  mal  fait  de  blasmer  celuy  qui 
conduit  une  entreprinse,  si  elle  ne  réussit;  car  irfitut 
tousjours  tenter  si  elle  ne  porte  :  pourveu  qu^il  n'y 
ait  de^  la  faute  ou  sottise,  c'est  tout  un.  I)  faut  essayer 
et  fidllir  ;  car,  se  fiant  aux  hommes,  on<  ne  peut  l&e  dans 
leur  cœur  :  mais  allez  y  sagetnent.  J^ay  tousjbur^  en 
ceste  opinion,. et  croy  qu'un  bon  capitaine  la  dml 
atoir ,  ^u'il  vaut  mieux  aller  attaquer  une  place  pour 
la  sui*prendre ,  lors  que  personne  ne  vous  tient  Ijst  tùâàn  ^ 
que  si  quelque  traistre  la  conduict  ;  car  pour  le  moins 
estes  vous  asseuré  qu'A  n'y  a  point  de  contra  trahison; 
l^t  vous  retirerez,  si  vous  faillez,  avec  moins  de -dangetv 
car  vostre  ennemy  ne  vous  peut  dresser  dés  embuschesi 
César  de  Naples,  estant  ce  jour  à  CarmagnoUe ,  tàt 
adverty  de  la  mort  du  comte ,  dequoy  il  fut  bien  fasohtf  s 
et,  pour  asseurer  Fossan,  y  voulut  envoyer  trois  coidh 
pagnies  italiennes,  lesquelles  d'autres  fois  y  aaroyenl 


«esté  en  garnison  y  C'est  à  sçàvoir^  Biaise  de  Somme 
neapolitain,  et  Baptiste  millanois^  et  Roussane  piedr 
montois  ;  lesquels  ne  voulurent  partir  promplement^ 
(  craignant  que  nous  les  combatissions  )  et  qu'ils: 
n^eussent  une  bonne  et  forte  escorte.  Les  Alleinansqa'il 
avoit  avecques  luy  n'y  voulurent  aller  :  qui  fut  cause 
qu'il  inanda  2i  Reconis^  aux  quatre  compagnies  espai-^ 
gnôles  qui  estoyent  en  garnison ,  c'est  à  sçavoir,  dom 
Jean  cfe  Guavare,  maistre  de  camp,  Louys  Quicha* 
don ,  Agùilbert  et  Mandosse  :  surquoy  ils  furent  deux 
jours  sans  oser  se  mettre  en  chemin.  Cependant  mùtt^ 
sieur  de  Termes  fut  adverty  par  s€fù  espion  que  les^ 
dites  compagnies  italiennes  partoient  le  matin  pour 
s'aller  jetter  dank  Fossan^  et  que  deux  compaigniès 
decavallerie  leur  tenoient  escorte»  Or  n'avoit-il  rien  en-< 
tendu  que  les  Espaignols  y  deussent  alter«  Ledit  sei^ 
gneur  ne  finsoit  que  commencer  à'  relever  de  sa 
maladie  y  lequel  me  communiqua  i'afiaîre  lé  matiti 
mesmes  :  et>  à  la  mesme  heure  que  l'espion  éstôit  ar» 
rîvé>  concliismes  que  nous  prendrions  quatre*  cens 
hommes  de  pied  de  toutes  noz  compaignies,  choisis  et 
^énzy  sçavonr^  deia.  cens  arquebusiers^  et  deux  cens 
piequiers  portant. corselets»  Le  capitaine  Tilladet  (qui 
n'avoit  perdu,  de  ses  salade^  que  deux  ou  trois)  n^s- 
toit  en^ores  revenu  à  Savillan  ;  qui  estoit  cause  que  la 
compagnie  de  monsieur  de  Termes  h'estoit  pas  si  forte  : 
et  d'autre,  part  ^  monsieurdé  B^ègardey  qui  estoit  so» 
lieutenant  ^  >estoit  à  sa  maison  y  et  en  avoit  quelques^ 
uns  avecques  luy.  Et  à  ceste  occasion  le  capitaine- 
Mons  ne  peut  amener  que  quatre  vingts  salades.  Et 
nous  raporta  l'espion  que  les  compagnies  italiennes- 
dévoient  prendre  le  chemin  mesmes  que  lenr^mp 
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wroit  tenu  venant  à  Carigiian ,  qu'estoit  par  la  plaine 
où  nous  avions  combattu  les  Italiens.  Nous  conclus- 
mes  que  nous  prendrions  le  chemin  de  Marennes,  et 
que  nous  leurserions  audevant.  Et,  ainsi  que  ncusvoa- 
lions  sortir  de  la  ville,  arriva  monsieur  de  Gehtal*,  qui 
venoit  de  Cental  /  ayant  avec  luy  quinze  salades  du 
«eigneur  Maure  ('),  et  vingt  arquebusiers  à  cheval: 
ce  que  nous  destourna  un  peu,  pource  qu'il  pria  mon- 
sieur de  Termes  luy  donner  un  peu  de  temps  pour 
feiré repaistré  ses  chevaux:  car  ainsi  falloit-îl  quil 
passast  par  ce  itiesme  chemin  que  nous  voulions,  pouf 
s'en  aller  à  Gairas,  qu'estoit  son' gouvernement  Au* 
quel  nous  di^es  que  nous  n  ii^iohs  que  le  petit  pas  > 
et  que  Tattendrions  à  Mârennes,  mais  qu^il  se  hatast; 
car,  si  nôus>att;endk>ns  que  les  ennemis  fussent  prests 
de  passer,  ne  le  poumons  attendre.  Monsieur  de 
Termes  une  foiâ  avoit  envie  d'y  venir;  mais'  nous  ca- 
pitaines le  priasmes  dé  ne  venir  poindt^  poui:  ce  qu  il 
ne  faisoit  que  sortir  de  maladie ,  et  qua^ssi  «la  ville 
demeuroit seule,  et, s'il advenoit quelque  inconvénient 
sur  nous,  serbit  pour  se  perdre. 

Ëstans  arriver  audit  Marennes^  hqus  fism^  allé, 
attendais  monsieur  de  Gental ,  où  nous'  ordonnasmes 
nostre  combat  en  telle  sorte ,  sçavoir  est,  que  }és  capi- 
taines Gabarret  et  Baron  meneroient  les  deux  cens 
corselets,  et  moy  les  deux  cens  arqud]nisiers.  Et  tout 
incontinent  me  mis  devant  avecques  mésdicts  arque- 
busiers, venans  les  ùorselets  après  moy,  ^et  sortismes 

CO  Dans  deiu^  relations  de  la  baliAille  de  Gerî^oles  (Pièces /ogitîve» 
pour  Thistoire  de  France,  tome  a) ,  ce  seigneur  Maure  est  nomisédif- 
féremo^nt;  Fim  Fappelle  Maure  de  iVwate  j  l'autre,  Maure  deMonal: 
fl  est  fllbiné  liof  é  de  Iir«yiat£o  da]i4  di  Bellfi^^ 
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hors  du  village.  Le  capitaine  Mons  fit  deux  trouppes 
de  ses  gens  de  cheval  :  je  ne  sçay  à  qui  il  bailla  la  pre^ 
miere,  pour-ce  que  tous  estoient  compagnons;  mais 
je  pense  bien  que  ce  fut  au  Massez  (0^  ou  Mousserie^ 
ou  à  Idron  y  ou  au  jeune  Tilladet.  Et  comme  nous 
eusmes  un  peu  marché  en  avant,  plustost  que  de  nous 
monstrer  à  la  vallée  par  où  les  ennemis  devoyent  pas* 
^er,  fismes  alte  :  je  prins  un  gentilhomme  nommé  La 
Garde  avecques  moy/  estant  à  cheval^  et  me  mk  ua 
peu  devant  pour  descouvrir  la  vallée^.  Tout  inconti- 
nant  je  descouvre  de  Tautre  costé ,  ,sur  la  plaine  du 
Babe  (qu'est  un  chasteau  appartenant  au  chàsteliçr  de 
Savoye),  les  trois  compagnies  italiennes  et  la  caval-* 
lerie,  qui  marchoyent  droit  à  Fossan  :  surquay  je  me 
cuiday  deseàperer,  en  maudissant  monsieur  de  Cental 
et  rbeiire  que  jamais  il  estoit  venu ,  cuidant  qu'il  n'y 
eust  d'autres  gens,  que  ceux  que  je  voyois  de  l'autre 
costé  y  lesquels  desja  estoient  fort  avant;  et,  comme  je 
m'en  voillois  retourner  pour  dire  à  la  troupe  qu'ils  es- 
toient passez  y  je  regarday  bas  (car  pardevant  je  ne 
regardois  qu'à  la  plaine  de  l'autre  costé) ,  et  descouvris 
les  Espagnols  «  et  les  monstray  à  La  Garde  (qui  ne 
les  avoit  apperceuz  non  plus  que  moy),  portans 
presque  tous  chausses  jaunes ,  et  voyons  contre  le  so- 
leil reluire  leurs  armes,  et  cpgneuz  qu'il  y  avoit  des 
corselets.  Nous  ne  pensions  renconti*er  rien  que  ces 
trois  compagnies  italiennes;  et,  sans  l'attente  de  mon* 
sieur  de  Cental,  eussions  rencontré  les  Espagnols 
et  ItalienJB  ensemble,  lesquels,  à  nostre  advis,  nous 
eussent  defiaits,  veu  la  deifence  que  fireût  les  Espa- 

.{})  Âimerj  dé  Béon,  seigneur  du  MasAes,  okevalier  de  Tordre  du  Roij^ 
oapitaitt«de  dnquanW  homines d'armes^  il monmt^a  i57oo«  tSji^ 
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gnols  seuls.  Tadvertis  incontinent  les  capitaines  du 
tout,  et  qu'il  ne  falloit  point  qu'ils  se  monsti'assent 
aurore;  car  les  Espagnols  ne  bougeoyent^  et  feisoieirti 
^Ite.  Je  commençois  eussi  à  perdre  la  veuë  des  Ita- 
liens qui  marchoyent  drdict  à  Fossan  :  c'estoit  une 
grand  faute  à  eux  de  s'esloigner  tant  les  uns  des  autres. 
La  Garde  retourne  à  moy,  et  me  dist  que  monsieur 
de  Cental  commençoit  à  arriver^  venant  avec  ledk 
La  Garde  un  soldat  à  cheval ,  lequel  je  fis  demeurer 
sur  le  haut,  tenant  tousjours  sa  veuë  vers  les  Italiens; 
et  descendis  bas  avec  La  Garde  pour  nombrer  ces 
gens  y  lesquels  me  tirèrent  quelques  arquebuzades  : 
mais  y  nonobstant  ce  y  je  m'approchay  de  si  près  que  je 
les  peus  nombrer,  et  les  comptay  de  quatre  à  cinq 
cens  hommes  au  plus;  et  incontinent  retoui-nay  sur 
haut,  et  vis  que  leur  cavallerie  retoumoit  à  eux, 
ayant  laissé  les  Italiens  qui  desja  estoient  fort  avant 
et  hors  nostreveuë.  Je  despeschay  ce  soldat  devers 
mes  compagnons ,  pour  qu  ils  commençassent  promp- 
tement  à  marcher;  car  les  Espagnols  commençoientà 
sonner  le  tabourin  pour  s'en  retourner.  Leurs  com- 
pagnies de  gens  de.  cheval  estoient  celles  du  comte  de 
Sainct^Martin  d'Est  (0,  parent  du  duc  de  Ferrare, 
lequel  n'y  estoit  point ,  mais  bien  son  lieutenant,  et 
Rôzalles,  espagnol:  celles  des  Espagnols  à  pied  es- 
toient dom  Joan  de  Guy  barre ,  Aguillere  et  Mandosse, 
et  la  moytié  de  celU  de  Louys  Guichadou,  lequel 
s'estoit  mis  avec  l'autre  moitié  dans  le  chasteaa.de 
Reconis.  Or  monsieur  dé  Cental  et  le  capitaine  Mens 

(0  Philippe  d^Esty  seigneur  de  SaintrMartin ,  général  de  la  cavalerie 
4e  Savoie,  li«uteiiimt-géiiiér«ld60  £ute  du  duc,  et  cheydl^r  de  FAnnoD- 
ciade,  mort  «a  a  593* 
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vindrent  à  moy  seuls,  et  virent  comme  moy  que  les- 
dits  Espagnols  se  mettoient  en  file,  laquelle  nous  ju- 
gions de  onze  ou  bien  de  treze  par  file.  Cependant  la 
cavallerie  leur  arriva. 

Or  nous  avoient-ils  desja  descouverts,  encore  qisi^ils 
n'en  eussent  veu  que  pnq  que  nous  estions,  et  favois 
esté  recogneu,  quand  je  descendis  bas,  par  le  sergent 
de  Mandosse ,  qui  avoit  esté  pris  à  la  defiaicte  des  Ita* 
liens,  et  rendu  trois  jours  après.  Ils  mirent  toute  leur  ca- 
yallerie  devant,  et  vingt  ou  vingt-cinq  arquebusiers  seu-* 
lement  à  la  teste  d'icelle ,  une  grand  trouppe  à  la  teste 
de  leurs  picquiers,  et  le  demeurant  à  la  queue  ^  et 
ainsi  commencèrent  à  marcher  tabourin  battant.  Je 
prjns  mes  deux  cens  arquebusiers ,  et  les  mis  en  trois 
ttouppes  :  Tune  menoit  le  capitaine  Lienard ,  et  l'au- 
tre La  Fallu,  lieutenant  de  monsieur  de  Garces  (0^ 
qui  avoit  ses  deux  compagnies  à  Sayillan;  et  moy  ^ 
pris  Fautre,  et  me  mis  à  leur  queue;  les  corcelets 
venoient  après  :  et  de  prime  arrivée  me  fut  tué  La 
Garde.  Ils  cheminoient  tousjours  au  grand  pas,  sans 
jamais  faire  semblant  de  se  rompre,  tirant  en  grand 
furie  sur  nous,  et  nous  sur  eux  :  tellement  que  je  fus^ 
contraiiict  de  faire  joindre  ledict  capitaine  Lienard  à 
moy,  pource  que  de  leur  teste  estoit  party  une  trouppo- 
d'arquebusiers  pour  renforcer  le  dernier  :  et  fis  venir 
pareillement  La  Palu;  et  ainsi  marchèrent  tousjours, 
jusqpes  à  ce  qu  ils  furent  à  la  veuë  du  chasteau  de 
Sainct  Fré,  qui  fut  trois  mil  ou  plus,  tousjoui-s  com- 
battant à  arquebusades.  Je  les  avois  une  fois  presque 
mis  en  routte ,  passant  un  fossé  près  d'une  maison  où.. 

.   (>)  Jean  de  ^qnVSYez,  CQmtv  de  Garoes,  «enéchal  et  fefUyerHear  de' 
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il  y  avoit  une  basse-court  ;  et  lee  tins  de  si  pres^  que 
nous  mismes  la  main  aux  espees  ;  et  s'en  jetta  vingt 
ou  vingt-cinq  dedans  la  basse-court;  et,  estans  pour- 
suy vis  d'une  partie  de  nos  soldats ,  furent  tailleic  eu 
pièces  ;  et  cependant  ils  achevèrent  de  passer  le  fossé. 
Nostre  cavallerie  les  cuida  chaîner,  ce  qu'elle  ne  fit; 
car  ce  qui  les  en  garda,  c'estoit  les  arquebusadès^ 
lesquelles  leur  avoient  tué  beaucoup  de  chevaux.  Et 
quant  aux  capitaines ,  Gabarret  et  Baron  firent  une 
erreur,  parce  que,  comme  ils  nous  virent  à  ce  fossé 
pesle  mesle,  ils  mirent  pied  à  terré,  prenans  leurs 
picques  :  mais  ils  n'y  peurent  arriver.  Que  si  les  cor- 
selets (0  eussent  peu  cheminer  comme  nos  arquebu- 
siers ,  je  les  eusse  defTaits  là  ;  mais  il  n'estoit  possible^ 
pour  la  pesanteur  de  leurs  armes.  Et  ainsi  s'achemi- 
nèrent gaignant  pays;  et,  comme  ils  furent  près  d'un  pe^ 
lit  pont  de  brique,  )e  laissay  nos  arquebusiers  combat- 
tans  tousjours ,  et  courus  à  nostre  cavallerie,  qui  estoit 
en  trois  trouppes.  Monsieur  de  Cental,  menant  la 
sienne,  qui  se  tenoit  tousjours  à  la  largue  des  arque- 
busades,  marchoit  un  peu  devant  ou  un  peu  à  coste; 
auquel  dis  ces  paroles  :  «  Ha,  monsieur  de  Cental ,  ne 
«  voulez-vous  point  charger?  Ne  voyez-Vous  pas  que 
«  les  ennemis  se  sauvent?  ils  sont  de  là  le  pont,  et 
«(^incontinent  gaigneront   le  bois  de  Sainct  Fré  ;  et 
«  s'ils  se  sauvent ,  nous  ne  sommes  dignes  de  porter 
«  jaknais  armes,  et,  quant  à  moy,  je  les  quitte •  dés 
«  maintenant.  »  Lequel  me  dist,  enragé  de  colère, 
qu'il  ne  tenoit  point  à  luy  ,  mais  que  j'allasse  parler 
au  capitaine  Mons  :  ce  que  je  fis  ;  et  luy  commençay  à 
dire  ces  mots  :  <c  Ha ,  mon  compagnon  y  faut-il  que 

(0  lies  sQldatfl  qui  portoient  des  cuirasses. 
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«  nous  recevions  ce  jourd'huy  une  si  grand  honte, 
«  perdant  si  belle  occasion ,  pource  que  vous  autres 
«  gens  à  cheval  ne  voulez  charger?»  lequel  me  rés- 
pondit  :  «Que  voulez -vous  que  nous  fassions?  vos 
'  «  corselets  iie  peuvent  arriver  au  combat  ;  voulez-vous 
à  que.  nous  lés  combattions  tous  seuls?  »  Surquoy  je 
luy  respondis  en  jurant  de  côlere,  que  je  n  avois!qùe 
faire  des  corselets ,  souhaîttant  de  bon  cœur  qu'ils 
fussent  à  Savillan,  puisqu'ils  ne  pouvoient  se  joindre 
au  combat  :  il  me  dit  :  «  Allez  parler  à  la  première 
cr  trùuppe,  et  x^ependaiit  je  m'advariceray.'  »  J'y  cou- 
rus, et  commencay  à  remonstrer  aux  gentils-hommes 
de  monsieur  de  Termes  qu'il  n'y  avoit  que  neuf*  du 
dix  jours  que  nous  avions  combattu  les  I  taliens  ;  et  à 
cest  heure  que  nous  devions  combattre  les  Espagnols 
pour  acquérir  plus  grand  honneur,  faut- il  qu'ils  nous 
escbappent?  Lesquels  me  respondirent  tous  d'une  voix  : 
<c  II  ne  tient  point  à  nous,  il  ne  Uent  point  à  ndus^  » 
Or  je  leur  dis  s'ils  me  vouloient  promettre  de  charger 
dés  qu'ils  verroient  que  j'aurois  fait  mettre  les  espé^s. 
aux  mains  aux  arquebusiers  pour  leur  courir  sus  :  ce 
qu'ils  m'accordèrent  à  peine  de  leurs  vies.  Alors  j'a- 
yois  un  mien  nepveu,  nommé  Serillac  (»},  qui  depuis  " 
fut  lieutenant  de  monsieur  de  Cy pierre  (2)  à  Parme, 

(•)  Fils  de  Jean  de  SeriUac,  dont  on  a  parlé  page  36o;  il  étoit  neveu  * 
dje  Morntluc  à  la  mode  de  Bretagne.  Ce  Serillac  avoit  un  frère  dont  ii 
est  fait  mention  dans  une  lettre  écrite  en  i553,  par  Henri  II  au  maré- 
chal de  Brissac.  «  Serillac,  frère  de  Fenseigne  de;Cipière;  tua  sur  le 
«  soir,  prés  la  porte  du  logis  du  Roy,  un  des  capitaines  appointés  de 
«  M.  Famiral,  nommé  Pierre  Moreau,  le  plas  méchamment  et  malheu- 
«  reusemcnt  quHl  est  possible j  de  quoi  Sa  Majesté  désire  punitiou 
a  exemplaire  être  faite;  pour  quelle  cause  il  s^est  retiré  en  Piémont.  » 

(»)  Philbert  de  Marcilly,  comte  de  Cipiére,  gentilhomme  du  Macoa«   , 

20.  îl 
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et  prins  prisonnier  avec  luy,  et  depuis  tué  à  Monte- 
Pulsianne  (0.  Et,  à  la  vérité,  entre  ces  trente  salades, 
il  y  avoit'des  meilleurs  hommes  que  monsieur  de 
Termes  eust  en  toute  sa  compagnie.  Je  dis  audit  Se- 
rillac  :  «  Serillac ,  tu  es  mon  nepveu  ;  mais ,  si  tu  ne 
fc  donne  le  premier,  je  te  desavolië,  et  dis  que  tu  n'es 
K  point  mon  parent.  »  Alors  il  me  dist  promptement 
ces  mots  :  «  Si  je  donneray,  mon  oncle  ;  vous  le  ver* 
«  rez  tout  à  cést  heure  :  »  et  de  faict  baissa  la  veuë 
pour  donner,  ensemble  tous  ses  compagnons.  Je  leur 
criay  qu'ils  attendissent  que  je  fusse  à  mes  gens:  alors 
je  courus  aux  arquebusiers,  et  à  mon  arrivée  leur  dis 
qu'il  n'estoit  plus  question  de  tirer  arquebusades ,  car 
il  fallôit  venir  aux  mains.  Capitaines  mes  compagnons, 
quand  vous  vous  trouverez  à  telles  nopces ,  presser 
vos  gens,  parlez  à  l'un  et  à  l'autre,  remuez-vous. 
Croyez  que  vous  les  rendrez  vaillans  tout  outre,  quand 
ils  rie  le  seroieht  qu'à  demy.  Tout  à  un  coup  ils  mi- 
rent la  liiain  aux  espées;  et  comme  lé  capitaine  Mens, 
qui  estoit  un  peu  en  avant,  et  monsieur  de  Cental^ 
qui  estoit  h  costé ,  virent  baisser  la  visière  à  la  pre- 
mière trouppe,  et  me  virent  courir  aux  aitjuebusiers, 
et  en  mesme  instant  les  espées  aux  mains  des  soldats, 
ils  cogneurent  bien  que  j'avois  trouvé  gens  de  bonne 
volonté,  et  commencèrent  à  s'approcher.  De  ma  part 
je  mis  pied  à  terre ,  prenant  une  hallebarde  à  la  main 
(c'est oit  mon  arme  ordinaire  au  combat),  et  con- 
nais, capitaine  de  cinquante  hommes  d^armes,  gouyerneiur  du  roi 
Cliarli'S  IX,  et  premier ,  gentilhomme  de  sa  chambre^  mort  le  8  sep- 
tembre i565.  CTétoit ,  dit  de  Thou,  un  homme  de  bien  et  un  grand  ca- 
pitaine,  qui  n*ayoit  rien  plus  à  cœur  que  la  gloire  de  son  mattre  et  la 
tranquillité  de  VEtaL 

0)  Moiitepulciano  en  Toscane. 
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rasmes  tous  à  corps  perdu  nous  jettér  sur  les  eu- 
ii€mis.  SerUlac  tint  sa  prom'esse  ;  car  îl  donna  devant^ 
comme  tous  confessèrent  ;  son  cheval  fut  tué  à  la  teste 
<les  arquebusiers^t  des^ns  à  cheval^  de  sept  arquebu- 
sades.  TiUadet,  La  Vit^  Idron,  Monselier  (0,  les 
Maurens  et  les  Masses  (^) ,  tous  gentils-hommes  gas- 
'Cons  qu'estoient  en  ceste  trou{^e,  compagnons  dudit 
Serillac,  chargèrent  de  cul  et  de  teste  dans  les  gensr 
À  cheval ,  lesquels  ils  renversèrent  tous  sur  la  teste  des 
gens  de  pied.  Monsieur  de  Cantal  donna  aussi  par  le 
flanc  à  travers  des  gens  à  cheval  et  des  gens  de  pied; 
le  capitaine  Mons  donna  pareillement  par  Tautre 
çosté  ."de  sorte  qu'ils  furent  renversez  tons^  tant  ceux 
de  pied  que  de  chevaL  hors  nous  commençasmes  à 
mener  les  mains ,>  y  demeurans  morts  sur  la  place 
plus  de  quatre  vingts  ou  cent  hommes.  Rozalles^  csl^ 
pitaine  d'une  des  deux  compagnies  de  chevaux  légers, 
se  sauva  y.  luy  cinquiesme,  comme  fit  dom  Joan  de 
Guibarre  (3),  maistre  de  camp>  sur  un  turc  (4)^  avec  son 
page  seulement,  qui  se  trouva  à  cheval,  pource  qu'il 
avbit  eu  une  arquebusade  à  travers  d'une  main,  dont  il 
e^t  demeuré  estroî>iat;  et  cuidé  qu'il  est  encore  vivant. 
Yoyla  la  vérité  de  ce  combat  oomine  il  fut  fait:  y^ 
ayant  pour  le  jourd'huy  beaucoup  de  gentils*h<»nmeflr 
en  vie  qui  s'y  trouvèrent,  je  n'en  demande  autre  tes* 
moignage  que  le  leur ,  pour  sçavoir  si  }'ay  failly  d'na 
seul  mot  d'en  escrire  la  vérité.  Monsieur  de  Cental 
mena  prisonnier  le  lieutenant  du  comte  Sainct  Mar- 
tin,  pource  qu'un  de  ses  gens  l'avoit  prins,  et  quel-» 

(0  n  est  probable  que  Monselier  est  Monsp^s.  —  (*)  Les  Masses:  le« 
du  Massez  (Béon)  dont  il  a  été  fait  mention  page  477*  *"  C^)  Gue^ 
Vara.  ''«-•  (^)  Sur  un  turc  :  sut  im  cbeyal  turc. 
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ques autres  à  pied  et  à  cheval,  qui  estoient  prisonniers» 
de  ses.  gens;  et  avec  nous  les  capitaines  Agôillere  et 
Mandosse,  le  lieutenant  de  Rozalles/celuy  qui  portoitv 
sa  cornette>  et  celuy  qui  portoit  celle  du  comte  Sainct* 
Martin.,  non  quils  eussent  les  drapeaux,  et  tout  le 
demeurant  des  gens  de  pied  et  de  cheval,  à  Savillan. 

.  En  dix  jours  toutes  ces  trois  factions  se  firent ,  à  sçà- 
voii:ia  deffaicte  des  Italiens,  la  mort  du  comte  Pedro 
d'Apport  à  Barges,  et  cestte-cy  des  Espagnols.  Je 
veux  donc  dire,  pource  qu  il  me  touche,  que,  si  iamais 
Dieu  a  accompagné  la  fortune  d'un  homme,  il  a  ac- 
con^agné  la  mienne  :  car  il  ne  s-en  fallut  d'un  quart 
d'heure  que  ne  rencontrissions  les  Espagnols!  et  les  Ita- 
liens tous  ensemble ;;etcroy  fermement  que,  si  Dieu 
n'y  eu^  mis  la  main,  nous  fussions  esté  defTaits  :  mais 
U  UQus  envoya  Cental ,  qui  nous  amusa  bien  a  propos 
poumons.  Que  si  cela  fut  advenu,  on  nouyt  jamais 
parler  d'un  plus  furieux  combat  que  celuy-là  fut  esté  : 
car,  s'ils  estoient  braves  et  j^aillans,  nous  ne  leur  de- 
vions rien.  C'estoit  une  belle  petite  trouppe  que  la 
nostre.  Et  pour  ne  laisser  rien  en  arrière ,  je  ne  vou- 
drois  pas  qu'on  peixsast  que  les  corselets  n'arrivassent 

,  au.  coipibât  pour  faute  de  cœur,  n'y  ayant  autre  chose 
qui  les  empeschast  de  s'advancer,  que  là  pesanteur  de 
leurs  armes  :  car  nous  n'avions  à  peine  achevé,  qu'ils 
arriv^ent  .au  lieu  du  combat,  maudissans  leurs  armes» 
qui  les  avoient  empeschez  d'avoir  part  au  gasteau. 

Or,  ces  trois  compagnies  et  demie  d'Espagnols  def- 
faictes,  et  les  trois  qui  allèrent  à  Fossan,  ce  qui  s'es- 
toit  retiré  avec  monsieur  de  Savoye  et  le  marquis  de 
&uast,  les  deux  mil  AUemans  et  les  deux  mil  Espa- 
gnols qui  côtoient  dans  Carignân,  furent  cause  que' le 
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/camp  de  rennemy  s'aiibibKt  fort  :  de  sorte  qu'ait  bout 
de  quelque  tenips  monsieur  de  Botieres  se  résolut^ 
ayant  monsieur  de  Tais  et  de  Samct-Julien  auprès  de 
'luy,  d'assembler  toutes  les  forces  qu'estoient  dans  les 
garnisons.,-^  pour  dresser  un  camp  voilant  ;  et  me  matida 
que  j'allasse  trouver  à  Pignerol  avec  ma  compagnie 
les  deux  de  monsieur  de  Carc^  et  celles  du  comte  de 
liândrian,  italien.  Mandoit  aussi  à  monsieur  de  Termes 
qu'il  ne  retint  que  deux  compagnies  avec  luy,  sçavôir^ 
.celle  du  Gabarret  et  àxi  baron-  de  Nicolas  :  la  garnison 
estoit  fort  bonne ,  et  furent  bien  aysès  lesdicts  gentils- 
hommes que  monsieur  de  Termes  les  priàst  de  de- 
meurer avec  lûy.  Je  veux  escrire  icy  un  mot^  pbur 
tenir  en  cervelle  les  capitaines ,  et  pour  leur  monstrét' 
qu'ils  do3rvent  penser  en  tous  les  incônveniens  qui 
leui^  peuvent  advenir ,  et  dé  inesmes  aux  remede& 
Monsieur  de  Termes  vouloit  exécuter  une  entreprisé 
à  Costitholle^  au  marquisat  dé  Salusses^  sur  troi^  en^ 
seignes  d'ennemis  qui  s'estoient  mis  en  trois  palais , 
l'un  auprès  de  l'autre,  ayant  bastionné  les  rues ,  telle»- 
ment  qu'ils  pouv oient  aller  de  l'un  à  l'autre;  et  penv 
soit  ledit  seigneur  faire  d'une  pierre  deux  coups  :  c'es- 
toit  qu'il  m'aecompagneroit  jusques  à  GostilboUe/  et 
en  emporteroit ,  avec  deux  pièces  qu'il  amenoit^  les 
palais;  et  que  de  là  je  m'en  irois  à  Pignerol ,^et  il  s'en 
retourneroit  à  Sâvillan ,  mena;nt  les  deux  compagnie^ 
du  baron  de  Nicolas  avec  luy,  pour  luy  servir  d'es- 
corte à  ramener  l'artillerie.  Toute  la  compagnie  des 
ennemis  estoit  logée  à  Pingues,  Vinùs  etVigon,  et 
en  deux  ou  trois  autres  places  circonvoisines.  Je 'U'es- 
tois  point  d'opiqion  d'exécuter  ceste  entreprise,  pqur- 
çe  que  les  ennemis  éstoient  si  près  dudijct  CostilhoUe  i 
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.que  eD  sept  ou  huict  heures  iU  pouvaient  venîr  a 
nous  y  et  en  autant  de  temps  estre  advertis  :  monsieur 
de  Termes  ;  qui  estoit  désireux  d'exécuter  ceste  entre- 
prise,  ne  Toulut  prendre  en  payement  aucune  raison 
que  je  luy.en  donnasse^  et  mesmement^  qu'il  n'y  avoit 
pas  quatre  mais  que  messieurs  d'Aussun  et  de  Sainct 
Julien  y  aroient  defiaict  deux  compagnies  y  et  prins 
leurs  capitaines,  où  j'estois  avec  eux^  de  tant  qu'ils 
in'avoient.  demandé  à  monsieur  de  Botieres ,  et  ma 
compagnie  quant  et  moy  ;  et  luy  disois  que  c'estoient 
les  mesmes  capitaines  qui  estoient  sortis  de  prison 
après  avoir  payé  leur  rançon,  lesquels  avoient  cogneu 
la  f£|nte  par  laquelle  ils  s'estoient  perdus,  et  y  avoient 
bien  remédié  :  car,  depuis  qu'un  homme  a  fait  une 
perte  en  un  lieu,  il  a  bien  la  teste  grosse,  s'il  se  trouve 
en  mesme  hazard,  s'il  n'y  pourvoit  et  ne  se  faii'sage 
à  ses  despens.  Aussi  ay-je  ouy  dire  à  de  grands  capi- 
taines qu'il  est  besoin  d'estre  quelquefois  battu ,  et 
d'avoir  soufièrt. quelque  routte;  car  on  se  fait  sage  par 
sa  perte  :  mais  )e  me  suis  bien  trouvé  de  ne  l'avoir  pas 
^té,  et  ayme  mieux  m'estre  faict  advisé  aux  despens 
d'autruy  qu'aux  miens. 

Toutes  mes  remonstraaces  ne  servirent  de  rien  ;  et 
commei^çasmes  à  marcher  sur  l'entrée  de  la  nuit  ;  de 
sorte  qu'une  heure  devant  jour  nous  y  arrivasmes. 
Monsieur  de  Termes  mit  son  artillerie  à  cent  pas  d'un 
des  palais  :  le  baron  de  Nicolas  s'ofiîist  incontinent 
à  la  gardier,  et  fallut  que  le  capitaine  La  Palu ,  le 
comte  de  Landrian  et  moy  fissions  le  combat.  Je  gai- 
gnay  l'un  des  palais,  non  celuy  que  l'artillerie  'bat- 
toit,  mais  rompant  les  maisons  d'une  à  autre,  jusques 
à  ce  que  je  fis  un  trou  audit  palais  ^  par  lequel  ou  me 
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^arda  bien  d'entrer  (il  me  souvenoit  de  ce  trou  oùi'a^ 
vois  esté  si  bien  estiiUé^  au  voyage  de  Naples);  qui  fut 
cause  que  |e  mis  le  feu  à  une  petite  maison  joignant 
iceluy  palais  :  alors  ils  se  retirèrent  dans  Tun  des 
autres^  ayant  duré  le  combat  fusques  à  trois  heures 
après  midy,  sans  que  personne  s*en  meslat  que  nos 
quatre  compagnies.  J'y  perdis  quinse  ou  $ei«e  soldats  ; 
monsieur  de  Garces^  autant  ou  plus»  et  \è  comte  de 
Landriaii  n'en  demeura  pas  exempt  :  et  neantmoins 
nous  les  avions  réduits  à  quitter  l'autre  que  l'artillerie 
t>attoit^  et  se  remettre  au  troisiesme.  Et^  p9ur  ce  qu'il 
falloit  démurer  deux  portes,  on  ne  fut  point  d'opi* 
nion  de  tenter  plus  avant  la  fortune  \  mais  que  mon-^ 
sieur  de  Termes  s'en  devoit  retourner  en  diligence  à 
Savillan,  et  moy  tirer  mon  ctiemin  avec  les  quatre 
compagnies  droict  à  Pignerol ,  à  mon  grand  regret  ^ 
car  je  voulois  parachever  ou  me  perdre ,  et  tout  le  de* 
meurant  de  ma  compajgnie.  On  a  tousjours  remarqu^f 
ce  vice  en  moy,  que  j'ay  esté  trop  opiniastre  à  un 
combat  :  mais,  quoy  qu'on  die,  |e  in'en  suis  plustost 
bien  que  mal  trouvé.  Qui  fut  cause  que  monsieur  de 
Termes  condescendit  à  ne  faire  rien  d'avantage ,  crai'* 
gnant  d'y  perdre  quelque  capitaine,  dont  il  en  eust 
peu  avoir  reproche,  pource  que  lé  lieutenant  du  Roy 
n'avoit  rien  entendu  de  ceste  enlrepnse:  et  m'ache-r 
minay  droit  à  Barges^  Ainsi  que  je  fus  arrivé  au 
bourg ,  la  nuict  me  surprint  ;  il  falloit  encores  que  je 
passasse  trois  grand  mil  de  plaine  avant  que  je  peosse 
arriver  à  Cabours,  oîi  je  voulois  repaistre  et  y  séjour*- 
ner  trois  ou  quatre  heures.  Et  estans  à  l'entrée  de  la 
plaine,  je  manday  au  capitaine  Lienard,  qui  estott 
avec  moy,  aller  parler  avec  monsieur  de  Entières, 
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pouf   son  capitaine^  quel  chemin  y  avoît  ]iis<{<tôd  3t 

Çabours  (car  je  n'avois  jamais  esté  en  ce  pays  là);  le^ 

quel  me  dit  que  c^estoit  une  plaine-  Àlot«  je  fis  alte, 

et  commençây  à  discourir  avec  le  capitaine  Lienard 

comme  nous  estions  partis  de  Savillan  le  soir  aupa* 

ravanti  et  qu'en  sept  ou  hnict  heures  César  de  Nà- 

pies  pouvoit  estre  adverty  dé  nostre  partemenf ,  et 

que  deux  jours  devant  l'on  sçavoit  par  tout  Savillan 

que  faillis  à  Pignerol  ;  dequoy  aysement  ledit  tesar 

pouvoit  estre  adverty:  et  qu'il  n'y  avoit  jtîsques  à  Vi- 

gon  que  six  ou  sept  mil ,  où  estoit  la  plus  grand  par- 

ti^  de  la  cavallerie,  ne  pouvant  passer  ceste  plaine 

3ans  courir  un  grand  péril  ^  et  mesmementla  nuit^r 

qui  n'a  point  de  honte.  Ledit  capitaine  Lyenard  m:'ac-! 

cardoît  que  tout   cela  pouvoit  estre  :  toutesfois ,  je 

xfavois  autre  chemin  que  celuy-là,  sinon  que  je  vou* 

lusse  allonger  de  trois  ou  quatre  mil^  et  paisser  le  pas 

auprès  de  la  source  où  il  pensoit  y  avoir  de  l'éauë  : 

mes' guides  èntendoyent  nostre  discours,  qui  me  di- 

xeilt  qu'il  y  avbit  eàuë  jusques  à  demy  cuisse.  Je  ne 

trouvay  homme  qui  ne  fust  contraire  à  mon  opinion, 

et  moy,  contre  l'opinion  de  tous,  je  tournây  à  main 

gauche,  et  pris  le  chemin  droit  à  la  monfagne  ;  et,  par 

bonne  fortune,  je  n'y  trou^vay  eauë  que}usqués  au  ge* 

.noûil,  tellement  que  gaignasmes  te  long  de  la  mon* 

tagne,  tirant  droit  à  Barges,  là  où  nous  ne  pensam^ 

arriver  que  ne  fust  la  pointe  du  jour  :"  ce  que  nous 

fismes  sans  dormir  le  jour  que  nous  partismes.  Le  soir 

nous  ne  dormismes  point  ;  la  nuict  nous  nous  misinés 

.à  cheminer,  puis  tout  le  long  du  jour  à  combattre  le 

palais,  et  l'autre  nuict  après   à  cheminer  jusquès  à 

Barges;  qui  sont  quarante  hmct  heures.  Tay  fait  pg- 
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reiltê  traiéte  saibs  dormir*  cinq  ou  Six  fois  eh  ma  vie, 
et  plùsiears  fois  en  ay  demeuré  trente-sïx.  Il  faut ,  mes 
compagnons,   de  bonne  heure  s'accoustumer  à  la 
peyne,  et  à  patir  sans  dormir  et  sans  manger,  afin  que, 
vous  trouvant  au  besoin ,  vous  portiez  cela  patiemment. 
Or  mon  opinion  n'éstoit  pas  vaine,  car  César  deNat- 
pies  (0,  ayant  este  àdveity  de  nostre entreprise,  partit 
de  CarmagnoUe  avecques  cinq  cens  arquebusiers  à 
cheval,  et  prinj  cinq  cens  chevaux  à  Vinus  et  à  Vigon, 
et  vint  faire  deux  embuscades  au  milieu  de  la  plaine^ 
un  ject  d'arbaleste  à  coslé  de  mon  chemin,  oîi  ri  de^ 
mèùra  toute  la  nuict.  Et,  comme  je. fus  arrivé  à  Bar- 
ges un  peu  âpres  le  soleil  levant  >  je  m'estQÎs  mis  à 
dormir  :  surqùoy  j'^ouys  rartillerie  de  Gabours.  qui 
leur  tiroit  en  se  retirant;  car  il  falloit  qu'ils  passassent 
par  le  fauxbôurg  dudict  Gabours.  Je  ne  fus  paà  bien 
'sadverty  de  ceste  embuscade,  jusques  à  ce  que,  trois 
jours  après  mon  arrivée  à  Pignerol,  monsieur  de  Bo-' 
tiierès  se  mit  en  campagne  ;  et  alasmes  drpict  k  Vigon 

<^)  César  Maggi,  appelé  César  deNaplés,  étoit  hé  dans  cette  ville  ^ 
d^tme  famiUe  noble,  mais  si  pauvre,  que  sa  mère  s^étant  remariée. en 
'  fiecoivles  noçes^  il  quitta  la  maison  paternelle .  à  Page  de  dix-sept  ans 
pour  aller  cbercher  fortune.  Etant  armé  à  Rome ,  la  pauvreté  le  con^ 
traignit  d'entrer  au  service  d'un  geiltîthommè  de  cette  ville'  :  il  y  resta 
jp^u'de  temps j  et,  se  sentant  du  penchant  pour  la  guerre,  il  s'enrôla  à 
dix'buit  ans  au  service  des  Vénitiens ,  en  qualité  de  soldat;  il. passa  à 
celui  du  duc  d^Urbin,  puis  à  celui  du  Pape,  et  enfin  au  service  de 
i^mpereur  Charles  V  et  de  Philippe  II  son  fils;  il  y  acquît  beaucoup 
de  réputation,  et  parvint  par  degrés  aus  grades  supérieurs.  Yets  i555, 
il  fut  fait  mestre  de^campj  général  et  gouverneur  de  î^avie»  et  peu  de 
temps  après,  général/de  Tartillerie  en  Lombardie  et  en  Piémont  :  il 
obtint  aussi  de  llSmpereur  le  titre  de  comte.  César  de  Ndples  étoit 
"▼igilant,  subtil  et  entreprenant,  mais  peu  heureux  dàn£ ses  entreprises. 
ipuBtUaf,Uy,h).  > 
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pour  forcer  la  cav^llerie  qu  esiok  dçdaoi^  car  'de 
gens  à  pied  Us  n'en  àvoîent  pomt  avecques  eux  ;  et 
gaignasmes  les  maisons  qui  sont  auprès  de  la  porte  : 
jce  que  n'ayant  peu  faire  ^  nostre  eamp  se  retira  à  un 
mil  de  là  ^  et  la  nuict  la  cayallerie  abandonna  la  ville 
fiecrettement  ;  et  au  poinct  do  )our^  que  nous  y  pen- 
sions  aller  donner  l'assaut  (ayaat  fàict  venir  monsiem' 
•de  Bôtieres  deux  casons  de  Pign^xd),  n  y  trouvasmes 
^personite,  ains  la  place  vuide;  et  dé  mesnxes  en  firent 
eeux  de  YinuSy  de  Pingues;  et  tous  les  autres  se  retîr 
rerent  à  CarmagnoUe* 

J'ay  voulu  discourir  cecy,  et  Fescrire,  pour  esveiUer 
les  esprits  aux  capitaines  à  bien  considérer  que,  lors 
qu'ils  se  trouvent  en  un  tel  afiàire>  il&  compassent 
le  temps  que  Tônnemy  peut  estrè  adverty,  le  temps 
-aussi  qu'il  faut  qu'il  aye  pour  sa  retraite.  Et  si  vous 
trouvez  que  l'ennemy  aye  temps  pour  vous  trouver 
sur  les  champs,  et  que  vous  ne  soyez  assex  forts  pour 
le  combattre,  pour  la  paine  de  trois  ou  quatre  lieues 
d'avantage,  ne  laissez  à  destourner  vostre  chemin: 
car  il  vaut  mieux  e^tre  las  que  prins  ou  mort^  U  hut^ 
mes  capitaines,  que  vous  ayez,  non  seulement  Fœil^ 
mais  aussi  l'esprit  au  guet;  c'est  sur  vostre  vigilance 
que  vostre  trouppe  repose  ;  songez  ce  qui  vous  peut 
advenir,  mesurant  tousjours  le  temps,  et  prenant  Iqs 
choses  au  pis,  sans  mespriser  vostre  ennemy.  Si  vous 
savez,  avec  paroles  allègres  et  )ouyeuses ,  flatter  lé 
soldat  et  l'esveiller,  luy  représentant  par  fois  le  das^ 
ger  où  le  peu  de  séjour  vous  mettra ,  vous  en  ferez  ce 
que  vous  voudrez  ;  et  sans  luy  donner  loysir  de  dormir, 
vous  le' mettrez  et  vous  aussi  en  lieu  de  seureté^  sans 
engager  vostre  honneur,  comme  plusieurs,  que  )*ay  vea 


DE  SXiAlSE  DE  MOirxLtrc.   [i543]  ^g,l 

attrappèr  couehe:^,  comme  on  dict,  à  la  françoise, 
tmtfaict.  Nostre  nation^  ne  peut  pattr  longuement ^ 
comme  faict  Fespagnolle  et  allemande  :  la  faute  n^en 
est  pas  à  la  nation  ny  ^  nostre  naturel,  mais  cela  est 
la  faute  du  chef.  Je  suis  françois  impatient ,  dict-on^ 
«t  encores  gascon ,  qui  le  surpasse  d'impatience  et  ' 
colère,  comme  je  pense  qu'il  faict  les  autres  en  har«^ 
diesse  :  mais  si  ay-je  toujours  esté  patient,  et  ay 
porté  la  peine  autant  qu^autre  sçauroit  feire;  et  j'en 
ay  véù  plusieurs  de  mon  temps,  et  autres  que  j'ay 
pourris ,  lesquels  s'endurcissoient  à  la  peine  et  au  la- 
Beur.  Croyez,  vous  qui  commandez  aux  armes,  que, 
isi  vous  estes  tels,  vous  en  rendrez  aussi  vos  soldats 
à  la  longue  :  tant  y  a  que,  si  je  n'en  eusse  ainsi  usé^ 
î'estois  mort  ou  pris.  Mais  revenons  à  nostre  prc^os. 
'  Lé  *  lendemain  nous  alasmes  passer  la  rivière  dii 
Pau,  sur  laquelle  fismes  un  pont  de  ckarettes  pour 
passer  l'infanterie,  car  la  cavallerie  n'y  avoit^'eautë 
*i|ue  jusques  au  ventre;  et  là  passâmes  toute  la  nuict. 
£t  au  point  du  jour  je  fuz  avecques  une  trouppe  d'ar- 
^uebuziers  tout  auprès  de  la  ville,  ^ors  que  tout  estoit 
presque  passé.  Je  m'amusay  à  attaquer  l'escarmou- 
che, ayant  quelques  gens  à  cheval  qui  vindrent  avec 
inôy.  Gesar  de  Naples  incontinent  mit  ses  gens  eti 
ordre  pour  abandonner  Garmagnolle,  et  commença  à 
prendre  son  chemin ,  se  retirant  pour  passa:  une  ri- 
vière qu'il  y  a ,  et  gaigner  Quiers ;  et,  sans  qu'il  fallust 
*que  nostre  cavalerie  fist  un  grand  cerne  (ï)  pour  pas- 
ser les  fossez,  nous  les  eussions  combattus,  et  peut 
estre  deffaits;  çt,  pour  ne  mentir  point ,  sans  cela'^aussi, 
si  l'on  eust  gueres  voulu.  Je  sçay  bien  qu'il  ne  tint 

(0  Un  grand  cerne  :  un  grand  circuit. 
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.point  kms  compagnies  n'y  à  monai^ur  deTais:  lâon» 
sieur  le  président  BiragueCO,  s'il  veut  dire  la  verit^^ 
3çait  bien  à  qui  il  tint  ;  car  il  estoit  alors  au  eamp  près 
monsieur  de  Botieres,  et  vit  lûen  ce  qu'on  feisoit  et 
ce  qVon  disoit;  et  sçait  bien  que  je  les  su  y  vis  avec 
deux  cens  arquebuziers  y  tousjours  tirant  sar  lear  re^ 
traicte  plus  d'un  mM  et  demy ,  crevant  de  despit  de 
yeoir  combien  laschement  on  marcfaoit  :  qui  monstrcHt 
bien  qu'on  n'en  vouloit  pas  manger .^ 

C'est  une  mauvaise  chose  quand  le  chef  qraint  de 

perdre:  qui  va  avec  craincte  ne  fera  i4^n>qui  vaiU«« 

S'il  n'y  eusteu  de  plus  grands  que  moy  en  ceste  troupp<Ç 

«ans  tant  marchander,  j'eusse  feit  comme'  d'un  combat 

des  Espagnols  que  ^'avois  defiaits  îi.  n'y  avoît  que 

quinze  jours.  Il  y  eut  beaucoup  d'excuses  de  tous  cosi- 

:%ez,  pourquoy  nous  ne  les  avions  combattus ,  et  non 

seulement  là,  mais  par  tout,  le  Piedmont,  oh  on  paiv 

loit  de  nous  (Dieu  lé  sçait)  fort  honorablement.  Apres 

.qu'on  eust  entendu  la  couïonnade>  autrement  ne  se 

peut   elle  appeller,   monsieur  de  Botieres   n'estok 

.  gueres  contient  en  soy-mesme.  Mais  je  lairray  ce  pro 

pos  pour  en  prendre  un  autre;  aussi  n'avoit-il  pas 

;  grand  créance,  et  estoit  mal  obey  et  peu  respecté. 

:  S'il  y  avoit  de  la  faute  de  son  eosté,  je  m'en  remets  à 

(i)  René  de  Biragne ,  «Tune  noble  et  «acienne  maàson  de  Milan  »  ajant 
cté  envoyé  vers  François  I  pouf  des  affaires  importantes ,  ce  prince  le 
retint  à  son  service,  le  pourvut  d'une  charge  de  conseifler  au  parle- 
ment,'l'admit  dans  son  conseU  privé,  et  le  fit  parla  suite  preasier 
prudent  du  sénat  de  Turin.  U  fut.naturalisé  français  sous  Charle»  IX  ^ 
en  i565,  ainsi  qu'une  fille  unique  qu'il  avoit,  et  qui  épousa  depuis  le 
maréchal  de  Bourdillon.  Il  devint  chancelier  à  la  mort  du  chancelier  de 
L'Hôpital;  cardinal,  et  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  en  iS^S^ 
Mort  à  Paris  en  ]  593 ,  à  Fâgç  de  soixaote-dixHBept  aas.  . 
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tîe  qui  en  est;  il  y  en  a  assez  en  vie  qui  en  peuvent 
parler  mieux  que  moy*:  si  estoit*il  sage  et  bon  cheval-' 
lier  ;  mais  Dieu  n'a  fait  personne  parfait  de  tous  poii^ts. 
Trois  ou  quatre  jours  après  ^  arriva  le  sieur  Ludo- 
vic de  Birague/  qui  proposa  à  monsieur  de  Bptierés 
une  entreprinse,.  qui  estoit  que  y.  s'il  vouloit  laisser 
monsieur  de  Tais  devers  les  quartiers  de  Boulongne, 
ph  il  estoit  gouverneur^  avecques  sept  ou  huit  corn-' 
pagnies,  quil' lui  bastoit  de  prendre  CassantinC?)^ 
Sainct  Germain^  Sainct  lago;  et,  pource  que  monsieur 
de  Botieres  (^)  estoit  sur  rentreprinsé  de  rompre  le 
pont  de  Carignan,  cellè-cy  estoit  fort  inal-aisée  à  re* 
soudre  avant  la  rupture  du  pont.  Or  estoit  arrivé 
monsieur  de  Termes  avec  sa  compagnie  et  les  deux 
'  compagnies  du  baron  de  Nicolas;  et  arresterent  en- 
tr  eux'  que  monsieur  de  Tais  s'en  pouvoit  aller  avec 
le  seigneur  Londiné  avecques  sept  enseignes ,  et  qu  il 
en  denieureroit  encores  cinq  ou  six  y  les  trois  compa^ 
gnies  de  monsieur  de  Dros^qu  il  avoit  refaites^  ^  sejpt 
où  huit  autres  italiennes.  Je  n'ay  pas.  bonne  souve** 
nance  si  monsieur  de  Strossy  estoit  encores  arrivé  : 

(>)  Crescentino ,  petite  place  du  Piémont  à  huit  lieues  de  Turin.  Ca- 
,    sentino,  que  le  nom  de  Cassantin  paroit  indiquer,  est  uA  bourg  en 
Toscane. 

(a)  La  «conduite  de  Boutiéres,  lotsqu^il  remit  le  commandement  ^au 
comte  d^Ënghien,  confirme  Topinion  de  Montluc^  il  réunit  les  troupes, 
et ,  après  s^étre  justifié  des  fautes  qu^on  lui  imputoit ,  il  ajouta  :  k  J^ai 
«  pu  quelquefois  manquer  de  bonheur,  mais  jamais  de  léle  :  si  on  a  des 
«  infqrmations  à  faire  sur  mon  compte,  je  demande  qu'éllis  se  fassent 
«  en  ma  présence  et  à  yisage  découvert  :  0jQiciers,<»pit4lne8  et  soldats, 
•  «  si  quelquW  croit  avoir  à  ae  plaindre  de  moi,  qu^il  parle.  »  On  verra 
-  dans  le  livre  suivant  (  tome  ai ,  p.  aa  )  que  Boutières ,  malgré  Pinjustice 
dont  il  se  croyoit  victime ,  n^ésita  pas  à  venir  offrir  ses  service^  au 
comte  d^En^en ,  q[u«nd>il  apprit  qu^on'  alloit  livrer  bataâle. 
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c'estoyent  kâ  siennes  ;  baste  que  DoitsûiskiDS^FrançM 
«u  Italiens  y  dix-huit  enseignes ,  saisies  Saysses.Et 
£at  arresié  au  conseil  qu'avant  que  mettre  la  main  à 
la  rupture  du  piHit^  Ton  verroîl  comme sucGederoit 
Tentreprinse  dudit  seigneur  Lujiovic  :  car  si  elle  sac* 
cedoît  mal  y  et  qu'ils  fussent  deJBaits,  le  Piedniiont  d^ . 
oieuroit  en  péril.  Mais  quelques  jours  après,  bYmi* 
velles  vindrent  à  monsieur  de  Botîei'es  qu^ils  avoyent 
prins  Sainct  Germain  y  Sainct  lago,  et  trois  ou  quatre 
autres  villettes  fermées*  Je  ne  veux  oublier  que  num- 
sieur  de  Tais  m'en  vouloit  mener  ;  de  sorte  qu'il  y  eut 
de  la  contestation:  mais  monsieur  de  Botieres  protesta 
de  ne  rompre  le  pont^  que  je  n'y  fuss^  :  monsieur  de 
Termes,  monsieur  d'Âussun,  le  président  Biri^ue,  le 
sieur  Francisco  Bernardin ,  tenoyent  le  mesme  party 
de  monsieur  de  Botieres  ;  et  fus.  contrainct  de  demeu* 
rer,  à  mon  grand  regret,  ayant  grand  envye  d'aller 
avecques  ledit  seigneur  de  Tais,  pour  ce  qu'il  m'ai^ 
moit,  et  avoit  grand  fiance  en  moy,  autant  que  de  cat 
pitaine  qui  fust  en  la  trouppe ,  et  qu'il  cherchoit  tous^ 
jours  les  lieux  où  les  coups  se  donnoyent.  Les  dites 
nouvelles  venues ,  se  fit  la  délibération  de  la  rupture 
(du  pont  en  ceste  manière.' 

Il  fut  ordonné  que  j'irois  avecques  cinq  ou  six  corn* 
pagnies  gasconnes  combattre  les  cent  Âllemans  et  les 
cent  Espagnols  y  lesquels  toute  la  nuict  estoyent  en 
garde  au  bout  du  pont  depuis  que  nostre  camp  es*  . 
toit  à  Piugues;  à  quoy  je  rebondis  que  je  ne.  voulois 
tant  de  gefts  :  car  il  fàlloit  que  je  passasse  par  des 
lieux  estrôits ;  et,  menant  si  grand  trouppe,  feroit  une 
si  longue  file,  que  la  sixiesme  partie,  n'arriveroit  pas 
au  combat  :  bref,  que  je  ne  voulois  que  cAt  arque^ 
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bttziers  et  cent  corselets,  pour  estce  égaux  aux  eonémis, 
espérant  qu'avant  que  le  jeu  se  passast,  je  fei^ois  cog* 
noistre  que  nostre  nation  valoit  autant  que  celle  des 
AUemans  et  Espagnols;  et  que  Boguedemar,  La 
Palu  y  et  quelque  autre  capitaine  qu  il  y  avoit  (  dont  ne 
me  souvient  du  nom)»  meneroient  le  demeurant  de 
toute  la  trbuppe  à  trois  cens  pas  de  moy»  pour  me 
secourir  si  les  ennemis  sortoientde  Carigiian  pour  se« 
courir  les  leurs  î  l'on  remit  cela  à  ma  /discrétion.  Il  y 
avoit  une  maison  à  main  gauche  du  pont ,  et  vis  à  vis  ,* 
<iù  il  fut  ordonné  que  les  Italiens,  qui  pouvoient 
estrè  de  douze  ou  quatorze  enseignes,  iroyent  à  ceste' 
maison ,  pour  me  favoriser  si  les  ennemis  sortoyent  ; 
ou  bien  que  monsieur  de  Dros,  avec  lesdictes  compa- 
gnies, s'il  estoit  arrivé  (dont  je  n'en  ay  bonne  mé- 
moire; toutesfois  je  pense  que  non,  et  que  c'estoient 
les  Italiens),  et  monsieur  de  Botieres,  demeureroyent 
à  demy  mil  de  nous  avec  toute  la  cavalerie  et  les  Suy  ssesr 
qui  estoient  à  Carmagnolle;  et  le  capitaine  Labardac^ 
avec  sa  compagnie ,  viendroit  par  delà  la  rivière  avec 
deux  canons ,  pour  tirer  une  voilée  ou  deux  à  une 
maisonnette  qui  estoit  au  bout  du  pont  de  nostre 
costé,  oil  les  ennemis  faisoient  leur  garde;  et  que 
monsieur  de  Salcede(i),  qui  s'estoit  n'agueres  venu 
Tendre  à  nous,  entreprendroit  de  rompre  le  pont  avec 
sqixante  ou  quatre  vingt  paysans  portant  chacun  une 
hache ,  ausquels  on  bailleroit  sept  ou  huict  bateaux 
pour  se  mettre  dessous  ledict  pont,  et  coupper  les  pil- 

-  CO  Pierre  de  Salcéde ,  gentilhomn^e  espagnol  :  il  fut  tué  à  Paris  au 
massacre  de  la  Saint-Barthélemj,  quoiqu'il  fût  catholique.  C'étoit  le 
père  de  Nicolas  Salcéde,  écartelé  à  Paris  en  i58a,  pour  ayoir  TOulU 
enspoif  onner  k  duc  d'AlesçoAi 
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liersy  non  du  tout,  mais  seulement,  en  laisser  clé  h 
grosseur  de  la  jambe  d'un  homme::  et  comme. cela 
seroit  faict,  on  coupperoit  les  longues  pièces  de  bois 
qui  tiennent' le  pont  par  dessus;  et,  cdase  séparant, 

'  les  pilliers  fondrçient  d*euz  mesmes,  et  se  romproient. 
Luy  fut  baillé  aussi  certains  £(rtifices  à  feu  : .  on  Iny 
faisoit  entendre  qu  ils  brusleroient  les  pilliers  si  on 
les  y  attachoit.  Et,  comme  chacaii  suyyoit son.  ordre,  ^e 
m*en  allay  droiçt  au  pont  avec  mes  deux  cens  homoes 
choisis  de  toutes  nos  compagnies,  la  teste  baissée,  ou 
je  n'y  sçeuz  estre  si  tost,  que  le  canon  n'eust  tiré  une 
voilée  à  la  maisonnette,  et  donna  dedans,  y  tuant  un 
AUemaad,  que  j'y  trouvay  à  mon  arrivée,  lequel  n^es- 
toit  encores  du  tout  mort;  et,  quoy  que  ee  fast  )a 
Buict,  il  faisoit  une  lune  si  claire,  que  l'on  voyoit  ai- 
sément depuis  l'un  bout  jusques  à  l'autre,  sauf  que 
d'heure  à  autre  il  tomboit  une  nuée  de  brouillait  de 
'verglas,  durant  aucune. fois  demy  heure,  autres-fois 
moins  :  quand  cela  tomboit ,  on  ne  se  voyoit  pais  à  un 

.  pas  l'un  de  l'autre. 
'    Or,  ou  du  coup  de  canon,  ou  du  bruit  que  )e  faisois 
à  la  maison,  n'estant  à  cent  pas  du  pont,  les  ennemis 

.  prindrent  la  fuitte,  et  se  retirèrent  vers  Car^nan;.je 
leur  fis  tirer  quelques  arquëbusades,  mais  )e  ne  passay 
plus  outre  le  bout  du  pont.  Et  en  mesme  instant  arriva 

^  monsieur  de  Salcede  au  dessous  avec  ses  paysan^  et 

'  ses  batteaux,  lequel,  de  plaine  arrivée,  attacha  sfis 
feux; artificiels  aux  pilliers;  mais  cela  ne  fut  qu'autant 
de  temps  perdu,  et  fallut  qu'il  fit  mettre  ses  getis  à  la 
hache.  Ayant  attaché  les  batteaux  ausdits  pilliers, 
commencèrent  au  bout  oà  estoient  les  Suisses,  venant 
tousjours  droit  à  moy,  qui  teçois  le  bout  du  pont  du 
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costë  des  ennemis.  £)6Ste  furie  de  paysans  dara  tix>is  oU: 
quatre  heurqs  à  cpupper;  dei  $orte  qu  ericqres  cpelef^ 
pilliers  fussent  de  quatre  en  quatre ^  et  bien  gros,' 
avant  que  nous. eussions  aucun  émpesdhement;  ils  fà-> 
rent  couppez  jusques  à  Feiidroit  oui  f  estois.  Monsieur^ 
de  Salcede  en  faisoit  tpusjours  reposer  une  trouppe  au 
]>ord  de  la  rivière  contre  le  tertreoà  ils- avôyent  fait» 
faire  un  peu  de  feu ,  et  d'heure  en  au\re  les  cbaiigeoit; 
Pendant  ces  entrefaicteSy  les  ennemis  envoyèrent  i^-^ 
çognoistre  par  trente  ou  quaranlse^  arqpiehusiers,  sur 
l'Leure  que  le  verglas  toinbait;  lesquels  je  ne  peux  ap- 
percevoir  ni  puyr)  quilsne  fussent  à.moins  de  quatre 
picqyes  4^  moi,  et  tirèrent  à  travers  âè  nous.  Ce  fait; 
s.^en  retournèrent  tout  incontineot,  et  si  ne  nous  virent 
ils.pas^  à  Toccasion  du  verglas  et  brouillait.  Or  mes- 
sieurs de  Teï^mes  et  Monein$  (0  yindrent  à  nous  avec 
trois  ou  quatre  chevaux,. pùur  sçavoir.que  c^estoit  de 
ces  arquebusades  ;  puis  envoyeiient  devers  monsieur^dè 
Botîeres  luy  dire  que  ce  n'estoit  rien,  et  que  nous >n'a« 
vions  point  laissé  pour  qela  Tex^cution  ;  etdemeUFerent 
tous  deux  seuls  avec  moy.  E)t  ne.  tarda. pas  une  heure 
après,  que  le  verglas  recommijeQça  à  retomber;  et  re- 
vindrent  les  (ennemis  à  nojus,  c'est  à  sçavoir^  six.  cens 
Espagnols  choysis^  et  six  cens  Allemans  picquiei^^ 
faisant  sop  ordre  le  seigneur  Pierre  Colonne  en  ceste 
manière  (car  je  sçeus  tout  4epui&i),  que  deux  cens  ar« 
quebusiers  viendroient  l^a  teste  baissée  droit  à  nous^ 
choysis  encores  parmy  les  six  cens;  les  autres  quatre 
cens  à  leur  queue ,  à  cent  pas  d'eux  ;  et  à  deux  cens  pas 

(»)  l^ristaii  de  Moniieîns,  lieutenant  dii  roi  de  Navarre  dans  le  pay» 
de  Labour,  tué  par  la  populace  de  Bordeaux  dans  une  sédition,  en  i548. 
{^De  ThoUftom.ïyp.Z^i.)  .       * 


pai*  derrierçîy  les  six  cens  Âllemans.  Or  avois-je  mis  les 
capitaines  qui  nienoy^ni  après  iboy,  les  enseignes  an 
âerrîer  de  mofy  deux  eeïis  pas ,  contre  une  levée  de  fossé; 
et  aucunes^fois  le  capitaine  Favas^  mon  lieutenant,  ve^ 
fioit  devers  moy^  et  Bogaédcmar,  voir  ce  que  nous 
laisioni^y  puis  s^en  retoumoietit  à  leur  lieu.  Du  costé 
du  pont  'devers  les  ^ysses^  nous  en  avions  rompu  par 
advanture  vingt  pas,  ayatit  commencé  de  cooppérpar 
le  dessus,  et  trouvasmes  que,  comme  le  pont  se  sépara,  3 
«n  tomba  là  qumse  où  vingt  pas;  qui  nous  donna  grande 
espérance»  Cependant  monsieur  tle  Sakede  faisoit  tons- 
jours  encore^  couj^ier  les  pflliers ,  non  du  tout,  maii 
un.  peu  davantage  qu'au  <x>mmencaiient  ;  qui  estolt 
cause  qu'il  sèroit  ses  paysans  despartis  en  trois  trouppes, 
les  uns  dans  les  batteauk^  d'autres  dessus  le  pont  à 
coupper  les  traverses,  et  <fix  ou  douce  qu'il  yen  avoit 
iiupres  du  feu.  Comme  Dieu  veut  aider  les  homi&es, 
il  nous  monsira  x^èste  nuîct  un  vray  miracle  :  en  pre- 
mier lieu,  les  <kuz  cens  arquebusi^:*s  vindrent  à  moy, 
pnetrouvant  en  telle  sorte,  qu'à  peitie  y  eust soldat  qui 
eust  le  feu  sqr  la  serpentine  I  car  ils  diloient  par  fois 
de.  dix  à  douée  au  feu  des  pay'sans  pour  eschauffer  un 
peu  les  mains,  ayant  deux  sentiaelies  -à  x:ent  pas  ie 
pdoy  sur  le  chemin  de  k  ville,  me  fiant  que  les  Ita- 
liens y  en  misseiàt  de  leur  tosté,  car  ils  en  estoient  en« 
cores  un  peu  {dus  près  quemoy  ;  mats  c^estoit  à  costé. 
Je  ne  sçay  comme  ils  firent,  car  je  n'avois  rien,  siacD 
mes  deux  sentinelles ,  qui  coururent  à  moy  )  et  comme 
nous  estions  ^  l'entrée  de  l'armée,  arrivèrent  les  Espa- 
gnols, cvidins  Espagne!  Espagne!  et  tirèrent  sur  nous 
tous  les  deyx  cens  arquebusiers  en  un  coup.  Messieurs 
de  Termes  et  de  Moneius ,  qui  estoient  tous  deu:^  seul; 


J 
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et  à  cheval^  s'en  coururent  auprès  de  monsieur  de  Bo- 
tieres,  qui  avoit  desja  veu  le  commencement  du  des- 
ordre. Et  nottez  que  presque  tous  les  deux  cens  hommes 
que  j'avois  au  bout  du  pont  se  mirent  en  fuitte  droict 
aux  enseignes  :  et  tout  à  un  coup  les  enseignes  se  mirent 
aussi  en  fuitte,  et  les  Italiens  qu*estoient  à  main  gau- 
che en  firent  de  mesmes  ;  lesquels  ne  s'aiTesterent  qu'ils 
ne  fussent  à  la  teste  dé  la  cavallerie,  oîi  estoit  monsieur 
de  Botieres.  Nostre  mot  estoit  Sainct  Pierre  ;  mais  ne  me 
servit  de  rien.  Alors  je  commençay  à  crier  :  «  Montluc! 
ce  Montluc!  meschans  marheur^ux,  m'abandonnerez 
ce  vous  ainsi  ?  »  Et  de  fortune  j'avois  avec  moy  trente  ou 
quarante  jeunes  gentils-hommes  n'ay ans  encores  poil  de 
barbe  :  c'estoit  la  plus  belle  et  brave  jeunesse  qui  fust 
jamais  veue  en  une  petite  compagnie  :  ils  pensoient  que 
)e  m'enfuisse  comme  les  autres.  Lesquels,  oyans  mon 
cry,  tournèrent  incontinent  à  moy;  et,  sans  attendre  au- 
tre chose,  je  charge  droit  où  ils  me  tiroient,  les  arque- 
busades  nous  passant  au  long  des  oreilles  ;  mais  de  nous 
voir  les  uns  les  autres  n'estoit  possible,  à  cause  du 
grand  verglas  qui  tomboit  avec  une  espesse  fumée 
parmy.  Et  en  courant  droit  à  eux,  mes  gens  tirèrent 
tout  à  un  coup,  criant  aussi  bien  France  comme  ils 
fohoxevk^Fispagne.  Et  oserois  affermer  à  la  vérité  que 
nous  leur  tirasmes  les  arqiiebusades  à  moins  de  trois 
picque^;  dequoy  leurs  deux  cens  arquebusiers  furent 
renversez  sur  les  quatre  cens,  et  \e  tout  renversé  sur 
les  six  cens  AUemanà*:  tellement  que  tout  se  mit  en 
route  et  en  fuitte  droit  à  la  ville  ;  car  ils  ne  nous  pou- 
voyent  recognoistre.  Je  les  suyvis  environ  deux  cens 
pas  ;  et  nous  troubla  le  grand  bruit  que  nostre  camp 
faisoit  (je  n'en  ouys  jamais  un  pareil);  vous  eussiez  dit 
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que  tous  estoient  apostez  ^  sVntr'appellaiis  les  uns  aux 
autres.  Ces  grands  criards  ne  sont  pas  pourtant  les  plus 
vaillans  :  il  y  en  a  qui  font  les  empressez^  mais  cepen-* 
danty  pour  un  pas  qu'ils  advancent,  en  reculent  deux. 
Ce  grand  bruit  fut  cause  que  je  n^eus  jamais  cognoisr 
sance  du  desordre  des  ennemis^  ny  eux  aussi  du  nos* 
tre,  à  .cause  des  grands  cris  qu'ils  faisoiént  à  l'entrée, 
qui  n  estoit  qu'une  faulse  porte  auprès  du  chasteau , 
où  deux  ou  trois  hommes  seulement  pouvoient  passer 
de  front.  Et  ainsi  m'en  retoumay  au  bout  du  pont; 
où  je  trouvay  monsieiy  de  Salcede  tout  seul ,  avec  dix 
ou  douze  paysans  de  «eux  qu'il  refraickissoit  ;  car  les 
autres  qui  estoient  dans  les  batteaux,  couppereiit  leurs 
cordes,  ets'enfuyrent  le  long  de  la  rivière,  droit  à 
Montcallier  :  ceux  qui  couppoient  les  traverses  devers 
les  Suisses  laissèrent  leurs  coignées  et  haches  sur  le 
pont,  se  jettant  dans  l'eau ë^  où  ils  n'avoient  l'eaue  que 
jusquesà  la  ceinture,  pourcè  qu'on  n'estoit  pas  enc^res 
à  la  profondeur  de  la  rivière.  Les  Suisses,  qui  ouyrent 
ce  grand  bruit,  se  mirent  à  courir  vers  CarmagnoUe; 
ayant  opinion  que  nous  et  tout  nostre  camp  estions  en 
route,  et >  prenans  les  deux  canons,  s'en  allèrent  tant 
qu'ils  peurent  gaigner  CarmagnoUe.  J'envoyay  un  de 
mes  soldats  devers  la  fuitte  pour  savoir  nouvelles  du 
capitaine  Favasmon  lieutenant;  lequel  il  trouva,  ayant 
rassemble' trente  ou  quarante  soldats,  qui  revenoit  Vers 
le  pont  voir  ce  que  j'estois  devenu ,  pensant  que  je  fusse 
mort  :  et  incontinent  depescha  :  devers  Boguedemar  La 
Palu  et  autres  capitaines  qui  àvbient  fait  alte ,  ralliant 
«ne  partie  de  leurs  gens,  les  faisant  marcher  droit  au 
pont  à  grand  haste,  disant  que  j'avoîs  repoussé  les  en- 
nemis 9  leiquek  incontinent  se  nairent  au  grand  pa& 
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pour  me  venir  trouver.  Le  capitaine  Favas  arriva  le 
premier,  tout  deschiré  et  rompu ,  parce  que  leis  soldats 
U  fouUe^  luy  a  voient  pasâe  dessus  le  ventre,  comme  il 
les  pensoit  rallier;  lequel  nous  trouva ,  monsieur  de 
Salcede  et  moy,  au  bout\lu  pont,  estant  sur  le  propos 
de  ce  que  devions  faire  ;  et  comme  il  arriva  y  nous  conta 
ses  fortunes  et 'de  ses  compagnons^  et,  le  voyant  ainsi 
accoustré,  tout  nostre  cas  ne  fut  que  risée.  La  huée  de 
nostre  camp  dura  plus  d-une  grand  heure. 

Les  autres  capitaines  estans  arrivez,  nous  conclu- 
ines  d'achever  de  rompre  le  pont,  ou  d'y  mourir  :  et 
promptement  )e  prins  cinquante  ou  soixante  soldats, 
monsieur  de  Salcede,  ses  dix  ou  douze  paysans'qui luy 
lestoient  demeurez;  j'ordonnay  au  capitaine  Favas ^' 
Boguedemar  et  La  Palu,  qu  ils  demeurassent  au  bout 
tlu  pont,  et  missent  les  sentinelles  jusques  auprès  de 
la  ville.  Je  pensois  que  les  Italiens  fussent  encores  à 
la  maison,  et  ordonnay  au  capitaine  Favas  qu'il  yroit 
luy-mesme  la  recdgnoistre,  voir  s'ils  y  estoient;  et  à 
«on.  retour  trouva  que  j'avois  fait  prendre  les  haches 
que  les  paysans  avoient  laissées  sur  le  pont,  à  quinze 
ou  vingt  soldats,  et,  avec  les  dix  ou  douze  paysans, 
nous  couppions  les  traverses  dudict  pont.  Et  estant  ar* 
rivé ,  le  capitaine  Favas  nous  dit  n'y  avoir,  trouvé  per- 
sonne :  ce  que  nous  cuida  un  peu  mettre  k  deviner 
que  nous  devions  faire;  mais  pour  cela  n'arrestasmes 
.  d'exécuter  nosti^e  première  resolution.  Et  après  que 
les  cris  furent  passez ,  arrivèrent  messieurs  de  Termes 
et  de  Moneins,  lesquels  me  commandèrent,  de  la  parjt 
de  monsieur  dé  Botîeres,  q^e  j'eusse  à  me  retirer,  he^ 
dit  sieur  de  Moneins  mit  pied  à  terre,  car  monsieur  de 
Termes  ne  pouvoit,  à  cause  de  ses  gouttes ,  et  nous 
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vint  trouver^  et  vit  que  depuis  le  desor&e  nous  avions  ' 
fait  tomber  plus  de  trente  pas  du  pont  et  deux  couppes 
que  desja  nous  avions  fait,  et  commencions  à  la  irol- 
siesme^  qu'estoil  à  quinze  ou  vingt  pas  chacune;  le- 
quel s'en  retourna  vers  monsieur  de  Botîerespour  luj 
dire  comme  le  tout  estoit  passé,  ayant  monsieur  de 
Salcede  perdu  presque  tous  ses  paysans,  mais  que  nos 
soldats  avoyent  pris  les  haches  avec  lesquelles  ils  fai* 
soient  merveilles  de  coupper;  et  que  tous  les  capitai* 
nés  et  soldats,  monsieur  de  Salcede  et  moy,  nous  es- 
tions résolus  de  nobourir  plustost  que  de  bouger  de  là 
qu'il  ne  fust  couppé.  Alors  monsieur  de  Bc^ieres  en- 
voya protester  contre  moy  de  la  perte  qui  pourroit 
advenir  contre  s(m  commandement  r  ce  que  ledit  sieur 
de  Moneins  fit,  et  nous  dit  d'avantage  que  ledit  sieur 
de  Botieres  avoit  commencé  prendre  son  chemin  pour 
s'en  retourner,  combien  qu'il  fist  alte  à  un  mU  de  nous  : 
ce  que  je  croy  qu'il  faisoit,  afin  que  je  me  retirasse^ 
car  iln'avoitpas  faute  de  cœur,  mais  il  craignoit  tous- 
jours  de  perdre.  Celuy  qui  est  de  cest  humeur  se 
pouira  consei^er>  mais  non  pas  faire  grand  conqueste. 
Monsieur  de  Termes  s  estoit  arresté  au  bout  du  pont, 
comme  il  entendit  que  monsieur  de  Botieres  s'adiemi^ 
Doit  ;  lequel  sieur  ne  retourna  pas  en  arrière,  pour  ap- 
porter ma  réponse,  avec  monsieur  de  Moneins,  maïs 
manda  incontinent  à  sa  compagnie  qu'ils  ne  bou- 
geassent d'où  il  les  avoit  laissés  :  et  ainsi  coupasm^ 
tout  le  de^meurant  de  la  nuit,  jusques  à  ce  qu'il  fnst 
près  d'une  heure  de  jour,  queuous  acheminasmes  }us- 
ques  à  la  petite  maisonnette  qu'estoit  sur  le  tertre. 
Monsieur  de  Moneins  retourna  encores  à  nous  à  point 
nomiùéy  lorsqujs  le  dernier  coup  d^  hache  se  donnoit, 
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«t  monsieur  de  Termes  courut  à  sa  compa^ie^  pour 
radvancer  un  peu  devers  nous,  afin  de  favoriser  nostre 
retraicte:  monsieur  de  Moneins  courut  aussi  vers  mon* 
sieur  de  Botieres,,  lequel  il  trouva  attendant  son  re^ 
tour  :  de  sorte  que  nous  nous  retirasmes  sans  empes- 
chement  aucun ,  ayant  osté  aux  ennemis  une  graifd^ 
com>modité.  Or  ay-je  voulu  mettre  cecy  par  escrit^ 
non  pour  me  loiîer  d'une  grande  hardiesse,  mais  seu- 
lement pour  monstrer  à  tout  le  monde  comme  Dieu  a 
conduit  ma  fortune.  Je  n'estois  pas  si  fol  ny  si  vaillant^ 
que,,  si  j'eusse  peu  voir  les  ennemis,  )e  ne  me  fusse  re» 
tiré,  et  peut  estre  eusse  fuy  comme  les  autres  :  ce  se* 
roit  témérité  et  non  hardiesse.  Il  n^est  pas  mal  séant 
d'avoir  peur  quand  il  y  a  grande  occasion;  car  avec 
tfente  ou  quarante  hommes  je  n'eusse  pas  esté  si  mal 
advisé  d'attendre  le  combat. 

En  cecy  les  capitaines  pourront  estre  instruits  de  ne 
prendre  jamais  fuitte,  ou,  pour  parler  plus  honneste* 
ment,  une  hastive  retraitte,  sans  avoir  recogneu  qui 
les  doit  chasser;  et  encore  le  voyant,  chercher  les  re- 
mèdes pour  résister,  jusques  à  ce  qu'ils  n'y  voyent  plus 
ordre  :  car,  après  que  tout  ce  que  Dieu  a  mis  aux 
hommes  y  est  employé^  alors  la  fuitte  n'est  pas  hon- 
teuse ny  vilaine.  Mes  capitaines,  mes  compagnons^ 
croyez  que,  si  vous  *n'^  employez  le  tout,  chacun  dira, 
et  ceux  mesmes  qui  auront  fuy  avec  vous  :  S'il  eust 
faict  cecy,  s'il  èustfaict  cela,  le  mal'heur  ne  fust  point 
advenu ,  la  chose  eust  mieux  succédé:  et  tel  en  brave 
et  parle  plus  haut ,  qui  fuit  peut-estre  le  premier.  Et 
voylà  l'honneur,  d'un  homme  de  bien  (pour  bien 
vaillant  qu'il  soit  )  en  dispute  de  tout  le  monde.  Quand 
il  ne  s'y  peut  rien  plus,  il  ne  faut  estre  opiniastre,  ains 
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céder  à' la  fortune^  laquelle  ne  rit  pas  tousjotirsJ^  On 
n'est  pas  moins  digne  de  blasme  lors-  qu'on  se  pert  se 
pouvant  rétirer  de  la  meslée^  et  qu'on  se  voit  perdu^ 
que  si  du  premier  coup  on  prenoit  la  fuitte  :  Tun  est 
toutesfois  plus  vilain  que  l'autre  ;  Tua  vous  fait  estiioer 
mal-advisé  et  de  peu  d'entendement,  etTautre,  poltron 
et  coiiard  :  il  faut  éviter  et  l'une  et  l'autre  extrémité. 
Il  faut  venir  à  ces  folles  et  désespérées  résolutions, 
lors  que  vous  vous  voyez  tombez  es  mains  d'un  impi- 
toyable ennemy,  et  sans  mercy  :  c'est  là  où  il  faut  cre- 
ver et  vendre  bien  cher  vostre  peau.  Un  désespéré  en 
vaut  dix.  Mais  fuyr,  comme  on  fit,  sans  voir  qui  vous 
chasse,  cela  est  honteux  et  indigne  d'un  bon  coeur.  Il 
est  vray  qu'on  accuse  le  Fraiiçois  d'une  chose,  c'est 
qu  il  fuit  et  combat  par  compagnie  :  aussi  font  biéû 
les  autres.  De  toutes  tailles  bons  ouvriers.  Or,  après  que 
la  place  fut  rendue,  je  vous  diray  comme  nous  sçeus- 
mes  le  desordre  des  ennemis.  Ce  fut  par  les  gens  mes- 
mes  de  Carignan,  et  par  la  bouche  propre  du  seigneur 
Pierre  Colonne,  qui  me  le  conta  à  Susanne,  en  la  pré- 
sence du  capitaine  Renouàrd,  qui  l'amenoit  au  Roy 
par  le  commandement  de  monsieur  d'An guyen,  comme 
sa  capitulation  portoit  après  la  bataille  de  Serizalles, 
que  je  vous  conterayen  son  lieu. 

CeSte  rupture  du  pont  ne  fut  faite  sans  grande  con- 
sidération; car  bien  tost  après  les  ennemis  commencè- 
rent à  patir,  ne  pouvant  avoir  aucun  rafraischissement 
de  Quiers,  comme  ils  avoyent  paravant  de  nuict  à 
autre.  Et  ayant  entendu  messieurs  de  Tais  et  le  sei- 
gneur Ludovic  de  Birague  le  succès  de  l'entreprinse  da 
pont,  mandèrent  à  monsieur  de  Botieres  que,  s'il  voo- 
loit  venir  es  cartiers  où  ils  étQÎent,  qu'ils  pensoient 
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qu'on  emporteroit  Yvrée.  Surquoy .  monsieur  de  Bo- 
tieres  et  son  conseil  furent  d'oppinioh  qu'il  y  devoit 
aller,  et  laisser  garnisons  à  Pingues,  Vinus,  Vigon, 
et  autres  lieux  plus  proches  de  Carignan  ;  et  me  sem- 
ble que  monsieur  d'Aussun  y  demeura  chef  avec  douze 
ou  quatorze  enseignes  it^iennes,  et  trois  ou  quatre 
des  nostres,  sa  compagnie,  et  quelques  autres  de  gens 
à  cheval  desquels  ne  me  souvient.  Les  ennemis  n'a- 
voient  nul  hQmme  à  cheval  dans  Carignan  ;  qui  estoit 
cause  quMlâ  «stbient  tenuz  à  l'estroict  d'un  costé  et 
d'autre.  Et  partit  monsieur  de  Botieres  avecques  mes- 
sieurs de  Termes,  de  Sainct  Julien,  président Birague, 
et  sieur  Maure;  et  alasmes  nous  reiinir  ensemble  à 
Sainct  lago  et  Sainct  Germain  ;  puis  nous  acheminas^' 
mes  devant  Yvrée,  où  ne  fismes  rien,  pour-ce  qu'il  ne 
fut  possible  de  rompre  la  chaussée  de  Teauë.  Que  si 
elle  se  fust  peu  rompre,  nous  estions  dedans,  d'autant 
que  par  ce  costé-là  il  n'y  a  forteresse  autre  que  la  ri- 
vière :  et  fusmes  contraincts  d'aller  assiéger  Sainct 
Martin,  lequel  nous  prismes  par  composition,  ayant 
enduré  deux  ou  trois  cens  coups  de  canon,  et  autres 
places  es  environs  de  là,  ainsi  que  nous  en  retournions 
vers  Chevas.  Pendant  le  siège  d'Yvrée,  monsieur  de 
Botiere#  eut  advis  que  monsieur  d'Anguyen  venoit 
pour  commander  en  son  lieu  :  le  Roy  estoit  mal  con- 
tant de  luy  de  ce  qu'il  avoit  avec  tant  de  loysir  laissé 
fortifier  Carignan,  avec  d'autres  occasions  particuliè- 
res. Il  faut  cheminer  bien  droit  pour  contenter  tout  le 
monde.  Ledit  sieur  de  Botieres  en  fut  fort  fâché  :  et  di- 
soît-on  que  par  despit  il  avoit  quitté  Yvrée,  laquelle 
à  la  longue  il  eut  prins;  mais  je  ne  le  crois  pas.  Tant 
y -a  que"  monsieur  d'Anguien  arriva,  amenant  pour 
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renfort  sept  compagnies  de  Suisses ,  qu*on  colonel 
nommé  Le  Baroa  commandoit  Et  cvoy  que  ce  ftit  à 
ceste  heure-là  que  monsieur  de  Dros  vint  avec  sept 
ou  huit  enseignes  de  Provenceaux  ou  Italiens.  Mon- 
sieur de  Boâeres  se  retira  en  sa  maison  en  Dauphiné. 
n  y  a  bien  des  afiaires  en  ce  monde ,  et  ceux  qui  ont 
de  grandes  charges  ne  sont  pas  sans  peine;  car  s'ils  ha- 
sardent trop,  et  qu'ils  perdent ,  les  voy-la  mal  estimez, 
et  jugez  pour  fols  et  mal  advisez  ;  s'ils  sont  longs  et 
lents  y  on  se  mocque,  voire  le  tient-on  à  coîiardise.  Les 
sages  tiendront  un  entre-deux.  Mais  cependant  nos 
maistres  ne  se  payent  point  de  ces  discours;  ils  veulent 
qu'on  face  bien  leurs  affaires.  Tel  caqueté  des  autres, 
que,  s'il  y  estoit,  se  trouveroit  bien  empesché^ 
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